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ÊMINBNTISSIME ET RÉVÉRENDISSIME SEIGNEUR
Mon Cours d'Histoire ECCLÉsiASTrouE s'adresse spécialement au Clergé et aux Séminaires de France. Un tel ouvrage devait naturellement paraître sous les auspices de Tun de nos premiers Pasteurs, chargés de donner le mouvement et la direction aux études ecclésiastiques. Si je n'avais considéré que les lumières et les vertus, si éminentes dans notre Épiscopat français, Je n'aurais éprouvé que la difficulté de choisir; les souvenirs de mon cœur m'en ont ôté la liberté.
Je retrouve, en effet, Monseigneur, dans votre personne mon ancien professeur de théologie et mon ancien collègue dans cette même chaire où j'avais entendu vos savantes leçons ; j'y reconnais surtout celui qui fut toujours pour moi le meilleur ami. A tant de marques déjà reçues de votre bienveillante affection vous en avez ajouté une nouvelle , qui m'est d'autant plus chère qu'elle me rattache de la manière la plus honorable à Votre Ëminence et à votre diocèse. C'était donc pour moi une loi, et une loi bien douce, que m'imposait l'amitié reconnaissante , de vous faire hommage de mon Cours b'Histoirs
BGGLÉ8IASTI0UE.
D'aiUeurs, Monseigneur, on trouvera bien naturel qu'un livre entrepris dans le but de contribuer en quelque chose aux progrès de nos études cherche un appui dans un prélat sage autant
It
qu'éclairé, à qui la science ecclésiastique est déjà si redevable, et qui, placé sur Tillustre siège de saint Rémi, sera plus que jamais en état de rendre à rÉglise des services importants.
Plusieurs années se sont écoulées depuis le jour où j'eus le bonheur de vous exprimer pour la première fois ces justes sentiments de mon cœur. Aujourd'hui, je suis plus heureux encore. Dans l'inteftâlte dti tefÈrtps qui s'est écoulé, la pourpre romaine est venue répandre son propre éclat sur vos éminentcs qualitt!s. Nous en avons remercié Dieu miUe fois) nous nous en réjouissons ègsàêm%tit poa# Ift iSainie Ëgtisé.' Le dévoueiâent ddnt vous lui aviez déjà donné tant de preuves ne connaît plus de limites, et en vous imposant de nouveaux devoirs, la suprême dignité dont vous êtes revêtu semble n'avoir fait qu'agrandir sans mesure l'énergie et la fécondité de votre zèle.
Pour moi, Éminence, j'ai plus lieu que personne de bénir le Seigneur en vous voyant assis aujourd'hui parmi les princes de l'Église. Votre htrfn, déjà âl puifi^ktii et critotlfé d6 mio nouvelle gloire , descendra sur mon faible ouvrage avec une plus abondante bénédiction. Je sentirai moi-môme plus vivement tout ce que je vous devrai, après Dieu , du succès de mon travail 'f et ce sentiment ne sera pour moi q[u'un doux souvenir ajouté à tant d'autres. Maie, j'aime à le rédire, il est une chose à laquelle le temps n'ajoutera que difficilement^ et qu'il pourra bien moins eûcore «faiblir i je veux parler des sentiments profonds et inaltérables de respect , d'amitié et de reconnaissance avec lesquels je veux être ioiyours,
b&trOTRËË&UNËNCË,
Lb tris-tiumbfe et très-affeetionoé sert itenr»
L'Iiiii BljÀfTG Vi«f ffépo Met
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Oesseln âé l'autour en composant eM ovwafe pour le clergé en géfléral, et plut «péçiikimpeilipoyr l«s léroiaairts» «« Plao. «n Esicutioii. !-ne if anièM de le farfir
Notre intention ici n'est point d^ sign^l^ lei améliorations notables qui recommandent oette édition at rendent notre
Cours d^ histoire ecoUsû^tiqu^ beau^up plu^ approprié au^ cours des séminaire^. Ce^ détails n'apprennent rien , et ceu^ de nos lecteurs qui seraient ouriem de s'en instruire peuvent comparer les deux éditions, et mêm^ seulement les deux tables, Tout ce que nous voulons çn ce moment, c'est de rendre un compta
succinct de l'ouvrage tel qu'il existe en ce moment '.
h En entreprenant ce travail d'après les conseils de plusieurs de nos plus savant éyéques, nous nous sommes proposé deux fins principales. Nous avons voulu d'abord et avant tout offrir à MM. les professeurs d'bistoire ecclésiastique dans nos sémi^ naires un ouvrage classique propre h ôtre mis dans les mains de leurs élèves, et exécuté de manière h favoriser tous le^ dé* veloppements qu'ils pourront donner k leur enseignement, et k
|. On l'étoQnerA peut-^tre que iu>iii i^e re)eviQQ« pai ici, et 9v«))t to«t, rjmportance de l'étude de Thistoire ecclésiastique, ses rapports ialîmesaYecles ^étudeç tbéologiques, etc.; mais nos Meurs comprendront cette omission en apprenant que nous a^ ont fait de ce| considérations préliminaires le sujet d'une section spé* ei4ie de votre Intraditction à Vétudê dé VMttùifê «eoléUoitiquê.
Noi» aTOOf ausfi traita 4ff 1» Q^çeiiit^ lifs eoun régnlieri d'hiatolre ee^iéfiait tique dans les pémin^^ires; If Vf U pré{APe g^MN* SS ^é\p ^ G«tl9 iR^nM Wf9* ductioD»
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rendre leurs leçons plus faciles et plus profitables. Nous le sa* fons par notre propre expérience, on ne peut se dispenser de mettre un texte imprimé de leçons entre les mains des élèves sans tomber dans l'un de ces deux graves inconvénients, savoir : une grande perte de temps , si Ton dicte un manuscrit; ou une perte plus grande encore , si le professeur ne donne 'rhistoire que par ses leçons orales. Cette perte est celle de Tannée même à peu près entière du cours. La méthode do l'enseignement purement oral peut convenir dans les grands cours des facultés, où il est question de donner des idées générales, des aperçus piquants, et peut-être de se faire applaudir par des auditeurs bénévoles; mais elle ne nous paraît nullement , ^ admissible dans un cours élémentaire , où il est nécessaire de donner les idées fondamentales et premières sur les matières enseignées. Les élèves les plus forts auront fait un exercice utile en prenant des notes et en les rédigeant, nous en convenons ; mais à la fin il ne restera toujours aux jeunes gens, surtout à la masse, que des notions vagues dans l'esprit et des notes incomplètes, souvent erronées dans les mains.
IL Notre deuxième fin principale a été d'offrir aux prêtres un abrégé de l'histoire ecclésiastique, qui puisse leur tenir lieu des histoires étendues, pour lesquelles un grand nombre d'entre eux manquent de temps, ou qui demeure pour eux comme un résumé des grands ouvrages qu'ils ont pu ou qu'ils peuvent lire.
IIL Notre but, pourries prêtres comme pour les élèves des cours, a été non-seulement de leur faire connaître tous les faits historiques de quelque intérêt, mais de leur donner : i « la pAi7oîiofphxt de l'histoire ecclésiastique, non dans des systèmes arbitraires, mais dans les faits eux-mêmes, et dans tout ce qui tient aux faits; 2<> la thmloqii^ de l'histoire ecclésiastique ; 3» l'apologie de cette même histoire, ou plutôt l'apologie de l'Église elle-même, et toujours dans les faits et par les faits; 4» enfin tous les moyens de développer cette histoire sous ses faces diverses.
IV. Pour atteindre ces difi'érentes fiasi, voici ce que noua avons fait : 1« Nous avons suivi dans notre récit une méthode moyenne qui consiste à faire marcher de front les faits contemporains, ainsi qu'ils se sont passés réellement, sans toutefois trop morceler les faits homogènes ou complexes, ni en inter-
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rompre la suite. De cette manière nous conservons les rapports, les influences mutuelles de ces faits, c'est-à-dire ce qui fait la ?ie même de l'histoire; et nous évitons, d'autre part, la sécheresse et le décousu des simples annales, la séparation et l'isolement des faits dans les histoires par catégories. Cette dernière méthode consiste h exposer de suite les faits homogènes, conciles« hérésies, etc., d'une longue période d'années, un siècle, par exemple : elle tue les faits en brisant leurs rapportselle tue par là même l'histoire, ou plutôt elle n'est plus l'his^ toire proprement dite, mais une série de tableaux des faits homogènes d'une époque. Ces deux méthodes extrêmes ont sans doute leurs avantages, mais aucun ne peut compenser la vie de l'histoire. D'ailleurs nous avons cherché à conserver, au nooins en grande partie , ces avantages^ par nos indications chronologiques, par la suite que nous donnons à l'exposition des faits complexes, suivant leur nature et leur importance, et enfin par nos dissertations consacrées à donner l'ensemble de chaque siècle qu'elles terminent. 2^ Nous donnons sur chaque grand fait une appréciation positive, motivée, mais brève, et lelJe qu'elle ne fasse pas perdre le fil de l'histoire. Nous cherchons surtout à justifier les faits, les hommes et les choses, contre les ennemis de l'Église catholique, qui ne cessent de les calomnier ou de les corrompre, et à montrer la suite des desseins de Dieu, le développement de ses vues sur son Eglise, enfin l'action même de cette Église sur les destinées des peuples et sur leur histoire. Nous nous attachons à mettre en relief les développements successifs de la doctrine et de la discipline, et les grandes controverses^ qui ont surgi et agité les esprits en chaque siècle. 3** Nous indiquons les sources pour chaque fait un peu important , nous bornant à un petit nombre d'auteurs les plus complets et les plus spéciaux, les plus faciles à trouver dans nos bibliothèques françaises. Nous avons soin d'apprécier le mérite de ces auteurs, et de dit iger nos jeunes lecteurs dans le choix ou l'usage qu'ils en peuvent faire. 4^ Nous signalons, à chaque époque ,^ les faits qui sont demeurés à l'état de contre* Terse ; nous les présentons sous forme de problèmes, avec l'indication et l'appréciation des auteurs pour et contre. Nous trouvons aussi dans un grand nombre d'autres faits, et surtout dans les points les plus dangereusement attaqués par les ennemis de l'Église, des sujets intéressants de dissertations dont nous don-
lions les idées principales , avec Tindication des «purées. C69 parties secondaires de notre travail nous ont coûté beaucoup de temps et de 3oins | iQais le succès nous a déjà amplement dédommagé par la sattisfaction qu'on qous m a témoignée. C'est par tous ces secours, joints aux conseils de leurs profes^ seurs, que les élèves commenceront li entrer plus ji^vant dans rhistoire ecclésiastique, et que plu^ tard, lorsqu'il^ seront sortis du séminaire, ils pourront développpr l^s premièfes notion^ reçues sur les bancs, et continuer cette b^Ue étu^ç qui çblM^me d'autant pla9 qu'elle est plus approfondie.
Tant de matières, nous dirn^t^on, semblent dépflssçr beau^ coup les limites de trois volumes, Nous en convenons ; maig nos lecteurs peuvent remarquer d'abord que nog trois volumes renferment la matière de cinq volumes ordinaires. Ensuit^ nous «^vons pris tous les mpy^nii passibles pour éaonQmisar U place, sans nuire à reiéçution d^ notre plan. Ainsi nous ne citons pas ordinairement, Ionique nous n'en avons pas une ?ai* son particulière, les historiens étendue» IPargniui^, Orsi, Fleury. l^M. Robrbacber, Bérault-Bercastel, édition et continuation de M. Henrion, Beçeveur, etc., ni certains ouvrages spéciaux, tela que les Bollandistes, Gode^pard, Pluquet, etfi« Tous aes ouvrages sont en quelque sorte cités de droit. Ainsi nous évitons généralement les citations textuelles; elles mettent sans dçute de ta variété dans un livre, mais elles prennent trop d'espace dftns un abrégé, oîi tout doit ^tre substantiel. Il nous arrive aussi de renvoyer assejc souvent à notre IntTQduQUon à f4tud§ ii^ rAi4« tûire ecelésiasliqu$t mais ee n'est jamais que pour de» détail! ou des questions qui n'appartiennent point h notre Cour^^ Nous renvoyons à notre Mroiuction Qomme h tout autre ouvrage, sans prétendre en f^ire une sorte de complément nécessaire i nos leçons. Par ces mesuras d'éoonomie . nous nous sommes ménagé assez de place pour tern^iner chaque volume par une table chronologique et analytique des matières, plus étendue, disposée de telle sorte que d'un coup d'œil on puisse embraa* ser les faits principaux et les rapporter h leur date et au ponr tificat de chaque pape, Cette table peut servir de résumé aux élèves, pour répéter leg leçons d'histoire, et de queitiannaiPd aux professeurs.
V. Il nous reste à dire un mot sur la manière dont noua croyons qu'on peut se servir plus utilement de ee Manuel dans
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ki séminaires. Nous ne le faisons que pour èéder aii tofeu qu'on nous a eiptiffié pliis d'une fois, et non pout* faire en quelque sorte la leçon â MM. les professeurs. C'est tout simplement une méthode que rtous leur soumettons, et dont ils feront l'usage 4tt'ils jugeront à propos. Ùu reste , il n'y a point de méthode ibsolue; car toute méthode doit se régler et se tnodifier selon les bcsoînë et les cii*cohstances locales, le nombre et la force des élèves, le tefnps laissé aux professeurs pour leurs leçons, «H aui élètes pour 8*y prépare^, etc. Voici donc notre mé-» Ihode, en supposant le cours du professeur dans des condition^ tnoyeftnes :
I® Faire rendre compte aux élèves, non par forme de récitalîotl, t»ais par manière d'exposition libre et de vive voix des ÊlHâ renfermés dans ià leçon prescrite, ainsi que des additions ei observations du professeur. Ori pourrait permettre , à ceux des élèves qui auraient tooitis de temps ou de lacilité, d'avoir ftotiâ leë yeiix le ôomtnâire des faitsJ et de» dates placé comme latrie k la flft de chaque volume du Cours. 2^ Préparer la leçon saWante de cette martière : le professeui* lit cette leçon , ou du moins là parcourt, tous les élètes ayant sous les yeux leur Manuel, pour le suivre; il ajoute les faits qu'il croit omis mal à propos; il donne les développements nécessaires, suppléapt ainsi de toutes manières au laconisme inévitable d'un abrégé. Il doit surtout s'attacher à faire remarquer la liaison des faits entre eux, leurs relations de cause et d'effet, leurs influences mutueUes. C'est par ce genre d'observations principalement qu'il donnera une vie à l'histoire et répandra le plus vif intérêt sur son enseignement. L'expérience que nous en avons faite nous-mème a été pour nous une raison de plus de nous appliquer, selon nos faibles moyens, à placer les faits et les personnes de la manière la plus propre à faire ressortir les rapports qui les lient et les expliquent naturellement. 3» Exercer les élèves au moyen des problèmes et dis sujets de dissertations indiqués par le Manuel, ou de la façon du professeur. Les problè^ mes conviennent surtout pour les compositions générales de toute la classe. Le professeur évite de trahir son opinion per*' sonnelle, afin de laisser plus de liberté à chacun. Il peut donner huit jours, plus ou moins, aux élèves pour préparer par écrit leur solution bien motivée, sans prendre toutefois sur le temps nécessaire à la préparation des leçons. Il les réunira
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enfin un jour, pour rendre compte oralement pour la plupart de leur solution, et la défendre, s'il y a lieu , contre les partisans de la solution opposée. Par ce moyen ils s'exercent à parler, à discuter , et même à soutenir plus tard une thèse de licence ou de doctorat. Pour les sujets de dissertations , il convient mieux, nous semble-t-il, de les distribuer aux élèves plus avancés ou plus libres, les partageant entre eux, afin de ne pas sacrifier le principal à l'accessoire, en prenant sur le temps des leçons. Le professeur fera lire ces dissertations devant les élèves, et peut réserver les meilleures pour un exercice public devant tout le séminaire, si les supérieurs le jugeaient à propos.
C'est ainsi que nous concevons un cours d'histoire ecclésiastique avec le secours de notre Manuel. MM. les professeurs qui jugeront à propos d'en faire la base de leurs leçons voudront bien nous pardonner ses imperfections et y suppléer par leurs études et leur expérience. Leur enseignement deviendra ainsi un travail commun, sur lequel nous appellerons, par nos prières également unies, cette bénédiction divine qui peut seule le faire servir au progrès des études ecclésiastiques, et le rendre utile à la sainte Église.
COURS
ÉTABLISSEMENT DB L'ÉGLISE, AN
1. Lorsque nous remontons les siècles jusqu'au berceau du monde^, nous trouvons Thomme sortant des mains de Dieu, comblé de privilèges et de bénédictions. lî avait reçu, avec rinnocence, des grâces qui devaient le maintenir dans
I . Sur l'histoire de la religiou au temps des patriarches et ensuite chez le peuple juif, jusqu'à Jésus- Christ, il faut voir le P. Noël Alexandre, Historia ecclesiaslica Veteris Testam. Elle forme les deux premiers volumes in-fol. de son Historia ecelesiaatica. C'est un des ouvrages les plus savants et les plus complets. — D. Calmet, Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament et des Juifs» — Histoire universelle par une société d'Anglais ; voir les trois premiers volunies et le septième de r histoire ancienne. — Prideaux, Histoire des Juifs j depuis la décadence de leur monarchie. ^ Pour les derniers temps des Juifs avant l'ère chrétienne , on peut voir Basnage, le premier volume de son Histoire des Juifs depuis Jésus-Christ. Ces trois histoires sont d'auteurs protestants. On s*en aperçoit de temps en temps, surtout dans Basnage. L'édition parisienne de Prideaox a été corrigée par- le docteur du Pin. — M. Rorhbacher, les trois premiers volumes de son Histoire universelle de l'Église catholique. — Nous n'avons pas nommé les livres saints, qui sont l'histoire divine de la religion depuis la création. — Parmi les auteurs anciens, Josèphe tient le premier rang, surtout par ses Antiquités judaïques. Yoy. notre Introduction sect. III, n» 69. — Sur l'état des Juifs au temps où Jésus^Christ a paru, voir la plupart des historiens de l'Église , qui consacrent ordinairement leurs premières pages à ce sujet, les auteurs allemands surtout, notamment M. AUog. — Nous indiquerons encore en leur lieu les dissertations spéciales sur chaque point important.
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ce bienheureux état et le conduire à son immortelle des- . tinée. L'homme perdit tout par l'abus qu'il fit de sa liberté. \ Sa désobéissance lui ferma le ciel, le dévoua à la mort et ' changea la face de la terre. Dieu, en intimant à Adam le terrible châtiment qui devait peser sur lui et sur sa postérité, le consola en même temps par l'espérance d'un libérateur. Cette promesse, les dogmes de l'unité de Dieu et de sa providence, de l'existence des anges, de la création de l'homme, de sa chute et de la vie future, tel était le symbole primitif; les préceptes de la loi naturelle, joints à quelques rites très-simples qui constituaient alors le culte, renfermaient tous les devoirs et achevaient l'ensemble de la religion dans les premiers temps. C'était là l'Église primitive, que nous comprenons dans la notion de l'Église catholique en tant qu'elle en forme l'époque élémentaire et préparatoire ^ L'enseignement de la doctrine y était purement oral et le gouvernement tout paternel. Dieu se manifestait aux hommes par le ministère des anges, ce qui ne les empêcha pas de se jeter dans des crimes dont nous ne pouvons nous former une idée. Ce fut l'ouvrage des passions les plus effrénées, et Dieu irrité voulut détruire son propre ouvrage par les eaux du déluge (2344 avant Jésus- Christ). Noé seul trouva grâce devant lui; mais le souvenir des traditions que ce patriarche avait sauvées avec la race humaine dans l'arche ne tarda pas à s'obscurcir parmi ses descendants dispersés sur la terre. Tout s'affaiblissait dans la même proportion que la tradition elle-même, et ce fut pour la conserver que Dieu fit alliance avec Abraham (1917, toujours avant Jésus-Christ).
2. La vraie religion se perpétua dans la famille d'Abraham, avec le régime purement patriarcal, jusqu'à Moîsé. Ce grand législateur écrivit les premières annales du genre humain, donna aux Hébreux leur code religieux et cilil (1487), et, après en avoir fait une nation, il leur remit
i» Voy. IntroducUimf sect. I, n. 8 et 0.
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le dépôt dés traditions, qu'il confia à un ordre de ministres sacrés chargés de toutes les choses de la religion. Dieu daigtia se donner pour roi au nouveau peuple, et cette théocratie s€^ maintint sous le gouvernement des juges jusqu'à Saûl (1092). David fut le vrai créateur de la monarchie des Hébreux; etSalomoîi, en bâtissant le temple de Jérusalem (1000), donna au culte toute sa splendeur. Dix tribus se séparent de la famille de David, forment le royaume d'Israël à côté de celui de Juda (971), et sont emmenées captives sans retour, en punition de leurs perpétuelles apostasies (T18). Juda prévarique lui-même, et expie, lui aussi, ses infidélités par une captivité de soixante-dix ans (584). Les Juife, rendus à une pleine liberté, rétablissent le temple et les sacrifices (844). Ce fut surtout durant cet intervalle, depuis David jusqu'à Esdras^ que parurent les prophètes. Ils étaient les hommes de Dieu pour rappeler le peuple de ses prévarications et pour lui remettre sous les yeux, sans cesse et de toutes manières^ l'espérance du Libérateur oii Messie attendu dès l'origine après la chute de l'homme. Ces prophètes écrivaient d'avance la vie du Sauveur et les destinées dé son Église : car ils annonçaient la vocation des Gentils et la régénération du monde. C'était comme la lumière croissante de l'âuiNore, à mesure qu'on approchait dû grand événement^;
3. Après Malachie, les prophètes se taisent; tout était ^rèdit^ et une dernière période de quatre cent vingt ans depuis la mort de Néhémie, est consacrée à préparer immédiatement l'établissement de l'Église. Durant cet intervalle, les Juife, Judm*y successivement tributaires des
1 . Sur les PtùphHn, Toir dans la BibU de Vencê on d'ÀVî^on, iB*4o, t. IX, p. 275t Dissert, sur les prophètes,
S. Plusieurs familles de l'ancien royaume d'Israël rentrèrent dans la Palestine, cirec tes {peuples du royantiM tle ^ttda \ mais elles se cohfondirenl avec la tribu de Jada, qui représente seule dès lors le peuple de Dieu; ce qui lui fit donner le nom de JuifS) Judxi, Déjà la tribu de Lévi, consacrée aux cérémonies du temple, s'é- Uit absorbée dAiis le f^autne 'de 4ud)à, d^ tnême que la petite tribu de Benjamin. Yoy. Mamachi, Orig»et cmtiq.y lib. n, c. i, § !•
LEÇON I. L'ÉGLISB AVANT JÉSUS-CHRIST
Perses, des Grecs et des Romains, subissent Taltemative des consolations et des épreuves; leur temple est vénéré des Gentils et leur loi traduite en grec' sous Ptolémée en Egypte/ vers Tan 273 avant Jésus-Christ, tandis que la guerre et de longues persécutions suivent le règne d'Alexandre le Grand. Alors éclatent l'héroïsme des Machabées et la constance des Juifs spirituels, les vrais Israélites. Les Asmonéens (ou Machabées) régnent jusqu'à l'avènement d'Hérode l'Iduméen, quarante ans avant Jésus-Chriist. Le sceptre s'échappait ainsi des mains de Juda, et les temps marqués pour la venue du Désiré des nations allaient s'accomplir.
4. Si nous reprenons l'intérieur même de la religion, nous trouvons la loi traditionnelle formulée et écrite par le doigt de Dieu même sur le Sinaï. Outre ses prescriptions, la loi naturelle s'était empreinte d'une grande pensée d'expiation depuis la chute, et d'un sentiment profond des dangers de la concupiscence. De là l'idée de perfection s'est attachée à l'austérité de la vie et à l'éloignement du monde. Cette idée se soutint dans la vie simple, lal^orieuse et frugale des patriarches, particulièrement dans la famille d'Abraha:m. La loi la consacra par l'institution du nazaréat. Ceux qui faisaient le vœu temporaire ou perpétuel des Nazaréens s'abstenaient de vin et de tout ce qui peut enivrer; ils ne coupaient point leurs cheveux, et évitaient avec un soin particulier les souillures légales. Ce régime austère conduisait à la continence que plusieurs Nazaréens ont observée. Tel était le genre dévie des hommes que la loi ellemême et toute la nation tenaient pour les plus parfaits, par suite des idées traditionnelles des premiers temps que les prescriptions de Moïse supposent évidemment^.
5. Lorsque la vie patriarcale eut cessé chez les Hébreux réunis en corps de nation, elle se conserva parmi les Arabes,
1. Sur les Nazaréens t Toyez les Nombr9ê,c. ti.~ Becgier, J>iclt<mn.,v.Ara* saréma*
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et notamment chez les Cinéens, descendants, de Jéthro, beau-père de Moïse. Cette famille, adoptée par les Israélites, y conserva les habitudes sévères des premiers âges, en habitant sous des tentes, hors des villes, et souvent dans les déserts et les rochers. L'un de ses chefs, nommé Jonadab, fils de Réchab, qui vivait sous Jéhu, roi d'Israël, près de neuf siècles avant Jésus-Christ, ajouta au régime primitif l'abstinence du vin, et fit de ses enfants et de ses disciples comme un ordre religieux voué aux principales observances du nazaréàt. Ils furent toujours vénérés des Juifs sous le nom de Réchabites. Ils furent même très-probablement admis par privilège au service du temple, et durèrent ainsi jusqu'à la captivité. Rentrés dans Jérusalem avec les autres captifs, ils paraissent n'avoir plus formé dès lors un ordre à part, ou du moins il n'en est plus fait mention. Soumis dès cette époque à la domination des Perses, puis à celle des Grecs, les Juifs se partagèrent comme en deux classes: les uns se relâchant sous l'influence des Gentils et dans le commerce continuel qu'ils avaient* avec les étrangers ; les autres, en plus petit nombre, s' animant d'un nouveau zèle pour la loi. Ces vrais et pieux observateurs de la loi, prise dan^ son esprit comme dans sa lettre, reçurent le nom d^Assidéens (les justes), et se joignirent naturellement au père des Machabées et à ses enfents pour soutenir le culte du vrai Dieu contre les rites des Gentils^.
6. Telle fut la tradition et comme la continuation des pratiques les plus parfaites renfermées dans l'esprit autant que dans la lettre de la loi. Mais au-dessus de tous il faut mettre les prophètes, qui se montrèrent, dans leur vie comme dans leurs discours, les hommes les plus austères et les plus séparés du monde qu'il y ait eu dans le peuple de Dieu. Ils furent, par leur pauvreté, leur solitude, leur
^ . Voy. Bible d'Ayignoo, Ditsert, sur les RéchabiteSf t. X, p. 46. — Bergier» T. Réchabites et Àsiidéenw.
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régime sévère et leur contemplation, les anachorètes de r Ancien Testament; il en furent aussi les cénobites^ et cette idée noQS amène à parler des écoles^.
LEÇON n-
1 . Avant Mûifse, renseignement de la doctrine et de la loi de Pieu n'était que la tradition orale, dont chaque famille formait une ligne, un canal, sous l'autorité paternelle. SouQ la loi écrite, les prêtres étaient chargés d'instruire le peuplé, soit dans le tabernacle ou le temple et les grandes assemblées, soit dans leurs maisons. Toutes leurs instructions consistaient à lire et expliquer les livres de la loi, et h résoudre les difficultés, qui devaient toutes leur être soui mises, I^es pères instruisaient à la maison leurs femmes et leurs enfants. Enfin les chefs du peuple, depuis Moïse jusqu'h Samuel, étaient à la tête de ce grai^d enseignement*. On voit par intervalles, parmi c^s ynaitres, des hommes suscités et inspirés de fiieu. Les rois leur succèdent dans ie gouvernement civil, et les prophètes, renfermés dans 00 que leur mission avait eu de plus sacré» se tinrent plus h Técart et fondèrent les premières écoles. Ces écoles n'étaient que des communautés composées du prophète lui-même et de se3 disciples qu'il préparait h la grâce de la prophétie et au ministère dont elle investissait ceux qui en étaient doués. Nous les appellerions des séminaires où les enfants^ et les jeunes gens bien disposés se préparaient par l'étude de la religion, par la prière et la solitude, au ministère pro^ phétique. On voit ces communautés exister sous Samuel, et depuis jusqu'à Malachie, quoique l'Écriture n'en parle pas tojijours.
TAT DES JUIFS. .ÉCOLES. SECTES JUIVES
L'enseignement, restreint chez les Hébreux à la connaissance de la loi , embrassait néanmoins tout ce qu'il importe le plus à un peuple de savoir, c'est-à-dire le» dogmes, la morale, ce qui concernait le culte de Dieu, les lois civiles et l'Histoire de ses ancêtres. Le livre de la Loi renfermait en effet la théologie des Hébreux, leur rituel, leur droit public et civil et leur histoire. Cet enseignement se donnait par voie d'autorité, régulièrement par les prêtres qui en étaient chargés d'office, et par les prophètes, dont la mission extraordinaire s'appuyait principalement sur leurs miracles. Leur autorité dominait tout et tenait tout en respect. — Il n'en fut plus ainsi après la captivité. Quoiqu'il y eût encore quelques hommes inspirés, le ministère prophétique avait cessé pour le peuple. Les docteurs particuliers s'élevèrent alors avec plus de liberté ; les disputes commencèrent, et avec elles les divisions. Comme la loi, objet de toutes les études, en était l'unique sujet, on se partagea sur la manière d'interpréter les Écritures. De là s'ensuivirent de graves divergences dans les enseignements particuliers et dans les pratiques de la religion ; et de ces divergences naquirent les écoles, les sectes, en un mot les hérésies*.
2. La principale des sectes juives nées à cette époque fut celle des Pharisiens. Ils se montraient attachés à la loi écrite, mais ils étaient surtout grands zélateurs d'une loi orale qu'ils faisaient également remonter à Moïse. Ils tiraient de celle-ci l'interprétation des Écritures, c'est-à-dire leur vrai sens caché sous Fécorce de la lettre, et de plus une foule de rites et de pratiques qu'ils y ajoutaient. Ils conservaient la vraie religion et la défiguraient en même temps par ces pratiques superstitieuses. L'orthodoxie dont ils faisaient parade, et qu'ils avaient soin de relever encore par une grande austérité de mœurs, les faisait régner sur
1 . Sur le« études et les écoles des Juifs, voir Biblp d'AT|gnon, Diasert, sur les Écoles des Hébreux, t. VIII, p. 18.
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lamultitude; leur parti formait le gros de la nation. Il est vraisemblable que les premiers Pharisiens furent animés d'une -vraie piété, qu'ils méritèrent d'abord le nom d'Assidéens, et se laissèrent aller avec le temps à cet orgueil qui en fit les plus vains et les plus hypocrites des hommes.. — Les Saducéens ne tardèrent pas à s'élever contre la morgue et les prétentions des Pharisiens. Ils affectèrent de s'en tenir à la lettre de la loi, pour se soustraire à toute autorité qui prétendrait l'expliquer. Ils niaient la spiritualité et l'immortalité de l'âme, accordaient tout à la puissance de la raison et du libre arbitre. Épicuriens en pratique, les Saducéens étaient les esprits forts, les rationalistes de leur temps, et se soutenaient par la faveur des grands et des riches, dont ils flattaient les passions. — Une secte plus austère encore que les Pharisiens était celle des JSsséniens, dont l'origine et les commencements sont obscurs. Ils vivaient en communauté, menant une vie simple et frugale, loin des villes et dans une grande application à la méditation de la loi et à la prière. Ils méprisaient les plaisirs et les richesses et mettaient leurs biens en commun. Ils gardaient la continence, n'ayant point de femmes avec eux, et ne se soutenaient qu'en élevant des enfants qu'ils se procuraient du dehors; ils recevaient aussi des prosélytes qu'ils éprouvaient durant trois ans avant de les recevoir parmi eux. Il y en avait toutefois qui usaient du mariage et formaient une société particulière. Après avoir fait subir à leurs femmes une sorte de noviciat également de trois ans, ils vivaient avec elles avec beaucoup de réserve et de modération. Les Esséniens se livraient surtout à l'agriculture, se rendaient les uns aux autres les services ordinaires, et n'avaient parmi eux ni esclaves ni même de domestiques. Ils exerçaient l'hospitalité, ^i évitaient toutefois de se mêler avec les autres hommes, de crainte dé se souiller dans leur commerce. C'était pour cette raison qu'ils se dispensaient même d'aller au temple de Jérusalem, se contentant d'y envoyer leurs offrandes. Ils gardaient toutefois le sabbat et les autres observances
SECTES JUIVES
de la loi avec un soin qui allait souvent k la superstition, et se montraient les plus religieux d'entre les Juifs. Ils admettaient la Providence, la liberté de l'homme et l'immortalité de l'âme. — Les Esséniens n'étaient pas nombreux et ne pouvaient l'être. Gomme les Pharisiens, dont ils excitaient la jalousie, ils ne furent peut-être dans leurs commencements que des observateurs plus parfaits de Tesprit comme de la lettre de la loi; mais, une fois livrés à euxmêmes, leur zèle même, comme il arriva aux Pharisiens, ne servit qu'à les jeter dans l'exagération, dans les excès et les travers de la superstition et de l'orgueil. — Nous passons ici sous silence les Thérapeutes ou Esséniens contemplatifs, dont l'histoire ne parle que plus tard.
3. Sous le règne d'Hérode le Grand, et dans les premières années du Sauveur; on voit paraître deux nouvelles sectes : les Bérodienset les Galiléens, dont l'histoire est trèsobscure. Il nous semble, à travers ces obscurités, voir dans les premiers un parti courtisan, 'dévoué aux Romains, et dans les Galiléens un parti contraire de zélateurs, peutêtre ce parti fanatique dont les fureurs contribuèrent tant aux derniers malheurs de Jérusalem. — Les Caraîtes, dont l'origine n'est pas moins incertaine , paraissent toutefois remonter à un siècle et demi avant l'ère chrétienne. Ils s'en tenaient, comme les Saducéens, à la lettre des Écritures et rejetaient les traditions. — Les Héméro-Baptistes faisaient consister le culte principalement en baptêmes et en purifications.— Enfin, en dehors de la nation, nous trouvons les Samaritains. Ceux-ci remontaient au temps de la dispersion des dix tribus. Les Cuthéens et quelques autres peuples païens ayant été envoyés à Samarie pour repeupler le pays avec les Juifs qu'on y avait laissés, ilsy formèrent un peuple mêlé dont la religion fut également un mélangekle judaïsme et de paganisme^. Lorsque Alexandre le Grand vint à Jérusalem, 328 ans avant Jésus-Christ, les Samari-
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tains obtinrent de lui la permission de bâtir un temple sur le mont Garizim, sous la direction du prêtre Manassé, qui corrigea les plus grossières superstitions, et donna à leur religion plus d'unité et de régularité. Dès lors le judaïsme^ mais un judaïsme incomplet, devint la religion dominante des Samaritains. Ils n'admirent des sajntes Écritures que le Pentateuque , conservèrent les anciens caractère§ hébreux, et rejetèrent les traditions des docteurs pour 3'e^ tenir au texte littéral de la loi. Ils succombèrent dans 1^ persécution d*Antiochus Épiphane, mais ils revinrent, après sa mort, à leur culte schismatique, sans jamais varier d^n^ la haine qu*ils portaient aux Jfuifs, et qui était réciproque'» 4. Pour compléter ce tableau des sectes juives, nous devons ajouter un mot sur la Cabale. On donnait ce nom, qui signifie tradition, à une prétendue science occulte, mystérieuse et traditionnelle, cachée sous Técorçe de3 saintes Écritures. On distinguait là Cabale allégorique^ qui consistait dans les sens allégoriques, la plupart arbitraires, du texte sacré, et la Cabale artificielk,, si célèbres dans les sciences,occultes. Celle-ci consistait dans la valeur numérique et dans les symétriques combinaisons des lettres, des syllabes et des luots des livres saints. Les partisans 4§ I^ Cabale, allant d'excès eu excès, tombèrent d^ns un système d'émanation qui les rattache aux Gnostiques;.mai§ i^s u'çft vinrent là que dans les premiers siècles cbrétieu^, ce qui nous dispense d'en parler ici*.
1. Siir lei s^ctei jufveif voy. If. AlttY^tudr^» Jlist, êcci, Vet TeH*, toni» If, p. t86. — Bible d'Avignon, ton». XIII, Dh^ert, «itr U^ sççtes de^ Juifst P* SIS» r- Mamachi, Origin. Christian., lib. H, e. i, § 3, 4. I, p. ÏOÎ^ édit. 1S41, RnnicB. «^ ies Mau¥9 de» leraéUiêêf par fleupy, et les Bssait hiêtoHqwi et criques sur les Juifs, qui en «ont le •upplément. Ce dernier OUTrage, Mm Mi? rieur aux Mœurs f ne laisse pas d'êire utile et intéressant,
2. .Sur la Cabale juive, voir Sixte de Sienne, Biblioih» sanct,j lib. II. -- Bonfrérius et Valton, dans leurs Prolégomhies sur l'Écriture sainte. — le P. Morin, De exercit. biblica, exerc. il, c. v. — Bible d'Avignon, t. XVIH, Diss, sur EsdraSy W part., p. 74. — Bergier, Dtcftonfi,, y, Çab^h^ il r(epv^(H( ^r(»ut tes opinions d'un académicien, auteur d'une dissertation sur la Cabale, dans les
SANHlêDRlN. SYNAGOGUES. Il
5. Il nous reste h examiner quelle était Tadministration intérieure de la nation juive, surtout depuis la captivité de Babylone, et Tordre suivi dans le culte et la religion. Comme TÉcriture en dit peu de choses, et qu'on ne peut s'en rapporter aux rabbins qui en disent beaucoup, mais sans preuves,' et même contre toute vraisemblance, nous nous bornerons à quelques points qui résument tout ce qu'il y a de plus assuré, i^ L'ordre civil et Tordre religieux étant réglés chez les Juifs par un même code, la loi de Moïse, ces deux ordres semblaient se confondre dans Tadministration ; et comme la religion y dominait en tous points, les prêtres jouissaient naturellement d'une grande prépondérance. Même sous les rois, ils avaient la part principale dans les jugements, et faisaient partie de tous les tribunaux où se rendait la justice. Après la captivité, sous le second temple, le grand prêtre était le gouverneur tout-puissant 4q la nation, sous Tautorité suzeraine des Perses ou des Grecs. Les Machabées, après avoir affranchi leur patrie, exercèrent un pouvoir souverain. Ils établirent un grand conseil que les rabbins font remonter jusqu'aux soixante-dix anciens choisis par Moïse pour juger le peuple sous sa présidence. Ce conseil, qu'on appelait le Sanhédrin, s'éleva assez rapidement à un haut degré de puissance, qu'il perdit sous Hérode.
6. Durant la même période, les sacrifices et les autres pratiques du culte avaient lieu dans le temple rebâti après la captivité. Mais les lieux d'assemblée et les oratoires qui existaient, déjà auparavant, selon l'opinion la plus suivie^
Mémoires de V Académie dee inscriptions, etc., t, XUI, vorii, p. 58. Ces opif nions ne nous parais^nt pas justes. — Celles de Basnage, Histoire 4es Juif^^ Ht. ni, cil. 10 et suiv., le sont encore moins, surtout lorsqu'il applique le t^rme 4e cabale à l'usage des allégories chez les Pères. Sfais nous ne pouvons noi%ar* rètcr ici à le combattre, non plus que Brucker, Hist, criticçi philosophiaSf t. II, de philosophiajudaica^c. ui^ sect. 2, p. 906. — Il s'étend aussi sur les secte» iaitet. —M. Matter, Hist. du gnosticisme, liv. I, chap. viii. Nous l'apprécieronf plasba». — On peut voir encore Pluquet, y. Cabale, où il dpone, »e)on %% cpg** tume, beaucoup à la conjecture.
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se multiplièrent alors et reçurent une organisation plus régulière. On les nommait Synagogues, et on en établit dans toutes les villes. On y faisait la prière publique, on y lisait et expliquait la loi; ce qui faisait des synagogues autant d'oratoires ou chapelles et d'écoles. Le peuple s'y réunissait plusieurs fois le jour en certains jours dé la semaine et dans les fêtes, sous la présidence des anciens et des chefs. Il y avait encore, outre ces chefs, dont les noms et l'autorité étaient divers, des ministres subalternes pour les différents services de la synagogue. Ces services n'avaient rien de commun avec ce qui se faisait dans le temple, c'est-à-dire avec les sacrifices et l'ordre lévitique et sacerdotal. — Les anciens avec leurs présidents formaient encore un conseil d'administration, et comme un tribunal pour les causes inférieures et de discipline. Les peines qu'il prononçait avaient trois degrés . la censure, ou répréhension particulière; l'excommunication temporaire, ou séparation pour un temps; enfin la grande excommunication ouranathème,qui excluait entièrement de la synagogue. Tel était, hors du temple de Jérusalem, l'ordre du culte, de l'enseignement et du gouvernement ecclésiastique chez les Juifs, dans lest^. derniers siècles avant Jésus-Christ*.
Ainsi la religion, à sa naissance dans le monde, est toute patriarcale. Tout en elle, enseignement, culte, discipline, revêt une forme domestique : l'Église est dans la famille. Elle prend une forme sociale depuis Moïse chez les Hébreux.
4. Sur le sanhédrin et les synagogues, et sur le gouvernement des Juifs, yoir Bible d'Avignon, Dissert, sur la police des Hébreux^ t. Il, p. 550. — Bacchini, De ecclesîasticx hierarchix origin. Dissert., part. I, § 9 sqq.— Les auteurs sui- Yants sont protestants : Selden, ses savants traités sur les Hébreux, — Basnage, Hist. des Juifs, IIy. VI. — Buxtorf, Synagoga judaica, où l'on aperçoit un peu d'amertume contre les Juifs. — Prideaui, Uv. VI, t. Il, p. 405, liv.XV, t. V> p. 3119. — Léon de Modène, Cérémonies et coutumes des Juifs, traduit de l'ilalien par le P. Richard Simon. Léon de Modène était rabbin de Venise. — On peut Toir encore Fleury, Moeurs des Israélites, et les Essaie historiques, 11* part., ch. X, p. 107 et passim. Voyez aussi IVganisalion judiciaire faite par le roi Josaphat, II Paralip., xix.
ETAT DES GENTILS
Son enseignement se fixe par rÉcriture; son culte devient public et national; il prélude, dans les chants de David, à toutes les pompes du temple de Salomon. Il se relève après la captivité, et semble se multiplier avec les oratoires et les synagogues; tandis que la nation, dans la personne des Juifs fidèles, passe par Tépreuve des tribulations et des persécutions. •
Cependant une grande idée domine ces destinées de la religion primitive, celle de la préparation; elle commence, après le péché, avec la promesse du Libérateur. La nation juive n'existe que pour elle : ses lois, ses révolutions, ses grands hommes, tout était type et figure. Mais ses prophètes avaient la mission particulière de proclamer le grand événement : ils se taisent après le rétablissement des Juifs, au retour de la captivité; les synagogues s'élèvent, et achèvent de préparer à TÉglise catholique jusqu'aux éléments de sa discipline et de son administration. — Et nonseulement les Juifs préparaient à Jésus-Christ et à l'Évangile son berceau dans la Judée, mais ils eurent encore pour mission secondaire de préparer les nations à sa venue, ainsi que nous le verrons en son lieu.
LEÇON m.
4. Avant la dispersion des peuples, lorsque les hommes n'avaient encore qu'un même langage, labii unius^ il faut croire que les traditions primitives s'étaient conservées sans aucune altération essentielle. Il n'en, fut plus ainsi après la confusion que Dieu mit dans leur langage, à l'occasion de la tour de Babel , ce monument de leur orgueil, qui remonte vers l'an 1770 de la création, 2230 ans avant Jésus- Christ. Les passions travaillèrent dès cette époque isolément, et partant avec une plus grande liberté sur le fonds commun des vérités traditionnelles; chaque localité y mêla
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ses fables, et bientôt les vraies traditions devinrent méconnaissables sous tant de malheureux travestissements. Les traditions purement historiques s^altérèrent elles-mêmes, et il faut arriver jusqu'à la première olympiade, 776 ans avant l'ère chrétienne, pour trouver, en dehors de l'histoire sainte, les premiers monuments certains de l'histoire profane. La fondation de Rome (753 ans avant Jésus-Christ) est un nouveau point de départ pour l'histoire d'Occident. Si nous en croyons les Égyptiens, les Chinois, les Indiens et les Chaldéens sur leurs antiquités, les lettres et la civilisation remonteraient chez ces peuples bien au delà de ces époques. Cela est possible, probable même; mais l'absence de monuments vraiment historiques ne permet pas de rien préciser^ ni pour les dates, ni pour les événements et les révolutions politiques, ïii pour l'organisation sociale, ni pour les doclrmes écrites ou traditionnelles de ces peuples qui semblent avoir devancé les autres *. Dispensés de toutes manières d'entrer ici dans aucuns détails, et à plus forte raison dans aucune discussion, nous allons jeter seulement . un coup d'œil sur l'état de la religion et des doctrines primitives parmi les nations, pour en saisir au moins tes traits généraux les plus à l'abri de la critique.
2. Les traditions primordiales ne purent s'altérer que successivement et avec le temps. Elles durent s'altérer d'a- •bord dans les points secondaires les moins importants, puis dans les points plus graves, touchant de plus près aux vérités-principes qui constituaient le symbole primitif. Enfin ces altérations, essentiellement irrégulières, se produisaient inévitablement avec des différences plus ou moins considérables, selon la diversité des causes qui les enfantaient.
1 . Plusieurs de nos plus savants orientalistes pUpeat Tapp^rition des ^ands monuments littéraires et des plus anciens systèmes de ces peuples dans les premiers siècles 4« l'ère chrétienne, et mémt dant ie moyen âge. Nous renvoyons pos lecteurs, ppur les preuves de eette opii|ioi)| fi Vi»\érefmnt9 ethnographie (ie M. l'abbé Maupied, ch. viii et ix, où elles so^jt t^idaprése^t^çg, mY* imsjîl \b^ ^iféfis de Saint-Pétersbourg, V entretien, p. 37.
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Il suit de ces propositions incontestables, que plus on remonte loin dans les premiers temps, plus on retrouve ce symbole dans sa simplicité et sa pureté originelle, et plus aussi on peut remarquer Taccord des peuples sur ce fonds de vérités qui leur est commun. Telle est la loi qui doit nous guider dans nos recherches sur Tétat de la vraie religion chez les Gentils.
Or, en remontant les temps historiques en chaque peuple, nous retrouvons dans leurs croyances, et jusque dans leurs fables, l'existence d'un Dieu suprême, ses principaux attributs, son éternité et son infinité, son incompréhensibilité, son unité, sa puissance, sa justice et sa bonté; la création du monde, celle des anges et de Thomme en par* ticulier, et leur chute, qui entraînait le dogme de Texpiation et se liait à l'attente d'un futur libérateur. Pour la morale, ce sont les principes de justice et d'équité naturelle, le culte, les pratiques d'abstinence et de mortification. Ces dogmes et ces principes, nous les retrouvons, chez les plus . anciens peuples, plus ou moins altérés dans un système unique au milieu de ses variations, celui de V émanation. Nous y voyons une suite d'êtres sortant d'un premier être, et formant une série décroissante; l'homme au dernier degré, son âme emprisonnée dans la matière et aspirant à sa délivrance; les êtres intermédiaires tournés les uns au bien, les autres au mal, par leur nature, ou par suite d*uné dégradation, et dès lors bienfaisants ou nuisibles. Le systèiï^e moral suivait. Les mêmes peuples avaient généralement des mœurs plus simples, des vertus plus austères et un culte moins superstitieux.
3. Mais, pour entendre complètement cette dégradation de la religion parmi les hommes, reportons-nous encore h l'époque de leur dispersion. Les faipilles se trouvant isolées, chacune forma naturellepient une tribu, un peuple, dont la nationalité étajt fondée sur la race. La tribu était une extension de la société purement dpmestique ou patriarcale, une transition à l'état de nation proprement dite*
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Les Circonstances ne tardèrent pas h y conduire les tribus. Les rivalités, les querelles, les agressions, forcèrent les tribus à s'unir en corps de nation, et l'ambition des chefs contribua encore à l'établissement des monarchies ou des empires. Ce développement social influa d'abord sur le culte. Le père de famille, le patriarche, cessa d'être le prêtre de ses enfants : pour satisfaire au culte national, il fallut un corps sacerdotal, c'est-à-dire une corporation uniquement occupée de la religion, et dès lors dépositaire des enseignements religieux. Ces hommes plus éclairés, et dont l'autorité était sacrée aux yeux des peuples, formèrent une caste à part, une sorte d'ordre monastique qui eut ses privilèges et ses secrets, ou ses mystères, et se recruta par les initiations.. Tels furent les Isiaques en Egypte, les Mages chez les Perses et les Chaldéens; chez les Indiens, les Gymnosophistes et les Brachmanes; les Druides chez les Gaulois et les Bretons; et une foule d'autres moins célèbres. Ces corporations conservèrent avec plus de soin les traditions; elles les altérèrent toutefois à leur manière, mais avec un certain art où l'on voit dominer une imagination plus ou moins exaltée. Il en fu4 de la morale comme de la doctrine. Ces hommes, qui étaient les sages du paganisme, mêlaient aux habitudes d'une vie plus pure, plus austère, plus pieuse en leur sens, des pratiques superstitieuses et quelquefois puériles. Leur système religieux constituait en même temps toute leur philosophie; ils surent l'envelopper dans un langage mystérieux, et le tenir comme une doctrine sacrée et immuable au fond de leurs sanctuaires, loin des profanes. Ce mystère dont^ils s'environnaient divinisait en quelque sorte ces prêtres philosophes, et nourrissait leur orgueil de l'aliment le plus subtil. — Mais le peuple grossier et ignorant avait d'autres passions à satisfaire. Il lui fallait des dieux sensibles; il se fit des idoles, et se jeta dans les superstitions les plus dégradantes en tout sens. Ainsi, depuis l'Egypte jusque dans la Perse et sur les bords de l'Indus, les traditions primitives.
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travesties par Fimagination et l'orgueil, enfantèrent divers systèmes, tous fondés sur l'émanation, et demeurèrent sous ce travestissement comme immobiles dans les sanctuaires de rOrient; tandis qu'elles devenaient plus méconnaissables parmi les peuples, dans la multitude, au milieu des altérations, sinon plus coupables^ au moins plus grossières, qu'elles y subissaient.
4. Ces religicms populaires ne tardèrent pas à pénétrer chez les Pélasges, sous le beau ciel de la Grèctf. La poésie, ensuite les arts, s'en emparèrent et les embellirent des couleurs les plus séduisantes, avant de les transmettre aux Romains. Dans cette mythologie où les dieux n'étaient plus que des hommes, et des hommes avec toutes leurs passions, le système de l'émanation se trouva rabaissé au niveau de l'imagination la plus vulgaire. N'ayant pas rencontré, pour s'y réfugier, les corporations sacerdotales dont nous venons de parler, ce système devait finir par perdre tout ce qu'il recelait des traditions primitives; il devait périr, et avec lui les dernières traces de la religion. La philosophie, qui ne pouvait adopter de telles fables, fit de l'existence de Dieu et de la cause première la matière de ses premières investigations. Les dogmes traditionnels, ainsi transformés en problèmes, se trouvèrent à la merci de la raison. Le mouvement philosophique commença chez les Grecs environ six centsans avant Jésus-Christ, avec Thaïes de Milet. En moins de trois siècles la philosophie était arrivée au scepticisme. Socrate la rétablit sur la morale; Platon et Aristote rélevèrent à son apogée, d'où elle retomba vite dans le doute et le découragement^. Toutes les vérités périssaient dans les mains de la philosophlie, et faisaient place à une foule
I. Diodore de Sicile (1. XTU] a. très-bien peint sous ce point de vue les Grecs.: « Qui non pareutum doctrinam imitantur, sed ipsi sua sponte in disciplinarum « stndia pro libito incumbunt, et de maximis scienfiis inter se aitercantes, dura • noTift semper opinionibus student, incertos discipulos reddunt, animumque eo- « mm per omnem Titam dubium, nuUa certa sententia, errare compellunt. » Il les opi^ose ux Chaldéens, dont il loue le respect pour les traditions paternelles.
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d'erreurs et de systèmes éphémères; elles périssaient encore dans la religion populaire, sous les folles imaginations des poètes. Et toutefois la poésie, les arts, la philosophie, malgré ces tristes abus, donnèrent aux Grecs un développement intellectuel qui les éleva d'abord au-dessus des autres peuples. Les écoles, quoique stériles en résultat positif, étaient du moins autant de gymnases où la raison se préparait par Texercice à de plus sérieuses destinées.
Ainsi, trois siècles avant Jésus-Christ, le système de l'émanation demeurait encore immobile dans les corporations sacerdotales de TOrient, tandis que toutes les idées antiques tombaient en dissolution dans le creuset de la philosophie grecque. Il y avait sans doute des exceptions : les Grecs, surtout Pythagore et après lui Platon, avaient puisé aux sources orientales; et les Indiens eurent aussi leurs systèmes de philosophie : mais nous sommes forcés de nous en*teuir aux grands traits. La philosophie raisonneuse des Grecs se tuait elle-même par son activité sans règle, et l'émanation orientale languissait dans les sanctuaires. L'intuition indienne et la raison grecque avaient donc un égal besoin de s'unir : Tune devait communiquer à l'autre un fond de doctrine qui lui manquait, et lui demander 'en échange ce raisonnement, ou plutôt cette raison exercée dont elle était dépourvue. Les conquêtes d'Alexandre amenèrent cette union. Les Grecs pénétrèrent, à sa suite, dans la Perse et dans l'Inde; les peuples se mêlèrent; les Orientaux suivirent les Grecs en Syrie et en Egypte, et ces deux régions devinrent, sous les Séleucides et les Lagides, les deux centres du commerce intellectuel qui se fit 'dès lors entre l'Orient et l'Occident. Le système persan ou chaldéen, où prédominait la doctrine dès deux principes, se répandit naturellement dans la Syrie, et eut son centre d'activité à Antioche. Le système indien, consacré par les Védas, ou livres sacrés, conservait davantage le principe de l'unité; il l'exagérait même, au moins dans les expressions, jusqu'au panthéisme. Il dut s'implanter en Egypte qui communiquait
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avec les Indes par là mer, et il y fut d'autant mieux accueilli qu'il y trouva des coîiceptions analogues.
5. Alexandrie se présentait alors dans les conditions les plus favorables pour la fusion. Située entre les deux mers, et comme entre deux mondes, TOrient et FOccident, celte ville devint naturellement l'entrepôt des idées comme le rendez-vous dés savants. Ce rapprochement, qui remonte aux expéditions d'Alexandre , se fit sous le sceptre protecteur des Ptolémées, durant les trois siècles qui précédèrent l'ère chrétienne. Le premier de ces princes, Ptolémée, fils de Lagus, rassembla près de sept cent raille volumes, et fonda autour de cette immense bibliothèque une académie de philosophes et de savants, pour en tirer tous les trésors de l'esprit humain qu'elle renfermait. Ce fut là que, répondant à l'appel des Lagides, les Grecs et les Orientaux affluèrent avec' leurs Mvres et leurs systèmes. Alors commença le travail de fusion. Il s'opéra lentement; car*il fallait du temps à deux éléments si étrangers, à deux esprits si divers, pour se familiariser, se mêler et s'unir. Le génie oriental, qui procède par voie d'intuition, qui va à Tenthousiasme et tend au fanatisme, prit insensiblement le caractère de l'esprit grec si raisonneur, si rationaliste par toutes ses tendances; et en même temps celui-éi se retrempa dans la gravité et la chaleur, dans la dignité d'une philosophie contemplative. Les idées s'éch^-ngèrent au^si. Les Grecs demandèrent pour leurs opinions flottantes un appui ^ux croyances vraies ou erronées qui se retrouvent dans toutes les combinaisons de l'émanation; et les Orientaux empruntèrent aux Grecs la méthode et les procédés logiques. Par celte union, la raison se complétait de part et d'autre: elle entrait en possession de toute sa puissance, elle acquérait la force d'embrasser toute la vérité ou de lui résister. Et ce fut dans cette haute synthèse que le Christianisme trouva la raison humaine \
1. Pour rhistoire de» peuples avant Jésus-Christ, et notamment sur leur philo-
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Est-il sorti de ce mouvement silencieux des esprits et des idées un système mixte de philosophie, un système formulé avant la prédication de 1 Évangile? Les monuments .ne nous disent rien de certain sur ce point; mais, lorsque l'on voit les premières hérésies chrétiennes en sortir toutes avec un fond commun d'opinions qui décèle évidemment une commune origine, il est clair par là qu'elles remontent toutes à quelque système déjà formulé antérieurement. Or ce système ne peut être que celui résultant de la fusion, soit en Syrie, soit en Egypte; et si Ton nous demande quel il fut, nous répondrons par ce fond commun qu'on retrouve dans tous les systèmes que nous aurons à signaler dans l'histoire de nos premiers siècles sous le nom de Gnosticisme, Ne pouvant l'exposer ici, nous dirons seulement que le système mixte dut présenter l'émanation orientale avec des combinaisons plus ou moins artificielles et subtiles. On y voyait ces séries d'êtres sortant de l'Être premier et éternel, sous les noms d'éons, de dieux, de génies, de démons, et jusqu'à l'homme, pour se terminer à la matière, considérée
•ophie et leur religion , voir les anciens historiens , Hérodote, Diodore de Si* eile, etc. — Parmi les modernes qui ont le mieux exploré ces sources, nous citerons : l'Histoire universelle par les Anglais ; voir l'histoire ancienne, savante pour le temps. — Notre Rollin, qui est bien connu. — Manuel d'histoire universelle, partie ancienne, par M. Ott. C'est un savant résumé, où l'on trouve l'indication des auteurs modernes les plus récents. Ici nous faisons abstraction de quelques parties systématiques dont la discussion n'appartient point à nofare plan. — 9hr la philosophie spécialement, voir le Préci» de l'histoire de la philosophief par HM. de Salinis, etc., directeurs de Juilly : ce résumé est indispensable pour ses appréci»tions. La savante Histoire de la philosophie, par M. l'abbé Bourgeat, t. I, le seul paru aujourd'hui. -- Historia critica philosophix, par Brucker, ouvrage très» diffus, très-lourd, mais où l'on peut recueillir beaucoup de renseignements. — Histoire- de la philosophie (ancienne), par Ritter, autre protestant allemand, traduite par M. Tissot. Le mérite réel de cet ouvrage savant est perdu par l'esprit rationaliste qui domine les jugefnents de Tauteur. — Yoy. aussî» M. Alzog, t. I, et M. Rorhbacher, t. III de VHist. universelle de PEglise, — ^ P. Délie, dominicain, dans son Hvftoire des ' antiquités de l'état monastique, & surtout envisagé les corporations sacerdotales parmi les païens comme des ébauches de la vie religieuse. Il nous sembie qu'il a exagéré cette idée dans le quA* trième volume, dont toutefois la préface renferme des vues justes et remar* quables.
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dans tous les systèmes comme la plus grossière des éma* nations, comme le principe même du maP.
1. Continuons de constater l'état du monde avant Jésus- Christ, surtout dans les temps qui précédèrent immédiatement sa venue. Les Romains, campés d'abord au milieu de l'Italie, avaient, à force de bravoure et de politique, étendu leur domination depuis les bords du Tage et de la Tamise jusqu'aux rives de TEuphrate, et depuis l'intérieur de l'Afrique jusqu'au Rhin, au Danube et au Pont-Euxin. Cet immense empire, qui renfermait les régions les plus fertiles et les plus peuplées, offrait une grande variété de lois, de coutumes, de mœurs et de religions, variété qui s'affaiblissait avec le temps, à mesure que les peuples subjugués se rapprochaient de leurs vainqueurs. Le caractère si grave des Romains s'altérait lui-même, et profondément. Tandis que la république étendait ses envahissements, les arts et la philosophie raisonneuse des Grecs pénétraient dans Rome, traînant à leur suite les richesses, le luxe et l'incrédulité. La Grèce eUCarthage une fois vaincues, les passions
I. Toy. ce système mixte , ce fond commun du Gnosticisme antérieur au Christianisme, dans le Précis de Juiily, p. 180. l\ faut lire tout l'article du Gnostieiinw. Ymc, de plus, sur le Gnosticisme païen, les auteurs modernes qui ont ftrlé avec quelque étendue des sectes gnostiques. Nous indiquerons, entre autres, firucker, t. n, dePhilosophia orientali, p. 639, et l'Histoire critique du GnosficiitMf par U. Matter. En. lisant cette histoire curieuse, il faut être en garde contre une certaine couleur de tolérance et certains jugements qui trahissent l'esprit protestant de l'aateur, d'ailleurs modéré. — RItter, que nous avons jugé plus ^t (m, 5), a consacré aux sectes gnostiqnes le livre II* de son Histoire de la philosophie chrétienns, et en a traité avec un mélange de vérités et d'erreurs ^fii trahit constamment la science et le rationalisme du philosophe allemand. Ritter w recuouait que le Gnosticisme chrétien. — Tillemont, t. H. Noël Alexandre, H:i'. |o ti[ 2o. piuquet, Dictiomi. des hérésies.
n'eurent plus de frein. Les guerres civiles, puis lé despotisme impérial, achevèrent de tout corrompre, et alors on vit ces mœurs monstrueuses où la débauche publique s'unissait à une froide férocité; on vit un peuple qui ne demaiidait que du pain et des jeux sanglants. Les provinces subissaient elles-mêmes rinfluènce de cette malheureuse civilisation en proportion de leurs rapports plus ou moins intimes avec l'empire. Toutefois Tantique vertu qui avait fait la puissance de Rome ne disparut pas tellement qu'il n'en restât encore des traces précieuses.
â. Étrangers à cette civilisation, les barbares nous présentent un autre spectacle. Depuis la conquête romaine, on appelait ainsi tous les peuples qui vivaient au delà des frontières de l'empire, autour de cette, immense barrière qu'ils devaient briser un jour. Les monuments très-rares et très-défectueux qui nous en parlent n'ont pu les apprécier qu'aux temps des invasions qui commencèrent dès le. troisième siècle : néanmoins on peut, d'après ce qu'ils furent alors, juger de ce qu'étaient ces peuples stationnaires, lorsque les apôtres leur portèrent les premières semences de l'Evangile. A l'Orient et au Midi, les Parthes, les Perses, les Arabes, les contrées africaines groupées autour de l'ancienne Carthage, celles-ci soumises aux Romains, nous présentent des mœurs simples et patriarcales; rudes et demifarouches sous le climat brûlant de l'Afrique; molles et efféminées dans les régions orientales; mêlées de ces deux caractères chez les Arabes, où la vie patriarcale et les traditions se sont le mieux soutenues. Ce caractère moyen des Arabes vient sans doute de la situation de leur paysj qui forme comme la pierre angulaire entre l'Orient et le Midi» et de leur affinité avec les Juifs. En général, les mœurs et les idées antiques se conservèrent mieux dans les régions voisines du berceau du monde. — Les barbares septentrionaux de l'Asie et de l'Europe comprennent ces grandes races germaniques, slave, gothique, scythique, tartare, hunnique, qui enfantent par centaines des hordes mobiles
de pasteurs, de chasseurs et de guerriers endurcis sous les rigueurs de leur climat. Simples dans leurs mœurs et dans leurs habitudes comme dans leurs idées, ces peuples encore enfants, naturellement féroces et cruels,- croupissaient dans une ignorance grossière. Pour ces hommes de fer, la fatigue était un besoin^ les courses, lés combats, le sang et les ruines semblaient être leur élément: en un mot, les barbares du Nord nous offrent, avec là simplicité, la droiture et la pureté des mœurs primitives que la mollesse n'avait point corrompues, une dégradation sociale dont le climat et Tignorance furent les principales causes^ — Nous n'ajouterons qu'uh mot sur leur philosophie. Les Romains avaient pris des Grecs leur philosophie^ leur religion et leur littérature ; les barbares j au contraire, conservèrent le fond des doctrines orientales, notamment les corporations sacerdotales, en possession de la science et de renseignement tout traditionnel, tels que les druides, chez les anciens Gaulois j les Bretons et les Germains; et les deux doctrines ou religions, l'une vulgaire pour le peuple, l'autre secrète pour les initiés > celle-ci peu connue et probablement moins altérée.
Ainsi la gentilitér s'offre à nous divisée en deux grandeà zones, et comme sous deux aspects religieux, l'un tout oriental, qui embrasse l'Asie, l'Egypte et l'Europe des barbares, et l'autre grec et romain, qui comprend Rome et toutes ses conquêtes^.
3. Cependant la Judée apparaît, au milieu dé cette nuit profonde, comme un point lumineux, dont les rayons deviennent de plus en plus éclatants en s' étendant en tous sens. Là, avec la religion et l'enseignement pur de l'Église primitive, était l'idée dominante de la préparation; et cette idée ne devait pas se concentrer dans la Judée. Les Juifs, en qui elle semblait se personnifier, ne tardèrent pas à en
f . Voy. let Ustdires romaiiieB, et, pour te« barbares, VBisU iinfver^elfo, eïCé partie ancienne, et les autres auteurs indiqués plus bftUt.
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être les apôtres. Les dix tribus captives Commencèrent k répandre dans tout TOrient les oracles divins; les deux autres tribus les portèrent à Babylone, tandis que d'autres Juifs se retiraient en Egypte. Ce fut dans cette dernière contrée, au centre même du mouvement philosophique, que leurs livres sacrés furent traduits en grec, dans la langue même qui allait consacrer par la fusion des idées le système gnostique, 273 ans avant Jésus-Christ. Les Juifs, répandus jusqu'alors dans TOrient, se trouvèrent dès cette époque mêlés constamment avec les Grecs et les Romains. Immédiatement avant Tère chrétienne, on les voit établis avec leurs synagogues dans tous les lieux un peu importants de l'Occident civilisé, dans la Syrie et l'Asie Mineure, dans la Grèce etlltalie, depuis Antioche jusqu'à Rome. Or, partout où les Juifs pénétraient et s'établissaient, l'attente du Messie promis, du Libérateur, le Désiré des nations, se ranimait dans les esprits. Les Juifs, leur temple et leurs livres devenaient plus célèbres, et tous les regards étaient tournés vers la Judée, lorsqu'elle devint le berceau du Sauveur^.
4. Si maintenant, pour nous résumer, nous reprenons les traits principaux de cet état du monde, nous trouverons : i^ chez les Juifs, l'attente formelle et prochaine du Messie, avec des idées fausses sur son caractère; le texte encore pur des livres sacrés, mais prêt à s'altérer avec le sens par les traditions et les interprétations, en un mot par les opinions arbitraires des différentes sectes qui avaient rompu l'unité dogmatique; enfin l'unité nationale, soutenue alors par un patriotisme fanatique contre le joug des étrangers, qui étaient les Romains, unité qui allait disparaître victime des excès de ses aveugles défenseurs. 2<> Dans le monde grécoromain, un culte et des dieux dédaignés de toutes parts
1. Voyei les Césars y par M. de Champagny, t. I, Jules César, p. 211, où il montre comment les institutions, les guerres et les conquêtes de Jules César contribuèi-ent à cette unité matérieile des peuples, consommée par Auguste, et à Taecomplissement des grands desseins de la Providence ; et p. 301, pour le règne d'Auguste allant à la même fin.
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par les philosophes, et qui se soutiennent dans les masses par le fanatisme de Tignorance et l'abrutissement des plus grossières passions; des écoles et des systèmes qui sèment partout le doute et pervertissent les vieilles mœurs; le luxe, la mollesse et la débauche perdant toutes les classes et énervant toutes les générations; et toutefois des restes encore sensibles de la gravité, de la sagesse et des vertus romaines. 3^ Dans le monde barbare, au nord, des mœurs simples et antiques, mais dures jusqu'à la férocité; à Forient, les traditions primitives conservées avec moins d'altération dans les corporations des prêtres philosophes; partout des cultes populaires et en harmonie avec la grossièreté et le génie des peuples. 4** La raison humaine se reconstruisant avec les idées orientales et l'activité grecque dans la conjonction de l'Orient et de l'Occident, et s'égarant en même temps avec plus de puissance et d'orgueil dans les voies nouvelles du Gnosticisme. 5® Enfin dans l'étendue de l'empire romain et dans sa haute prépondérance sur les nations encore libres, la facilité des communications, l'union matérielle des. peuples et la pacification du monde.
5. Ce fut au milieu de ce concours merveilleux de circonstances que le Christianisme parut, c'est-à-dire à ce moment suprême où il pouvait se rattacher à l'ancien monde par des fils sensibles qui devaient lui servir comme d'un point d'appui humain, et qui, sans lui, allaient achever de se rompre. Il a trouvé la nation juive encore debout avec son temple, ses livres et les saines traditions; chez les Romains, il a trouvé assez de vertus et de bon sens pour se faire comprendre et même admirer des esprits où le fond antique était le moins altéré. Il eut précisément le temps de ranimer ces restes de vie, et de s'emparer de l'empire pour y attendre les barbares et en faire comme le nerf de la civilisation nouvelle et chrétienne. Le Christianisme saisit la raison humaine au moment où l'Orient et l'Occident conspiraient ensemble pour en réunir les idées et les
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puissances, et au moment aussi où, par un abus dé ses nouvelles forces, elle allait s'égarer plus profondément et se dégrader sans mesure. Enfin la lumière évangélique va luire pour les peuples, lorsque les peuples, comme les idées, se concentrent sur un point d'union qui est le sceptre romain. Les uns vivent sous ce sceptre, formant un seul empire et comme une immense nation; les autres autour, mais tendant vers lui pour le briser ou le défendre, syncî^étisme universel des hommes et des idées, mais grossier et imparfait, qui n'avait mission, dans le plan de la Providence, que de rapprocher toutes choses pour les remettre entre les mains de l'Église j qui seule pouvait les unir.
1 . Les temps marqués par les prophètes étant accomplis» Jésus-Christ, le Fils de Dieu fait homme, naquit à Bethléem, de la Vierge Marie, dans une pauvre étable. L'humanité déchue fut ainsi remise dans mi nouveau contact avec l'être parfait; elle fut unie à Dieu par le nœud divin de l'union hypostatique ou personnelle. Pour la rendre digne et capable de cette nouvelle destiuée, Jésus-Christ ne s'est pas contenté de racheter l'homme en donnant son sang et sa vie; il l'a régénéré tout entier. Par sa doctrine et ses maximes, par ses exemples et la puissance de sa grice^ il a triomphé de l'erreur et du péché, et rétabli sur leurs ruines le règne de la vérité et de la vertu. Mais, remarquons-le bien, le divin Réparateur n'a pas voulu accomplir ce grand ouvrage immédiatement et comme par lui-môme. Sa sagesse lui a dicté un autre plan : il a créé au sein de l'humanité ou de la société humaine une société faite à sa propre image^ divine et humaine tout ensemble, c'est-à-dire
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l'Église*. Voulant fîiire de cette i^oçiété la dépositaire permanente de son enseignement et de ses institutions, le canal de ses grâees et l'instrument de sqn action, en un mot l'intermédiaire cQii^tant et universel entre lui et les fidèles, Jésu^hrist comniença sa vie publique par le choix de dQUze fipôtres , qui devaient êtrà se$ principaux ministre^ puis de soixante-douze disciples investis de fonctions inférieures. Il désigna Pierre, l'un des douze, pour être le chei suprême de toute cette hiérarchie; il en fit la pierre fondamentale sur laquelle, comme sur un roc inébranlable, il déclara vouloir bâtir son Eglise .^ Tu e$ Petrm, et êuper hancpetram œdificçLbo JSccle$iam meam; etportm wferi non prcevalebunt adversm eam^
2. Les temps antérieurs avaient préparé l'Évangile] les temps qui suivirent lui donnèrent son développement. Embrassant tous les temps dans le plan d^ cette divine construction, Jésus-Christ la re^ttpcba au passée non-seulement par les prophéties dont l'Église était l'accomplissement et par les institutions préparatoires qui semblaient l'attendre dans la nation juive, mais encore en recueillant tous les débris dispersés de la religion patriarcale et en les uni&t sant de nouveau, c'estrà-dire en les rjippelant à leur primit tive synthèse. Les vérités épwe» ainsi recueillies retrouvèrent dans le symbole évangélique^ non^seulement la doclrine des premiers temps h laquelle elles appartenaient, mais de plus tous les enseignements supérieurs qui élevaient l'antique symbole incomparablement au-dessus de luU même. Il en fut ainsi de la morale et des mœurs : tout ce qui s'en était conservé depuis l'origine parmi les peuples rentra dans la morale divinisée de TÉglise et dans les mœurs célestes des premiers ftdèles. Ainsi Jésus-Christ sau-» vait tous les restes mutilés de l'ancienne religion, en même temps q\\\l rattachait par touto» sortes do lien^ lo monde
1. On peut iroir quelques oontiâéfatiAu tùr Oftte notion de rigtise âftns notre Inifoduciton, sect. V, art. l,n. 118.
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nouveau au monde passé. Par cette admirable constitution, le Christianisme était tout à la fois la religion nouvelle et la religion ancienne, et toutefois toujours la même dans le plan divin qui l'embrassait tout entière. Et sous ce point de vue encore, tout y était lumière pour les esprits droits vraiment religieux qui y reconnaissaient ce que leur raison, leur conscience et la tradition légitime pouvaient avouer dans les doctrines et les cultes de leur enfance; dg même que tout y devenait ténèbres peur les âmes corrompues qui n'y voyaient que Tennemi de leurs croyances erronées et la censure de leurs grossières passions. Ainsi il y eut dès les premiers jours dans le Christianisme ce qu'il y aura toujours : « assez de lumière pour ceux qui veulent voir, et assez de ténèbres pour ceux qui ne veulent pas voir*. »
3. Mais les regards du divin Législateur devaient se porter surtout vers l'avenir. Jésus-Christ consacra les trois années de sa vie publique principalement à instruire ses apôtres, à les remplir de sa doctrine, à les former à la vie nouvelle dont ils devaient être les maîtres et les modèles, enfin à les préparer aux grandes fonctions qui les attendaient à la tête des fidèles. Il n'écrivait pas, et, si nous en exceptons les sacrements, il ne réduisait rien en formule : il entretenait de vive voix ses disciples, surtout les plus intimes, de tout ce qui concernait l'établissement et le gouvernement de son Eglise. Les sept sacrements furent autant d'institutions divines qui devaient devenir comme la base et le fond du culte et de la discipline, et, en les confiant à ses apôtres et à leurs successeurs, il y joignit toutes les instructions qui concernaient les rites et les autres institutions purement ecclésiastiques. Ces instructions, jointes à l'enseignement de la doctrine, aux règles de morale et aux conseils de perfection que Jésus-Christ développait en particulier à ses disciples, formèrent le trésor intarissable des traditions chrétiennes. C'est de ce trésor que la lumière et
i. PaBcal, Pensées f ch. m , art. 5, tfdit. d« D^'on.
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la we devaient s*écouler pour circuler durant la suite des i/es siècles par les successions épiscopales , comme par autant de veines et de ramifications innombrables, dans tout le corps de TÉglise. Le divin fondateur avait établi la tête et le cœur (le centre) de ce grand corps social dans Pierre et ses successeurs dans le siège romain; et ce fut aussi à rÉglise romaine et aux évoques de Rome, dans la personne de Pierre, qu'il remit d'une manière plus particulière le dépôt des traditions apostoliques.
4. Telle fut l'action immédiate, nous dirions presque personnelle , de Jésus-Christ dans la fondation de son Église. Fidèle nous-môme au plan qu'il suivit, nous omettons ici de décrire sa doctrine, sa morale , ses diverses prescriptions; l'historien devant les recevoir lui-même de la tradition, nous attendrons l'époque où le développement de l'Église, où les faits et les monuments nous permettront de les recueillir et de les environner de l'évidence historique. Pour achever son œuvre, Jésus-Christ la montra divine en prouvant qu'il était Dieu, par toutes les circon- ^ stances de sa vie, de sa mort et de sa résurrection*. Outre
1. La relation que, soiTant l'usage des gouveraeiirs des proTÎnces, P^late en fit t Temperear Tibère fat teUe, que ce prince proposa au sénat de mettre Jésus* Christ au rang des dieux. Saint Justin, dans sa deuxième Apolog., TertuUien, dans son AfMiîogétiquet cap. t et xxi, et après eux Eu»èb. , Hiêt. eccléi.y lib. II, cap. ii, niât Jean Cbrysostome, Homil. 26, in Ep. N ad Cor., et d'autres auteurs anciens - l'attestent hautement. Saint Justin et TertuQien s'adressaient aux empereurs et au iénat romain , et ne craignaient pas d'invoquer afcisi leurs propres archives. Cette pièce, qu'il ne faut pas confondre avec les Actes de Pilate et les autres pèces fabriquées depuis, n'existe plus et n'en est pas moins une pièce importante P» l'inpression qu'elle 8t sur l'esprit de Tibère. Comme elle a été contestée, elle Wtts fournit la matière du problème suivant.
PROBLâlIB.
la reloftofi de Pilate à Tibère , après la mort d9 Jétus-Chrisly a-Uelle
i efiiie'?
PoDr la négative : Lefèvre de Saumur, esprit peu fait pour la critique^ et quel- ¥■«1 aatTM protestants.
Pott Vaffirmative : Huet, Demonstrat.y prop. III, § SS. — Noël Alexandre, »c. !•, cap. IV, qui réfute Lefèvre. — Tillemont, t. I, Vie de saint Pierre^
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les miracles proprement dits, la guérison des malades, la résurrection des morts, etc., tout y était miraculeux par Taccomplissement continuel des' prophéties. Cependant, le jour où Jésus-Christ retourna à son Père après avoir terminé sur la croix sa divine mission, l'Église n'existait pas encore : mais tout était préparé, les matériaux et les ouvriers, et tous ces éléments n'attendaient qu'un souffle vivifiant pour devenir l'Église vivante et immortelle, et marcher. Jésus-Christ réserva cet acte créateur et consommateur à son Esprit-Saint; il en prévint ses apôtres, et, au moment de s'en séparer, il renouvela la promesse de leur envoyer cet esprit de lumière et de force. Dès ce moment, les apôtres et les disciples n'eurent plus d'autre pensée que de se préparer à le recevoir; et cette pensée les réunit dans le cénacle avec Marie, la mère de Jésus, et quelque^ saintes femmes. Ce fut pendant cette retraite de dix jours crue, sur la proposition de Pierre, le sort décida l'élection de Matthias à la place du traître Judas. On peut regarder cet acte comme le premier j)ontificat de saint Pierre, et la preuve qu'aussitôt après l'Ascension cet apôtre agit et fut regardé comme la chef de l'Église, dont le cénacle allait devenir le berceau.
Enfin le jour de la Pentecôte arrive : le Saint-K^prit descend sur la fervente assemblée en forage do langues de
art. 19. En général les Catholiques et }ft plup$irt des Frot6staut$| surtout le lavant Péarson, qui a réfuté aussi Lefèvrp.
Ajoutons un {l^tre témoignage, celui de jQsèplie, Ifistarien jiiif, dans lequel frn trouve un passage court, préci^uI et célèbre, ^i^r J^ugHIbrî»! (v(^y* Antiquil,, lib. XXUI, cap, iv), mais dont l'autbenMcité e^l plus sérifiiii«ipe«t eontest^e.
faaatàtn»
Le passage de Josèphe sur Jésus^Cf^riH est-il authentique ?
Pour la négative : Blondelle, de SybilliSy lib. I. Chapelle (Gapellug), Compfnd» kist, jwiàiex. Lefèvre, le même que celui cité dans le problème précédent. Richard Simon, Ellies Dupin, et quelques autres Catholiques ou Protestants.
Pour Vaffirmaiive: D. Lumper, t. 1, p. 498, où il combat savamment toutes les objections. — Noël Alexandre, Hist. eccles, Veter, Test.f aetate 6, diss. 10. — Huet, Detnonstrat,, prop. III, §11. Très-étendu. — Voy. en général I^ P.Columna et BuUet sur les témoignages donnés à la religion par lès auteurs païens.
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feu, symbole des dons qu'il allait répandre dans tous les cœurs. Les apôtres sont changés en d'autres hommes; ils parlent diverses langues, et saint 'Pierre, s'adressant à la multitude accourue au bruit de cet événement, persuade trois mille personnes, qui se joignent aux disciples. AJRsi fat créée l'Église (33)*.
1. L'Église naissante dépassa bien vite l'enceinte au cénacle. Quelques jours après la descente du Saint-Esprit, saint Pierre guérit un boiteux h la porte du temple, parla à la foule étonnée, et ce nouveau discours convertit cinq mille Juifs, qui se réunirent aux premiers fidèles. Il y eut dès lors quelques règlements et des usages mesurés sur la ferveur de la multitude. Gqs premiers Chrétiens continuaient ^^e se rendre dans le temple aux heures accoutumées de la prière, mais en se tenant à l'écart de la foule qQinmune; ils s-assemblaient de plus dms les maisons pour y entendre lire et expliquer les saintes Écritures, pour y prier encore, et principalement pour y célébrer reucharistie. Ils pe se séparaient qu'après ^vpirpris ensemble un rep^s fraternel; cap ils n'avaient qu'un cosur et qu'une âme ; ils semblaient n'avoir qu'un seul patrimoine, la plupart poussant la charité jusqu'à Yeî)4re Ipurs biens pour en remettra le prix
1« Voyez l'histoire de Jésus-Christ d^ns la Concordance dçs <|uatre lévaqgiie$; et peur la descente du Saint-Esprit, les ActeSf chap. i. "tt Sur cette vie divi^, voir les auteurs indiqués dans ia Bibliotheca seUcta, p. xviii, eq lètp du t. X, qui rorme le supplément à VHist, eccles. du P. Noël Alexandre, édit* de Venise, 1778. — Spécialement sur les années de la naissance et de la mort du Sauveur, >ujetde dissertation, voir Noël Alexandre, sœc. lo^ diss. 2. — Tillemont, Mé" moire» pour l'hiit. eccles,, 1. 1, notes sur Jé^us-Christ. — • Berti, DUsertationes histoHcx; voir, pour le premier volum§ (in-4p)y les époques qui touchent à l'ère «bfétieniie. fl est un des plus complets. — Palma, Prxlectiones hi^tçrisejiqfi^^i *• I, cap. 1 et u.
onire les mains des apôtres* Leur ferveur était encore soutenue par les dons surnaturels des langues, de prophéties, d'interprétation et autres qui se manifestaient dans un grand nombre. Telle était la vie tout angélique de ces premiers | enfants de FÉglise, dans cette céleste église de Jérusalem, qui a été l'admiratipn de tous les siècles.
Il s*y trouva néanmoins des prévaricateurs. Ananie et Saphire, ayant dissimulé le prix de leur héritage, qu'ils avaient vendu de leur plein gré, furent frappés de mort aux pieds de saint Pierre. Il y eut aussi de la partialité dans les distributions : les plaintes qu'en firent les Juifs hellénistes (nés dans la Ghrèce) amenèrent l'élection des sept premiers diacres. Ces ministres, chargés du soin des tables communes, furent encore investis de l'office incomparablement plus relevé de servir dans la célébration c^e la divine eucharistie et de la porter aux absents *.
Tandis que les apôtres donnaient à l'Église ses pre
1 . L'élection des sept diacres a donné lieu à une double controverse entré les .Catholiques et les Protestants.
1° L'élection des ministres sacrés appartieni-ellê de droit divin a*i peuple? Blondelle et les Protestants, moins les Anglicans, l'ont soutenu contre les Catholiques, qui ne raccordent que de droit ecclésiastique.' -* Consulter Alex. Nat., sœcul. I<* diss. 8. — Bellaroiin, de Clericis, lib. I^ c. vu. — De Marca, de Concordidy etc., lib. VIII, cap. n. «—Cabassut, Notifia.,, ad Canonem lY Nicœnum, 4o Ssecul. Cf. sœc. 2, diss. 21.— Bingham, Origines ecclesiast., lib. IV,cap. n. II se rapproche beaucoup des opinions de de Marca ; mais il ne faut pas oublier sa couleur protestante. — SeWaggio, Antiquitates Christian,, lib. I, c. xxn, § 3.
20 Les sept premiers diacres furent-ils destinés non^seulement au service des tables communes f mais encore et surtout à la distribution de V Eucharistie? — Ainsi le soutiennent les Catholiques contre les Protestants, et entre autres contre Basnage. -— Voir Alex. Nat., diss. 7, avec la note de Mansi. — Baron., an. 34, § 230. -— SaccarelU, an. 33, n. 4. — Bingham, lib. II, ch. xx. •— Selvaggio, lib. I, part. II, c. n, § 2. — Toumely, de Ordine, quœst. 6, art. 3, etc. — Nous ferons observer que ce point de controverse renfermé dans la simple question de fait, touchant les sept premiers diacres, n'appartient pas à la foi. Cajetan et Vasquez l'ont décidé négativement, comme les Protestants , sans être hérétiques. Toutefois nous croyons leur opinion au moius téméraire, à cause de son intime liaison avec la question de droit, sur l'office des diacres dans l'Église.
Cette double controverse fournit la matièrt d'un* dissertation importante contre les Protestants.
PERSECUTION DES JUIFS. VOCATION DES GENTILS
miers règlements de discipline, ils ne cessaient de l'étendre au dehors par de nouvelles conversions. Les Juifs s'émurent vivement de ces progrès de l'Évangile, et commencèrent la première persécution. Saint Pierre, saint Jean et les autres apôtres furent jetés en prison, cités et battus de verges devant le conseil. Bientôt la persécution devint générale, et saint Etienne fut lapidé. Cédant à cette fureur, les fidèles se dispersèrent, et avec eux la semence de la foi commença à se répandre hors de Jérusalem, dans la Palestine, jusqu'à Antioche et dans les îles (34). Les Juifs, rebelles à la grâce, ne tardèrent pas à les y poursuivre, essayant dès lors ce système de calomnies qu'ils propagèrent partout aussi longtemps qu'ils en eurent les moyens.
3. Les prémices de la parole évangélicjue étaient dus aux Juifs ; mais les Gentils devaient y prendre part, et ce fut Pierre qui leur ouvrit la porte du salut dans la personne du centenier Corneille. Il le baptisa avec toute sa famille, tandis que la grâce, terrassant Paul sur le chemin de Damas, préparait dans sa personne, à ces mêmes Gentils, un puissant et infatigable défenseur. Saint Paul fut baptisé par Ananie dans cette ville âe Damas où il portait des chaînes aux disciples de Jésus, et il y passa trois ans dans les travaux de l'apostolat. La conversion des Gentils fit comprendre plus clairement aux apôtres l'étendue de leur mission : ils songèrent donc à se séparer, et se partagèrent en quelque sorte l'univers pour le conquérir àtl'Évangile\
4. U serait doux à l'historien comme au fidèle de suivre les apôtres dans leur étonnante mission, de connaître en détail leurs voyages, leurs travaux, leurs succès, leurs souflFrances et leur mort. Mais les apôtres et leurs disciples ne laissèrent par écrit que les livres du Nouveau Testament, qui furent l'ouvrage du Saint-Esprit. Les premiers
1. Yoy. les Àctft des apâtrei^ dont nous ne prenons que les grands traits historiques. Bien ne doit dispenser de les lire et relire.
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chrétiens n'écrivirent pas ou écrivirent peu, et les actioiiâ des hommes apostoliques se transmettaient de vive voix comme leur enseignement. C'était le génie de TÉglise. La doctrine n'en pouvait «ouffrir d'altération : TEsprit-Saint, les évèques, les églises veillaient à son intégrité; mais il ne pouvait en être de même pour les récits dont nous par* Ions ; le temps devait infailliblement les mutiler, ou les charger de faits et de circonstances apocryphes. Cependant ces récits étaient chers aux fidèles ; auraient-ils pu oublier les précieux détails de la vie et de la mort de leurs pères dans la foi ? 11 est donc raisonnable de croire que les légendes écrites plus tard sur ces récits traditionnels ont un fond de vérité que la critique doit respecter, en le dégageant des traits fabuleux que l'ignorance ou l'imposture y aurait ajoutés*. Ces traditions respectables et édifiantes ont été recueillies avec plus ou moins d'étendue dans les vies des saints; ici, nous ne pouvons qu'en indiquer trèsbrièvement les points les plus essentiels et les plus historiques.
5. Avant de se séparer, les apôtres réduisirent la doctrine qu'ils allaient prêcher aux Gentils h cet abrégé que tous les siècles, fondés sur une tradition constante, leur ont toujours attribué sous le nom de Symbole des apôtres. Il est très-probable qu'ils ne récrivirent point, ce qui peut expliquer les variantes peu importantes que son texte a subies, et la divergence des opinions sur son origine. Ce fut le seul texte formel, quoique oral, que chaque apôtre emporta, comme base première de toute sa prédication*. — ^ Saint André se rendit dans la Scythie, parcourut l'Épirô et la
PSOBiélIB
10 £0 Symbole des apôtres a-M'I été fait de conceft far Ict apôtres^ avant leur séparation ? — 2o Fui-il écril ?
Pour la négative f sur les deux points : Basnage, Bingham, Origin,^ lib. X, c. m, § 5, et la plupart des Protestants, qui font remonter la doctrine seule, et non le texte jusqu'aux apôtres.
Pour l'affirmative : Ruffians, Expositio symboH, qui parle plus explicitement
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Thrace, et fut crucifié à Fatras, ville d'Achaïe, à l'entrée du golfe de Corinthe, — Saint Mathieu prêcha d'abord dans la Judée, qu'il ne quitta qu'après avoir écrit, sur les instances des fidèles, son Évangile en hébreu, vers l'an 42. Il passa en Ethiopie et de \k chez les Parthes, où, selon l'o^ pinion la plus probable, il termina sa vie par le martyre. — Saint Philippe parcourut la haute Asie, les deux Phrygies, et mourut dans la ville d'Hiéraple. — Saint Thomas prêcha l'Évangile aux Parthes, alors maîtres de la Perse, d'où il pénétra dans les contrées orientales les plus reculées. Les chrétiens dits de saint Thomm^ que les Portugais trouvèrent dans les Indes, doivent remonter à son apostolat, ou à quelques-uns de ses disciples. On croit plus communément qu'il mourut martyr. — Saint Simon le Cananéen, ou le Zélé, porta la foi dans Tlduraée, l'Arabie, la Mésopotamie et la Perse, où il fut martyrisé. — Saint Jude ou Thadée, frère de saint Jacques le Mineur et cousin de Jésus-Ghrist, écrivit son épître canonique vraisemblablement après la tiiort de saint Pierre et de saint Paul et la ruine de Jérusalem. Il l'adressa à toutes les Églises d'Orient. Il prêcha aussi en Mésopotamie, et reçut la couronne du martyre en Perse, ou dans l'Arménie, qui en faisait alors partie sous les Parthes. Saint Barthélemi, le même probablement que Nathanaël, conduit par Philippe à Jésus-Christ, porta l'Évangile de saint Mathieu aux Indes, et fut martyrisé cruellement en Arménie. — Saint Mathîas, qui remplit, après l'Ascension du Sauveur, la place de Judas dans le collège apostolique, prêcha en Judée et chez les Gentils, en diverses contrées. Selon les ménologes des Grecs, il parcourut la
de ceUe trAdition. — Trombelti, de Sacramentis^ t. II, diss. IV. Il manque un peu de critique. — Noël Alex, et Mansi, ssec. lo, dissert. 20. — Le P. Kilber, dans ta Theologia wiceburgensî, t. I, p. 91. — Tilleinont, MémmreSy etc., 1. 1, pag. 392 et 656, qui hésite un peu; et généralement les Catholiques. — Pierre kiog, protestant, Histoire du symbole des apôires^ (raduite de l'anglais en latin par Olearius, convient que plusieurs articles sont des apôtres, et que ce symbole n'était pas écrit.
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Cappadoce, les côtes de la mer Caspienne, et fut couronné dans laColchide, qu'ils appellent Ethiopie. — Saint Jacques le Mineur, frère, c'est-à-dire cousin de Jésus-Christ, et surnommé le Justey fut fait évêque de Jérusalem, et ne quitta point son troupeau. Les Actes en parlent comme d'une colonne de l'Église et il se rendit vénérable même aux Juifs. Il
' fut néanmoins victime de leur fanatisme. Voyant saint Paul leur échapper par son appel à l'empereur, ils tournèrent leur fureur contre saint Jacques, qu'ils précipitèrent du haut du temple, et lapidèrent ensuite. Il écrivit en grec son épître dite Catholique^ vers l'an 69, pour montrer la nécessité de joindre les bonnes œuvres à la foi contre ceux qui, abusant de ce que saint Paul dit de l'excellence de cette foi, soutenaient la doctrine contraire. — Saint Jacques le Majeur, frère de saint Jean, ne sortit pas de la Judée, où il exerça son apostolat; à moins qu'on n'admette, avec la tradition espagnole peu assurée, son voyage en Espagne. Ce qui est certain, c'est qu'il fut mis à mort par l'ordre du roi Agrippa, vers l'année 42, et eut ainsi l'honneur d'être le premier martyr entre les apôtres.
Saint Jean, le disciple bien-aimé et le plus jeune des
•apôtres, partagea en quelque sorte la mission particulière de saint Pierre pour la conversion des Juifs. Comme lui, il tolérait l'usage de la loi et l'observait lui-même religieuse-
. ment. Ce fut sans doute dans cet esprit qu'il continua, durant ses dernières années, de célébrer la Pàque le quatorzième de la lune; et, après lui, les Églises d'Asie conservèrent cette coutume avec une persistance dont nous verrons plus tard les effets. Saint Jean séjournait surtout à Éphèse, dans l'Asie Mineure, dont il dirigea longtemps les Églises. Il paraît qu'avant de s'y fixer, il prêdia chez les Parthes; il revint plusieurs fois à Jérusalem, soit pour assister au concile qui s'y tint contre les judaïsants, soit pour donner un successeur à saint Jacques, qui en était évèque. Nous retrouverons cet illustre apôtre dans la persécution de Domitien,
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6. Ce fiit k saint Jean que Jésus-Christ confia ce qu'il avait de plus cher, sa très-sainte Mère. S!il n est pas certain qu'elle Tait suivi à Éphèse, c'est du moins l'opinion qui se concilie le plus facilement avec les soins d'un tendre fils, que saint Jean ne manqua pas de prendre de la sainte Vierge. On est encore plus incertain sur la date que sur le lieu de son séjour et de sa mort. Ce silence de l'histoire, et l'obscurité qui en résulte sur la vie la plus parfaite qu'une simple créature ait menée ici-bas, nous montrent l'application la plus complète de ce principe fondamental de la morale évangélique, savoir, que l'humilité est la base et en même temps la mesure de toute grandeur devant Dieu : Quise humiliât exaltabitur. Nous ne connaissons de Marie que la part qu'elle a eue à l'accomplissement de l'Incarnation du Verbe et de la Rédemption du genre humain : tout le reste est demeuré inconnu sur la terre, parce que Dieu lui préparait le plus haut degré de gloire et ici-bas et dans le ciel. Cette règle, Dieu l'a constamment suivie à l'égard des hommes dans son Église. Si nous retranchons tout ce que la vanité et les vues humaines ont fait pour les immortaliser, nous ne retrouverons plus, dans leur histoire, . que les choses dont la connaissance était en quelque sorte réclamée par les intérêts de TÉglise et pour l'édification et l'instruction des fidèles. C'est d'après cette conduite de Dieu que nous pourront mieux comprendre l'obscurité qui couvre la vie des plus grands hommes du Christianisme dans les premiers sièdes, et notamment des apôtres. Les détails de leurs actions seraient sans doute très-édifiants, mais il était plus important encore de faire prévaloir dès le commence- ' ment la règle de l'humilité et lé mépris de toute gloire humaine. — Appréciée d'après cette règle et dans cet ordre d'idées, la vie de la Vierge Marie domine toutes les vies, et éclaire toutes les annales de l'Église. La gloire immense qui lui était réservée devait, pour être complète, rejc(illir' sur son corps ; mais il était dit que tout, dans cette céleste existence, sortirait des prévisions huy. aines : la résuri'ec-
«LARC. I. ^
3d LECÎON VI. ÔÀINT PIERRE. AN 34 ET SUlV.
tion de ce saint corps et l'assomption de Marie en corps et en âme ont également échappé à l'histoire écrite. La tradition qui s'en est conservée est du nombre de celles qui ne devaient se développer que lentement avec les siècles ^
7. Les voyages et les travaux immenses de saint Pierre et de saint Paul appartiennent davantage au gouvernement de rÉglise et au développement de ses institutions* Nous les voyons toujours en action entre Jérusalem et Rome^ a£f berceau de l'Église et au centre de l'Empire. C'est la raison pour laquelle les Actes des apôtres^ écrits par saint Luc>
1. Pour les vieô de la sainte Vierge et des apôtres, voyez surtout les Bollan^ distes, qui ne vont que jusqa^au 1 5 octobre. — - G-odesvaf d et les bons haj^KK graphes. -^ Tiilemont, t. I. — Les actes originaux de saint André renferment des témoignages formels en faveur de la Trinité, de l'Incarnation, de la satisfaction de Jésus-Christ, de la présence réelle, et de l'immaculée conception de la sainte Vierge ; témoignages qui donnent de riniportance aa problème suivant :
PROBLâlIIZ.
La lettre des prêtres et des 'diacres d'Achaïe sur le martyre de sain( Ândt'é est' elle autheMique ?
Four la négative : les critiques protestants et beaucoup de catholiq^oes- ; TiHt'^ mont, D. Cellier, Cotelier, D. Ruinart, etc.
• Pour Vaffirmative : D. Lumper, Historia thcoîogica-cridca SS, Patrum trium priorum saeculorum, 1. 1. JD^j Àclis martyr ii sancti Ândreae, p. ÎO'Î, Voir' la table. Le savant bénédictin remarque judicieusement que les critiques coiï-traires à l'authenticité n'avaient pas vu l'exemplaire grec trouvé plus tard en Angleterre. L'ouvrage de D. Lumper est une compilation utile, mais très-diffuse, en 13 vol. in-80, où les bonnes et mauvaises pièces sont quftquefois entassées indis^ littctement. — Noël Alex., saec. 1», c. xn, art. 10,
Il y a une infinité de bons ouvrages sur tout ce qui concerne la sainte Vierge. Voy. Bibliolheca selecta, p. xxix, dans le supplément au P* Noël Alex. Le plus considérable de ces ouvrages est celui de TrombelliuSj de Vita Beatse MdrisÊf en ' 6 vol. in'-4''. Voir aussi Tillemont, t. I, et les dtandeurs âe Marie^ dn' f. (fAi^ gentan. Nous suivrons le développement de la tradition sur Vimmaculée Ccfncef-tion de la sainte Vierge. Sur l'article de son assomption en corps et en âme, voit Philippe et François Strozzî, /acq. Gaudin, et surtout Nicol. Ladvocat Billîadus, Bepetitae Vindiciae pro Assumptione B. M. K., qui défendent ce point cher aux Catholiques généralement, contre Claude Joly, âe Verbis Usuardif etc., etexœore ■plus coutre le docteur Launoi, dout on connaît 1a prédilection pour les opinioofl singulières et téméraires.
Sur saint Joseph, voir l9i Bibiiofkeca eefecki, ibiâ.^ toujours outre les BoilaU' distesi
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mm ont coiiservé uû récit authentique et pIûs détallléf de leiff vie plibli<jtie, nofamméftt pour saint l^aul, dont saint Lac ftrt te disciple et le fidèle compagnon. Mais, avafnt de reprendre avec ce récit la suite des événements, nons achèverons le tableau des travaux apostoliques, en y ajoutant la méthode que le's apôlres suivirent dans leurs prédications : noui^ remptafttons également à saint Pierre et à sàtel PâuL ^^ Oti né peut douter qu'après avoir formulé lé Syftfbo^le de 1« M qu'ils allaient prêcher, les apôtres ne soient coiïveflfas en Éfrême temps d'une «ïéthode commune pftrar ràmo^lïcêr ,• afin d'assurei* l'unité' eh tout. Quoique saint Pierre eût la mission spéciale de prêcher auic luifs et Saait Paul aaii Gentils, néanmoins totfs lés ânti^es apôtres éHênié-èïênïéS jS* adressaient à tous, seloft lés circoftstances, et salfrs faire aucufié exception; seulement ils conservaientaux Juifs, quelque mfidèles' qu'ils se montrassent à leur técation , la prtorité et les égards dus à léilir droit d'aîtKfs$é dans là grafnde famille de Dieu. Or; ponr convaincre tes Jnif&j les» àfpôtres en appelai^fift àiix saintes Écritures, qôî lêu^' étaient parfaitement connues; ils citaient surtout léïs prophètes, qui avaient marqué si clairement tout ce qtf ils annonçaient. Ainsi le fit saint Pierre dans ses premiers discours; lé jour de îa Pentecôte et ensuite. Contre les Gentils, ils usaient ordinairement de raisonnements simples, se prévalaient de la vanité des idoles, cherchaient i ranîmeif quelques souvenirs des traditions méconnues, ef «^appuyaient au besoin de T autorité de leurs poètes et de fettrs philosophes. Saint Paul surtout nous fonmirait des ex^âfples de cette méthode.
i. A Fiôlérienr, et lorsque les apôïi*es s^ adressaient anx fidèles, ils leur expliquaient les dogmes chrétiens, surtout les rtystères de te Trîiïité, de l'Incarnation et de la Rêdéteptiôn; la nécessité de la grâce dé Jésus-Christ ê! FimmortàBïé dé.r^e; ils* insistaient sur les principes et les mtarttteé <îé h ftiôràle évangéliqué, dont ils faisaient la ï^glé de^ eôïidftfte déSi- cteétieh-^. Ê^aftà Cette éducation des
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enfants de l'Église, ils suivaient une méthode graduée, dont on trouve des traces sensibles dans saint Paul écrivant aux Corinthiens. Nous la verrons, dès le deuxième siècle, convertie en loi de discipline, celle du secret, et former l'institution du cathéchuménat. Un caractère plus fondamental et plus visible de la méthode apostolique était d'être traditionnelle. Les apôtres enseignaient tout de vive •^ voix, comme Jésus-Christ, et ils formaient des hommes pour transmettre de même leur enseignement : saint Paul le recommande formellement a Timothée. Les apôtres ou leurs disciples écrivirent,* il est vrai, les Évangiles, les Actes, des Épîtres et l'Apocalypse, qui n'est qu'une grande et mystérieuse "prophétie; mais ils ne le firent que par l'inspiration du Saint-Esprit, et en apparence ce ne fut que par occasion et comme accidentellement. La plupart de ces écrits ne s'adressaient qu'à une seule Église, quelquefois à une seule personne; ils ne traitent souvent que d'une * question, d'un fait local comme point principal, ainsi que nous le voyons dans plusieurs épîtres de saint Paul et de saint Jean. Enfin rien ne montre d'abord que ces écrits fussent destinés à toutes les Églises et à tous les siècles, comme ils l'étaient en effet, et cela pour des raisons pro-^ fondes et divines. La seule que nous ayons à signaler ici, c'est que, la méthode traditionnelle devant subsister tou- . jours, il fallait que les livres divins ne parussent point y . déroger. Aussi l'enseignement oral demeurait constamment le même après comme avant l'apparition d'un évangile ou d'une épître. Les apôtres et leurs disciples continuaient d'instruire de vive voix sur tous les points, dont plusieurs n'étaient pas écrits. Ils avouent, en effet, en plus d'un, endroit, comme nous le vovons dans saint Paul et dans saint Jean, qu'ils passent beaucoup de choses pour les traiter seulement de vive voix, ore ad os. Ces choses, qui concernaient l'Église, et que les écrivairfs sacrés , conduits par l'inspiration divine, n'osaient confier à Técritùre, devaient être quelques points de doctrine ou autres sur lesquels une
MÉTHODE DBS APOTRES. TRADITION
réserve particulière était imposée par les circonstances et parles règlements intérieurs touchant Tadministration des sacrements, la liturgie et le gouvernement ecclésiastique. C'est à ces règlements qu'il faut rapporter toutes les institutions qui se montrent plus tard en vigueur dans l'Église, et à l'établissement desquelles on ne peut assigner d'autre époque j en remontant jusqu'à cette origine apostolique. Ainsi la tradition orale demeurait nécessaire pour compléter l'enseignement de la doctrine.
9. Elle demeurait encore pour les choses écrites. Go dessein est visible dans la composition même des livres saints : les réticences, les figures, les allégories, les obscurités qu'on y remarque partout prouvent, avec une évidence palpable, qu'ils n'ont été donnés aux Chrétiens comme une règle de leur foi que par l'intermédiaire d'une autorité vivante et infaillible chargée de lès interpréter, et à la condition de recevoir constamment des ministres de l'Église l'enseignement oral comme première interprétation. Déjà , au premier siècle et sous les yeux mêmes des apôtres, plusieurs s'éloignaient du vrai sens de leurs écrits, de ce sens qui résultait de leur enseignement oral, source primitive de toute la tradition. Saint Pierre, inspiré par le Saint-Esprit, se plaint en effet d'hommes ignorants et inconstants qui abusaient de certains endroits difficiles des lettres de saint Paul, ainsi que des autres Écritures, et les tournaient à leur perte. C'était donc, aux yeux du chef de. l'Église, une règle d'entendre les Écritures d'après l'enseignement commun ou l'interprétation des premiers pasteurs, et non d'après son sens privé et d'une manière arbitraire, règle sacrée qu'on ne pouvait violer sans se perdre. Tel est l'ensemble que l'histoire nous présente de la prédication apostolique au dehors et aiî dedans de l'Église. Rentrons maintenant dans la suite des faits.
LEÇON VIL
1. Saint Pierre avait converti les premiers Juifs et' les premiers Gentils qui formèrent" la première Église, celle de Jérusalem. Après avoir réglé et affermi les premières conquêtes de l'Évangile dans la Judée, il s'avança jusqu'à Antioche de Syrie, où il établit provisoirement son siège (36). Cette grande ville, cjui rapprochait du .cœur de l'empire et qui dominait toutes les provinces de l'Orient^ devint comme le centre de ses courses évangéliqucs dans toute l'Asie Mineure. Elle fut aussi, dans les années suivantes, visitée par- saint Paul et saint Barnabe ; et les fidèles, qui s'y multiplièrent prodigieusement^ y prirent ou reçurent le nom de Chrétiens. Après avoir gouverné sept ans par lui-mên)e l'Église jd'Antioche, saint Pierre se rendit enfin à Rome (4,2) i }\ y fi^^a définitivement le siège principe} et central du Catholicisme, appelé par excellence le siège apostolique. Quoique la d^tp de cet événement important ne soit pas précise, le fait en luf-mêrpe, confié comme i^ doctrine à la tradition, n'est pa^ moins certain. Les Protestants ont essayé en vain (Je }e nier ou de l'obscurcir ; 1^ témoignage copstant de l'Église roniaine, celui des Pères, dont quelques-uns touchaient aux temps .apostoliques, nos • cpntroversistes et nos critiques l'opt ipis dans une telle évidence, que plusieurs des pii^s sayanjs fi'ejitre les réformés du seizième siècle oi}); été forcés d'en convenir*. — Le sen-
|. Il faut Toir, entre autres, NoëlAley. ^p. 1*, ùif». XUI. — BarjQoiu^, |*§, an 44, § 25. -r* Saccarelii, an. 43, n. 1 , etc. — Rusttenstc^ch, 1. 1, p. p? et 259. — Sommier, Hist. dogm. du Saint-Siège ^^y, I, c. iv. — Barrncl, du Pape, t. I, p. 148. — Mamachi, Orig* et Àntiq. eccles-, lib. IV. c. iv; t. \\ p. 941, et c. V, p. 59t. — Palma, t. I, c. vi et th. — fiellanpio, de Summo Pontif.t^i lp$ grands théologiens catholiques qui traitent ordinairement, dans le traité de l'Église, cette question qui a donné de l'ennui aux .Protestants. Ceux-ci ont fini, dans les derniers temps, par convenir du voyage de saint Pierre à Rome, en coulinuant, la plupart, de nier son épiscopat, ou du moins de lui refuser le titre de fondateur
TRAVAUX DB SAINT PAUL A ROME
tiinent commun est que saint Pierre siégea vingt-cinq ans à Rome, et qu'il y écrivit, vers Tan 48, sa première épUre adressée nommément aux Églises d'Asie qu'il avait fon- •dées.
2. Saint Paul, converti sur le chemin de Damas, avait reçu immédiatement de Jésus-Christ la foi et la mission de la prêcher. Après ses trois premières années d'apostolat passées en Syrie et en Arabie, il vint à Jérusalem rendre hommage au chef de l'Église, saint Pierre, qui s'y rencontrait alors (37). La haine que les Juifs zélateurs de la loi de Moïse lui vouèrent dès lors, l'obligea de se retirer à Tarse, sa patrie. Il en fut tiré par saint Barnabe, son ami, el amené à Antioche, où, après avoir travaillé un ap avec grand fruit, il reçut, ainsi que Barnabe, l'imposition des mains et le titre d'apôtre des Gentils (44). Il partit incontinent, et parcourut, en divers voyages, la Syrie, l'Asie. Mineure, les îles, la Grèce, l'IUyrie, l'Italie et Rome, la Judée et Jérusalem, partout prêchant, convertissant, fondant des Églises. Sa sollicitude s'étendait atout; et durant la famine prédite par Agab, il secourut les fidèles de la Judée par les abondantes aumônes qu'il recueillit dans les Églises formées par les Gentils. Pour soutenir, corriger, éclairer pendant son absence les Églises dont il était le père, il écrivit ces quatorze admirables épîtres que nous regardons, après les quatre Évangiles dentelles sont le plus beau commentaire, comme la partie la plus précieuse des livres canoniques. Le troisième de ces Svangiles fut même écrit par saint Luc, l'un de ses plus cbers disciples (53). Saint Barnabe,
de ce siège. Leur système consiste à dire que saint Pierre n'est aUë qu'une fois à Bone, peu de temps avant sa mort. Mansi, dans sa note sur Noël Alex., et Fog* PBi« pa«stm, ont réfuté spécialement Basnage. Contre les modernes, voy. Dœllinger, Manuel de l'hiat. écoles. y t. I. ^ Il faut voir cette controverse importante traitée surtout et approfondie par Foggini, Exercitationes de romano D. Pétri itinere et episcopalu. — Nous trouvons dans ce double fait, du voyage et de l'épiseopat de saint Pierre à Rome , un sujet important de dissertation contre lea Protestants.
dont nous venons de parler, se sépara de saint Paul, dans le cours de leur mission, à l'occasion du disciple Jean Marc qu'il continua d'avoir pour compagnon de ses voyages. On lui attribue communément la lettre qui porte son. nom, quoique plusieurs critiques contestent son authenticité, laquelle, en effet, u est pas assurée. Le corps de saint Barnabe, trouvé en Chypre, à Salamine, a fait croire naturellement qu'il avait évangélisé cette île et qu'il y avail souffert le martyre^.
3. Cependant le père du mensonge avait aussi ses apôtres. Apollonius de Tyane parut dès le commencement de la prédication apostolique. Philosophe pythagoricien et origir^al unique en son genre, il parut successivement à Antioche (34), à Rome (65), dans Alexandrie (69), jouant partout le rôle d'inspiré, de réformateur et d'ami des dieux : il voulait ranimer leur culte et en relever la majesté. Ce célèbre imposteur mourut vers Fan 97, après avoir pris ses mesures pour dérober, même à son fidèle Damis, le lieu et la manière de sa mort. On lui éleva des statues, on l'adora, et, après tout cet éclat, qui finit promptement, il n'en resta d'autres vestiges que le roman de Philostrate. Ce sophiste courtisan l'écrivit, au troisième siècle, pour plaire à l'impératrice Julie, femme de Sévère, dans un but hostile au Christianisme, et sur un plan qui se révélera
1. Sur saÏDt Barnabe et sa lettre^ toir, outre les BoUaadistes, Godescard, 1 1 juin; Tillemont, 1. 1, etc.
PROBLÈME
La lettre attribuée à saint Barnabe est-elle authentique ?
Pour la négative : D. Cellier, Hist. des auteurs ecclésiast.f 1. 1. — Tillemont. — Noël Alex., sœc. !<>. — D. Lumper, t. I. — Mosheim, Commentât. deReb. christ, ante Constantinum. — Cave, Historia litteraria.
Pour V affirmative : ElliesDupia, Nouvelle biblioth. des aut. eccléstast.^ t. I (voy. sur Dupin, D. Cellier, L. Lumper, notre Introduction à l'étude de l'hist, ecclés., n. 98, p. 206, sect. m). — D. Nicolas le Nourry, Apparatus ad Bi' blioth. maximam Patrum, — Gallandius, Prolegomen.j t. 1. — Cette lettre, dont l'objet est de prouver contre les Juifs l'abrogation de la loi, est importante pour plusieurs points de doctrine qui y sont mentionnés. On y voit cités saint Matttiicu et saint Luc, et l'institution du dimanche clairement marquée.
APOLLONIUS DE TYANE. SIMON LE MAGICIEN
tout entier verS la fin de ce même siècle dans l'école néo-. platonicienne. C'est à ce même plan qu'il faut rapporter ce qui a été raconté de plusieurs autres philosophes païens qui se vouèrent de même, dans ce premier siècle, à la défense du culte des dieux, et affichèrent une grande austérité de mœurs et de principes; mais ils passèrent plus vite encore et laissèrent moins de traces qu'Apollonius. Cette manière de faire la guerre au Christianisme naissant a du moins l'avantage de nous révéler l'impression profonde qu'il lit d'abord sur les esprits plus capables d'en mesurer la portée et le caractère de sagesse, de vertu et de réforme sous lequel il apparut*.
4. Un autre ennemi plus dangereux semblait s'élever du milieu du Christianisme. Simon dit le Magicien, que saint Pierre trouva à Samarie, n'était chrétien que par son baptême, suivi bientôt de son apostasie. Il voulut acheter le don du Saint-Esprit, et donna ainsi, le premier, le scandale du trafic des choses saintes : crime appelé de son nom simonie, et traité comme hérésie par Ids Pères et dans les canons. Repoussé avec son argent et impénitent, Simon devint Firréconciliable ennemi des ap(Mres et de TÉvangile. A ses prestiges par lesquels il avait abusé de la crédulité populaire des Samaritains, il ajouta un système d'erreurs qui fit du père des simoniaque^ le premier des hérétiques. Quoique originaire du pays de Samarie, Simon était habile dans les lettres grecques, grœcis litteris apprime eruditus, ce qui montre qu'il avait l'esprit cultivé par l'étude et probablement par les voyages. Son système ne permet pas de douter qu'il n'ait surtout étudié la philosophie qui s'élaborait depuis longtemps dîms Alexandrie, et avait déjà pris une forme systématique. Si nous ajoutons à la science qui Félevait si fort au-dessus de ses grossiers
1. Yoy. EtUes Dupin, Hist. d'Apollonius de Tyane, convaincu de fausseté » C'est une belle réfutation de Pbilostrate. — Parmi les anciens, Euseb., Advers,
Bieroclem,
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compatriotes cette soif de la gloire et dès applaudissepients qui faisait de Simon le plus orgueilleux de tous les hommes, glorice et JQCtantiœ $upra omne genus hominum çupidus^, nous verrons dans ce demi-Juif la réunion de toutes les qualités les plus propres à former et le chef des hérésiarques et l'homme de transition qui (Jevait le prcrmier t0nter un syncrétisme aussi absurde qu'impie, en mêlant m% idées chrétiennes les erreurs païennes de la philosophie alexandrine.
5, Simon, en effet, emprunta au système gréco-oriental, ou gnostique, ces générations d'êlï'^s intermédiaires, de puissances, de génies, ces éons qui descendent du pre^mier être jusqu'à la grossière matière; et, pour les accommoder avec la nouvelle doctrine prêchée par les apôtres, il ne consulta que son orgueil qu'il poussait jusqù^au délire, et la crédulité ainsi que la corruption des peuples. Voici donc ce qu'il enseignait. — « Il y a un premier être souverain qui s'était manifesté aux Samaritains comme Père, aux Juifs comme Fils, et aux autres nations comme le Saint-Esprit; et cet 0tre, c'était lui-mê^ne. De sa pre^ mière intelligence ou conception, Éwocff, étaient sortis les anges, puissances inférieures auxquelles il demeuraU inconnu; et ces anges, ayant créé le monde et les hommes, avaient empêché, par toutes sortes de violences, leur mère de remonter vers lui-même son père. Il était donc descendu de son séjour suprême pour la délivrer, et, après avoir parcouru les mondes, il Tavait enfin retirée d'un lieu de prostitution, où elle était arrivée par ses transmigrations en différents corps. » Or cette première intelligence, qu'il appelait Héjène, n*était autre qu'une esclave prostituée qu41 avait achetée à Tyr pour en faire la complice de ses impostures et de ses infâmes plaisirs. Dans son voyage à travers les mondes, Simon avait
1 . L'auteur du livM des BéûognitionSy qui peint ainsi Simon, a dû reproduira i'opiniou qui subsistait sur cet habile imposteur à la tin du deuxième sièeia.
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remarqué la tyrannie et les dissensions des premières puissances qui les gouvernent. C'était donc tout ensemble pour se venger des anges et délivrer les hommes de leur injuste domination qu'il était venu sur la terre. Il se donnait en conséquence pour le Christ et le Rédempteur; mais il prétendait n'être homme et n'avoir souffert en Judée qu'en apparence, se substituant ainsi lui-même à Jésus, prêché comme le Christ par les apôtres. Il ne laissait pas que de nier la divinité de ce môme Jésus, et la réalité de son corps et de ses miracles, qu'il s'efforçait d'imiter par ses prestiges. Pour cette rédemption dont il apportait le bienfait aux hommes, elle consistait en la vertu ou la grâce de Simon, par laquelle, sans le concours des œuvres, indifférentes en elles-mêmes^ l'âme l'émontait des régions inférieures, où elle avait contracté tant de corruption, vers le premier principe. Pour apaiser les anges ou puissances ennemies en faveur de l'âme humaine, il leur rendait un culte idolâtrique, sans cesser pour cela de les combattre en se déclarant contre tout ce qui était leur ouvrage. Ainsi il poursuivait comme telle l'ancienne loi donnée par le Créateur, et il niait la résurrection des corps.
Tel fut le système de Simon, et le Gnosticisme païen dans son premier essai d'union avec le Christianisme. On y trouve les faits fondamentaux et les vérités premières de la religion chrétienne, auxquels le Samaritain rend un témoignage involontaire et in^écusable; on y voit le Mosaïsme dans ce qui est dit de l'ancienne loi et des prophètes ; mais la pensée païenne domine cette grossière combinaison, et passa aux disciples de Simon. Non-seulement ils apprirent de lui que le culte des idoles était indifférent, mais ils l'adorèrent, lui et ses images, sous le nom
1. Secundam enimipsius salvari homines, sed non secundum opéra justa. Nec cnim esse naturaliter operaiiones justas, sed ex accidenti. •— Iren., Adversi kaeres.^ lib. 1, e.xxio.
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de Jupiter, et son Hélène sous le nom de Minerve. Cet essai, quelque informe qu il paraisse, renferme néanmoins tous les germes d'erreur et de désordre que nous verrons dans la suite se développer dans les sectes diverses sorties du Paganisme avec le Gnosticisme, et perpétuées dans l'intérieur du Christianisme sous toutes les formes.
Nous n'en pouvons douter pour ce qui concerne les erreurs, puisque nous y voyons formellement toutes les idées communes du système gnostique sur la génération des éons, sur le principe du mal dans la matière, enfin sur la chute et la rédemption; et comme conséquence et développement, toutes les hérésies qui affligeront l'Église. Nous y remarquons notamment les germes plus ou moins sensibles : 1° du Sabellianisme et des Unitaires, qui n'admettent dans la Trinité qu'une personne sous les trois dénominations de Père, de Fils et de Saint-Esprit; 2^ de TArianisme, par l'infériorité que Simon donnait au Verbe parmi ses éons; 3« du Nestorianisme, par la distinction qu'il mettait entre le Christ et Jésus, afin de nier l'humanité dans le Christ et la divinité de Jésus, ce qui était détruire l'unité de personne; 4° du Docétisme ou de l'erreur de ceux qui niaient la réalité du corps de Jésus, laquelle erreur se retrouve déjà en grande partie dans la précédente; 5° du Prédestinatianisme, etc. Pour la règle des mœurs, Simon la ruinait sans ressource en renversant la base même de la morale et de la religion, par le dogme désastreux de l'indifférence des actions et en ouvrant ainsi la porte à toutes les passions, même les plus effrénées ; aussi lui et ses disciples se jetèrent dans les débauches et les turpitudes les plus monstrueuses. — L'histoire des hérésies renferme encore ce que nous appellerons la question de personnes ; les mobiles qui ont agi sur chaque hérésiarque, l'orgueil, l'ambition, la vengeance quelquefois, la dépravation du cœur. Or Simon a surpassé en ce point tous les excès, même les plus extravagants, en se portant non-seulement pour l'ennemi de Jésus-Christ,
SIMON LE MAGICIEN
mais encore pour son rival, et plus encore pour le Dieu suprême lui-même!
Nous avons cru devoir insister sur cette première ébauche de Gnosticisme chrétien, afin de montrer plus à découvert la source impure de toutes les hérésies, et de nous mettre en état d'en saisir plus facilement, dans la suite, la liaison. Il nous reste à dire un mot de la fin honteuse de Simon; nous y verrons la main de Dieu le frappant, et menaçant dans sa personne tous les malheureux qui viendront à sa suite troubler son Église. Le magicien en effet, après avoir séduit un grand nombre de Samaritains et couru TOrient, s*en alla enfin à Rome pour y repaître de ses prestiges la folle curiosité de Néron, et donner un dernier éclat à sa propre célébrité. Mais il y trouva au contraire son humiliation et sa perte. Une tradition fondée nous apprend que Simon ayant voulu s'élever dans les airs, en présence de l'empereur et d'une grande multitude, saint Pierre se mit en prière, et l'enchanteur de Samarie se brisa le corps en tombante
Nous trouvons toujours saint Pierre en face de Simon pour le combattre, le condamner et le confondre; c'est lui qui le démasque à Samarie et qui le repousse de la communion des fidèles, comme contumace et opiniâtre; et c'est lui encore qui le suit à Rome, et qui fait tomber sur cet audacieux imposteur la vengeance divine. Il convenait que le chef de l'Église et le premier Père des fidèles terrassât le premier hérésiarque et le père de tous les rebelles h l'Église; depuis saint Pierre et Simon, tous les hérétiques, comme toutes les erreurs dogmatiques, ont reçu des papes,
1* Sur Simon et ms erreurs , voir toutes les histoires étendues de TÉglise, et «leplosNoël Alex., sœc. (o, dissertât. XXIV. — Tilleroont, t. IL — Pluquet, IHclionn. — Palma, c. ix. — En général, contre toutes les sectes gnostiques, i faut voir les Pères, et notamment saint Iréuée, s«int Épiphane, Tbéodoret et saint Angustin, dans leurs traités contre les hérésies. — Sur la mort tragique de Simon, voir Tiilemont, t. I, Saint Pierre ^ art, 34. — Mazochius, dans son Calendrier, u 29 juin. Il est reproduit par Selvaggio, Antiquit. christianar. institution. , «•m, t. I, p. 41, éd. in- i 3.
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successeurs de Pierre, leur première condamnation et leur défaite.
Le disciple le plus célèbre de Simon fut Ménaiidre, qui s'en distingua peu, sinon qu'il s'attribuait tout ce que son maître se donnait à lui-même, sauf la divinité, qu'il refusait également à Simon. Nous le retrouvons le siècle suivant à Antioche, où il établit son école, et où il développa son système sous l'influence du Gnosticisme chrétien.
LEÇON VIII
I. Simon n'avait que touché le Christianisme; Gérinthe fomentait dans son sein la division et la révolte. On lui attribue en effet, d'après saint Épiphano et saint Philastre, tous les mouvements qui agitèrent l'Église naissante sur la question des cérémonies légales. N'ayant pu interdire aux Gentils toute part à la grâce de l'Évangile, Gérinthe et les zélateurs de la loi voulurent du moins astreindre les nouveaux convertis h ses observances' et en faire des prosélytes juifs. De Jérusalem, Gérinthe se rendit à Antioche, sa patrie, déj?i peuplée de chrétiens incirconcis. Son arrivée fut le signal des troubles. Lui et les siens se déchaînèrent surtout contre saint Paul et saint Barnabe, et après d'inutiles discussions, on en appela à l'autorité. Les deux apôtres et quelques-uns de leurs adversaires se rendirent en conséquence à Jérusalem, où Pierre se trouvait alors (80). Voyant la nécessité d'une déeision, le chef de l'Église, pour la rendre plus solennelle, convoqua les apôtres présents avec le clergé et les fidèles, pVésida l'assemblée, proposa la question à décider et prononça son jugement. L'apôtre saint Jacques, évèque du lieu; parla après lui, opina et jugea dans son sens. Le décret fut dressé ensuite au nom du Saint-Esprit; il portait que les Gentils convertis, désormais dispensés des observances légales, ne seraient obligés qu'à
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s'abstenir des viancFes immolées aux idoles, du sang, des animaux suffoqués et de la fornication. Paul, Barnabe et quelques frères de Jérusalem portèrent cette sentence, consignée daas une lettre synodale, aux fidèles d'Antioche, qui en reçurent la plus grande consolation. Ge fut là le premier concile; il a servi de modèle à tous les autres.
â. Au lieu de se soumettre h sa décision, Cérinthe et les siens se jetèrent ouvertement dans l'hérésie, Ils adoptèrent les erreurs du Gnosticisme, déjà répandues par la secte sa-r maritaine, et que Gérinthe alla puiser lui-même en Egypte, où il demeura longtemps. Il admettait, avec Simon et les Gnostiques, le Dieu suprême, les éons ou vertus inférieures, parmi lesquelles se trouvait le Verbe, la production du monde par des anges ou génies, et dans ce monde la matière comme principe du mal, sous l'action des mauvais génies. A ces erreurs communes Gérinthe ajoutait que Jésus était un pur homme né de la même manière que les autres hommes; qu'il était uni d'abord à la Divinité par le Christ ou Verbe, l'un des éons du Plérome, descendu en lui dans son baptême, et qu'il en avait été abandonné au moment de la passion, qu'il souffrit seul. Gemême Ghrist, après la résurrection générale, devait devenir en Jésus et régner mille ans sur la terre avec les siens, au sein des plaisirs sensibles. Ce qui était plus remarquable, c'est que Cérinthe arrivait, parle système gnostique; à tenir la loi mosaïque pour mauvaise, étant l'ouvrage du Créateur, lui qui avait tout troublé dans l'Église par un zèle exoessif de la loi. Cette contradiction, que Tillemont attribue h un aveuglement surnaturel, ne s'explique bien qu'en admettant deux époques pour les deux systèmes d'erreurs de Gérinthe r.judaïsant avant le concile des apôtres, il devint Gnostique après. Son judaïsme reparaît néanmoins, en ce qu'il n'admettait que l'Évangile hébreu de saint Matthieu, et qu'il repoussait saint Paul et ses écrits, comme ennemis de la circoncision. Gérinthe ne se donpî^ pas pour le Messie ni pour un dieu; il se contenta de jouer le rôle d'inspiré, se glorifiant d'avoir
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reçu des révélations par le ministère 'd'un ange. — Cette histoire de Cérinthe est certaine pour le fond; mais les opinions en ce qui touche ses rapports avec TÉglise de Jérusalem et le temps précis où il .a vécu sont partagées; nous avons donné ce qui nous a paru plus probable.
Les Pères sont encore plus divisés sur la véritable origine des Nicolaïtes, les uns leur donnant pour auteur Nicolas, l'un des sept premiers diacres, les autres justifiant cet homme apostolique. L'opinion la plus raisonnable est celle qui rattache ces hérétiques au diacre Nicolas par une parole innocente, mais indiscrète, dont ils auraient abusé. Ce qui est trop certain, c'est que ces Nicolaïtes, imbus des erreurs gnostiques, se rendirent infâmes en admettant la communauté des femmes, et par des mœurs monstrueuses^.
Tel fut le Gnoslicisme chrétien à son début dans les sectes de Simon, de Cérinthe et des Nicolaïtes, qui remplissent le premier siècle. Ces sectes forment une première période dans son époque primitive.
3. Ces prefriières attaques contre la doctrine et la morale chrétiennes ne ralentirent point le zèle des apôtres, ni leurs succès. Après le concile de Jérusalem, nous voyons saint Pierre et saint Paul sans cesse occupés à visiter les Églises et à en fonder de nouvelles. Le voyage le plus remarquable fut celui de saint Paul à Jérusalem, où il apportait de Grèce et de Macédoine les dons volontaires des fidèles. Échauffés par quelques-uns des leurs venus d'Asie, les Juifs ne purent même supporter sa vue. Ils allaient le déchirer, lorsque les Romains l'arrachèrent à leur fanatisme. Cet homme divin, qui avait prêché dans l'Aréopage, parut successivement devant le. roi Agrippa et les proconsuls, devant l'empereur lui-même, auquel il appela; et partout il se montra également grand et sublime. Sa parole demeura libre dans les
1. Sur le» Cérinthiens et les Nicolaïtes, voy. Tillemont, t. H. — Noël Alex., sscc. io, c. XI, et diss. IX, XXVU et XXIX; et les autres auteurs indiqués cidcssas, sur Simon le Mae:icien.
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fers; il écrivit, pendant ses deux années de captivité à Rome, plusieurs lettres aux Églises, et fit pénétrer la foi jusque dans la cour de Néron.
4. Les apôtres ne pouvaient être présents partout. Ils laissaient donc, dans chaque Église qu'ils avaient fondée, un de leurs disciples avec le caractère épiscopal pour la gouverner ; et ils en envoyaient d'autres en divers lieux pour en établir eux-mêmes de nouvelles. C'est ainsi que les plus anciennes Églises d'Occident^ remontant par leur tradition à quelques-uns des disciples de saint Pierre, le reconnaissent pour leur fondateur. La plus célèbre, comme la plus authentique de ces fondations, fut celle de l'Église d'Alexandrie, la seconde ville de l'empire. Pierre y envoya Marc, son secrétaire et son interprète, qui écrivit auparavant, à la prière des fidèles, un abrégé des enseignements de son maître, c'est-à-dire son Évangile. Alexandrie, bientôt remplie de Chrétiens fervents^ devint, après Rome, l'Église la plus illustre pour sa doctrine. Elle posséda dès lors une école qui se rendit fameuse dans le monde chrétien, et fut féconde en grands hommes. Elle aurait vu aussi, selon une opinion fondée, naître la vie monastique avec ses premiers enfants*. Saint Marc mourut martyr, d'après le sentiment le plus autorisé.
Cependant saint Pierre et saint Paul étaient à Rome
1 . CeUe question de rétablissement de la vie monastique dès le temps de saint Marc se lie intimement à une autre question, celle du Christianisme des Thérapeutes, dont Philon a parlé avec tant de complaisance dans son traité de la Vie contemplative. — Ces Thérapeutes formaient des communautés, et unissaient la vie solitaire et contemplative aux exercices de la vie commune. S'ils étaient Chrétiens, ils inauguraient dans l'Église la vie monastique ; s'ils n'étaient pas Chiétieos, on ne peut les regarder que comme une secte juive, dont le régime et les usages se rapprochaient beaucoup des Esséniens. On voit, par cet état de la qucstioD, l'intérêt, l'importance même qui s'attache au problème suivant :
PROBLÉMB.
Lu Thérapeutes des environs d'Alexandrie étaient-ils Chrétiens ? Pour la négative : Mamachi, Origin.f t. I. >— Cotelier, Monumenla Ecclesise grxcae, 1. 1. — Pagi, an, 62. — D. Cellier et Dupin. — Orsî, Hist. ecclesiast.,
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Bi se préparaient h leur sacrifice, ainsi qu'ils réerivireni dans leurs dernières épîtres. Tibère, Caligula, Claude, n'avaient pas. persécuté les Chrétiens. Néron, dont les commencements donnèrent de belles espérances à l'empire, se montra enfin ce qu'il était. Devenu l'horreur du genre humain par ses monstrueuses débauches, ses folies et ses cruautés, il tilt digne de commencer cette guerre d'oppression si longue et si (sanglante que le Paganisme fit à l'Église. On rapporte, d'après Tacite lui-même, la naissance de la persécution à l'incendie de Rome (64). Néron, qui l'avait allumé sans en faire mystère, en i'ejeta impudem* ment l'odieux sur les Chrétiens. Confondus aux yeux des Romains avec les Juifs, les Chrétiens étaient méprisés et haïs, et le tyran put exercer impunément contre eux sa férocité naturelle. A Rome, les uns furent crucifiés comme esclaves, d'autres couverts de peaux de bêtes et dévorés par des chiens; un grand nombre, enduits de matières inflammables et changés en torches ardentes, servirent à éclairer, durant la nuit, les jardins de Néron : il se faisait un jeu barbare de conduire lui-même un char à la lueur de ces horribles flambeaux. Malgré le douté de plusieurs critiques, il est difficile de ne pas admettre, avec la plupart, que la persécution s'étendit dans tout l'empire. Outre le témoignage des anciens, ne voit-on pas que Néron eût manqué à son propre caractère, en laissant en repos, dans les provinces, une secte qu'il calomniait et poursuivait si impitoyablement h Rome^ ? Le martyre de ^aint Pierre et de saint Paul en est encore une preuve.
t. I. — Valois, m Euteb,^ çtc, Parmi les Protestants, Scalîger, les deux Basnaçe, Blondel, Cave, etc.
Pour l'affirmative : Baronius, an. 64, § V. — Bellarmin, de Monachîs, lib. H, c. V. — Le Quien, Oriens christianuSf t. II. — Iléliot, fiist. des ordres relig.f t. I. Dissert, sur l'origine de la vie monastique. — Tillemont, t. II. Sur saint Marc, p. i02 et 549. — Parmi les Protestants : Beveregius, Bruno, Vossius, etc.
1. Voir, sur cette persécution, D, Ruinart, Prxfat. ad acta^ etc. — Uainachi, Origin., lib. Il, c. 8, § 2. — Tiilem., t II, p. 77. -»• Th. Uinaldus, di PfT'
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IJ rapporte ^ommupément ce martyre à Tan 65 ou
c'est-à-dire qu'oii j^ niçt p^u de temps après Tincendie de RjOiï^e, ^t comme une siiit^ ile lï persécution, ainsi que l^ dit fpripellement Paul Oros^, §ai?^t Pierre fut crucifié, et $âi^t Paul ej^t la tête treinchée, en ^a qualité de citoyen rojffim- h^ tradition constanfje de )'Église romaine, celle d^ Uif^ rÈgU^ de^ jtrpis premier^ Rifles, repoeillies par leis P.ère.s $J^ qjiatrièm^ et cinqiuièioaj^ siècles, n^ perr^^ttent p^ d^ dpjai^r de ^p f^it important, qui n'^ pas jcessé d'ail- Jfiufs 4e ^ perpétii^r ^y^c Ym des plujS pélèbms mnu^ mnt^ fiatjioliquçs, i? tombeau (feis mnU apôtres^,
7. fejl^ fut, aprps vingt-cinq ans di^ ppn^igcat, la mort glojpjeu^e du princp de^ apôtres, qjie Jé^us-Christ, en lui re^fpelfc^t }es clefs du royaume de^ cjeux, .^vait établi Je fpndempnt inébranlable de son Église, et investi du pouvoir suprênj^ de 1^ gpuverner. Pierre gouverna en effet l'Église aussitôt ^près TAspension de Jésus-Christ ; Fhi^toire écrite de %% vie nou.ç 1§ lOPUtre à la tête de toutes choses, et si nous ne Ip vpypus pais jtjijujours agir en piaître, c'est que dans ces pre^^w^ commencements, lorsque l'Église n'était ^n quelque sorte qu'une grande famille, le pouvoir ecclé- §J46tique pouvait et d^yait 4voir au suprême degré ce caractère paternel qui a dû se modifier avec les temps, mais qui ne s'est jamais perdu. Saint Pierre, plus que tout autre, devait donner la leeou et J'pî^emple, coïume il fit en effet^; il . te devait surtout à l'égard dies autres apôtres, ses collègues
dans l'apostolat, et qui avaient été ses égaux dans la so- . eiété du Sauveur. O'j^jlleurs il n'était pa$ besoin, dans le
ucat. 1? et2*S8ep., apu4 Z(tcchqf.f ^iss. XIX, t, I,p. 2it.-?rPaIni^, t. I, c.ir.
— Contre : Dodwel et quelques ^utres Protestants.
1. Les Protestants qui ont osé nier Tépiscopat de saint Pierre et son voyage à Borne, ont été forcés de nier également son martyre. Voir contre eux, sur ce fait ettor ses pireof^st^aces, Baron., an. 69. — Saccarelli, 9x1. 65. r— Tillem.,jt, J,
— Sar saint Pierre et saint Paul^ voir leurs vies dans les Bollandistes. — TilLe^' mont, 1. 1. — Noël Alex., 8«c, t» — la Vie de saint Pauly par Godeau.
2. Pascite qui in vobis est gregem Dei, providentes non coacte ncque ut
dominantes in cleris, sed forma faoti gregis e^ animo. \ Pef., V, S, 9«
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gouvernement de TÉglise naissante, de faire beaucoup d'actes d'autorité; ce déploiement de puissance aura lieu à mesure que l'Église s'étendra et que les circonstances l'exigeront, et il se fera tout simplement et naturellement; il apparaîtra comme l'exercice légitime des droits dont saint Pierre était revêtu, ipoins pour lui, semble-t-il, que pour ses successeurs. Ces droits n'étaient point écrits, pas plus que la doctrine dont ils faisaient partie; les fidèles, les pasteurs et les Églises en étaient instruits par l'enseignement traditionnel ; et cela seul peut expliquer comment on n'a point crié à l'usurpation lorsque les papes, dans les siècles qui suivirent les temps apostoliques, les exercèrent d'une manière plus absolue en certaines circonstances.
8. Une question plus difficile à éclaircir, mais beaucoup moins importante, est celle de l'ordre même dans lequel il faut ranger les premiers successeurs de saint Pierre, et de la durée précise de leur pontificat. Les difficultés sont venues tant de ce que, dans ces premiers jours de l'Église, on écrivait peu ou point, que du trouble causé dans les archives des Églises, et notamment dans celles de l'Église romaine, par les dernières persécutions. Il n'est donc guère demeuré sur les premiers temps que des traditions qui furent recueillies lorsque l'Église se trouva en liberté. Or la tradition ne peut s'occuper, pour les transmettre avec les conditions de la certitude historique*, que de la substance des faits importants qui touchent aux droits, aux intérêts, à l'honneur des Églises ou des peuples. La tradition de l'Église romaine a donc dû se préoccuper principalement de la succession elle-même de ses pontifes, sans trop s'inquiéter de toutes les circonstances de cette succession, de l'ordre et de la durée précise de chaque pontificat. Sans doute ce détails ne sont pas sans intérêt pour cette Église; mais, au fond, ils ne touchent à rien d'essentiel. Pour l'Église, tout repose sur la succession
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constante et non interrompue; aussi jamais la tradition romaine n'a failli sur cet article, et c'est tout ce qui nous importe encore aujourd'hui de voir assuré. Ainsi ne soyons point étonnés, et encore moins scandalisés, des divergences qui se remarquent entre les Pères et dans les anciens catalogues des papes touchant ces points secondaires. Le seul inconvénient qui en résulte ne tombe que sur l'historien, souvent embarrassé pour se décider entre les divers systèmes chronologiques qui se présentent à lui, et parmi lesquels il est forcé de choisir*.
. i . Saint Lin venait de succéder à saint Pierre, lorsque la guerre des Juifs et la ruine de Jérusalem arrivèrent. Déjà, avant de mourir, les deux grands apôtres avaient annoncé l'imminent accomplissement des prophéties de Jésus-Christ contre un peuple également malheureux et obstiné. Le massacre des Juifs dans Alexandrie (38) et en Syrie (39), et la guerre des Samaritains sous Cumanus (49), en furent les préludes sanglants. Bientôt Jérusalem et la Judée se remplirent de voleurs et d'assassins, d'imposteurs de tous genres (57) : ce ne fut plus dès lors que brigandages et séditions; tandis que d'autre part le souverain pontificat, jouet de là famille d'Hérode, et tout l'ordre lévitique, méprisé et livré lui-même à de cruelles divisions, semblaient piévenir et hâter leur dissolution prochaine.
l.'Ponr cette «iccession des premiers papes^ nous suivrons Scbelstrat, Antiq, ËecUtise, t. I, diss. H, 2^ édit. — Nous nous conformerons ensuite au Liber Pontificalis, sur lequel il faut Toîr les Origines de l'Eglise romaifUj par le savant ibbé de Solesmes, D. Gnéranger, t. I, le seul paru. — Sur la suncession des papes dans les premiers siècles, voir Schelstrat. — Noël Alex., sœc. 1o, diss. XIY. — TiUeœont^ t. U, note 11 sur saint Clément. --•- Baron., an. 69^ § 35. — Palma, 1. 1| c. Tin. -~ Et surtout Bianchini, dans son édition Variorum d'Anastase^ etc.
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Les gô^vertietifs romaittis ajôiïlâient à ces tnatùx les plus criantes vexatlion^, ef lâssèi'e'ftt enfin la patience des Juifs. Dès ce matnent, les esprits ardents, et aiVeC eiiK tous les partisans de troubles, flétris on décorés des noms de sicâires et dé zélâfteurs, formèrent uû parti violent contre la domination étràrïgère. Dans leuf fanatisme, ils se proclânoiaîent le parti flatîonati, les défendeurs de la religion antique, et lei^ plus sages conseils ne pdtetit catfeaer une exaltation portée Jué^qu' au délire. «^ A ces présaiges d'une pette infaillible, le ciel en ajouta de Jrltrs éffrâVaLùtà encore : nous parlons des sinistres lamentations de Jésus, fils d'Ananus; des chariots de guerre qui se promenaient dans les airs; des voix mystérieuses qui se firent entendre dans le temple; mais tout demeura impuissafnt sur des furieux, et la guerre éclata (66). — Le gouverneur de Syrie, Cestius Gallus, qui ouvrit la campagne, poussa les séditieux jusque dans, le temple, et se retira a» momeni oti la victoire allait lui en ouvrir les portes. Cette retraite étonnante,- que Josèpbe n'explique Ini-métae qu'en disant que la jastice divine n'était pas satisfaite, ranima loisrte l'audace dei& zélateurs. Ik triomphèrent des Romains au dehors, et errtraînèreiit au dedans loais les partis à une guerre insensée. Ce fut là le signal pour les Chrétiens : ils ne doutèrent plus^qu^e le jour des vengeances ne fût arrivé, et ils se retirèrent à Pella.
â. La défaite de Cestius- ayant fait corïrprendre aux Romains la granité d?es affaires de là Judéé,« Vespasien fui chargé de la guerre (67). Ce nêuteàtt généra*! la poussa,mais avec prudence; déjà il était maître dé tonle la GaBlée, lorsque, après la fin tragit|ûe de Néron (68), 6t tes règnes passagers de Galba, Othon, Vitellius, il fut proclamé luimême empereur. Tite, son filsy qu'il laissa en Judée^ marcha rapidement sur Jérusalem*, où il surprît une foule innombrable de Juifs que la fêté de Pâques y avait rassemblés (70). Trois factions ayant pour chefs Jean de Giscale, Éléazare et Simon, se faisaient une guerre cruelle, unies seulement pour opprimer ïes citoyenâ et combattre aiï de-
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hors. Ce n'était déjà que pillage, meurtres et violences de tous genres, lorsque les horreurs du siège vinrent fondre m cette ville désolée. La famine, puis la peste, se firent proraptemént sentir à une multitude sans provisions, et Jérusalem ne fdt bientôt plus qu'un vaste tombeau. Toutes Jes causes de désespoir se réunissant, les malheureux habitants ne poilvaient échapper â rimpitoyable tyrannie des zélateurs que pour trouver au camp des ftomains une mort barbare'. Cependant le siège avançait; plusieurs enceintes de la ville aivàietit été emportées, et lés galeries extérieures du tempte, que les machines n'avaient pu ébranler, furent livrées atfi flaïnmes. Le général romain voulait sauver à tout prix le coi^ps de cet édifice merveilleux, mais l'arrêt divin était porté : « 0n soldat, soulevé par ses camarades et poussé par uiï mouvement surnaturel, dit Josëphe, jeta dans rintérieur an tison embrasé qui alluma.un mcendie. » Tite accourut pour en arrêter les progrès, mais en vain : ses cris, ses ordres, ses menaces, ses gestes, furent également mécoïinus. Six milïe personnes entraînées par un imposteur inondèrent de îeur sang les parvis sacrés. Jamais le soleil n'éclaira une' scène plus affreuse que celle de la ruine de ce fameux tempïe si intimement lié avec les destinées de la nation juive. — Les tlomains forcèrent les sédi* tieux dans leûfs derniers retranchements, et ne laissèrent que trois tours debout au milieu de tant de ruines, pour attester aux âges futurs la grandeur de leur victoire. Onze cent mille Juifs, selon Josèphe, périrent pendant le siège, quatre-vingt-dix-sept milïe furent vendus comme esclaves; le butin se trouva immense : et toutefois, au rapport de Kilostraté, le vainqueur refusa les couronnes qu'on lui offrit après un si mémorable exploit. Il n'avait été, disait-il, que Pinstrument dé la vengeance divine*. 3. Ainsi TÉtat des Juifs s'éteignit dans leur sang. Après
i- Voir Josèphe, l'historien juif^ témoin oculaire 4e la> piewe de» jhiid». -^ lillemont, Uitknre des empereurs, 1. 1*
cette catastropha qui les renversait à jamais, ils cherchèrent la plupart un asile dans les lieux- où ils avaienlj des synagogues florissantes. Ils affluèrent surtout eaJ Egypte et en Perse. N'ayant plus d'état politique,- répanduS| et étrangers partout, ils ne reconnurent plus d'autre autorité que l'autorité morale que la science et Thabileté pouvaient donner à leurs prêtres et à leurs docteurs. Ils arrivèrent ainsi à reconnaître la prédominance de deux chefs qui semblaient se partager une certaine direction générale sur les Juifs, divisés dès lors en orientaux et occidentaux. Ce fut à ces dénominations locales ou géographiques que se réduisit désormais toute la nationalité des Juifs. Or, ces deux chefs étaient le patriarche d'Occident, résidant à Tibériade, et le prince de la captivité, dont le siège fut plus ordinairement à Babylone ou à Bagdad. Ni la puissance romaine ni celle des Perses ne prirent aucun ombrage de ces chefs sans pouvoir réel comme sans autorité, et toutefois nous les voyons disparaître, les patriarches, au cinquième siècle, et les princes de la captivité, au onzième. Du reste, les Juifs n'apparaissent plus, dans l'histoire, que comme des masses isolées, errantes, trop souvent entraînées par les imposteurs qui surent s'en emparer, et constamment livrées sans défense aux fables de leurs rabbins. Pour nous, nous n'aurons plus à en parler, que pour mentionner les massacres fréquents qu'on a faits de ces malheureux, soit à la suite de leurs révoltes, comme il arriva plusieurs fois dans les premiers siècles, soit par une suite de la haine aveugle des populations, comme dans les derniers temps du moyen âge^
4. Profondeur des desseins de Dieul Les Juifs, dépositaires des promesses divines et des livres saints qui les renferment donnent naissance au Messie, forment le pre-
1 . Sur les Juifs après la ruine de Jérusalem, voir Basnage, HisU des M' ^ fnàis Jiius'Chritt, arec les Dissertât, critiques de M. de Boissy, le t. II. Voye* Introd', sect. 3, n. 103.
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mier noyau de son Église, et lui remettent, avec les livres sacrés, les prophéties et les figures, tout ce qui annonçait rt préparait cette nouvelle alliance, et en constituait les premières preuves et les droits. Cependant, entraîné par des vues toutes charnelles, le corps de la nation s*aveugle; et après avoir mis à mort son véritable Christ, après avoir consommé elle-même par son déicide Taccomplissement des prophéties, cette nation ferme les yeux à sa propre lumière ; elle s'obstine à retenir la loi mosaïque contre la parole même de Moïse, et, loin de passer dans le nouvel ordre de choses sorti de Tancien, elle déclare une guerre implacable à l'Église chrétienne. Alors les Romains arrivent, balayent le sol juif; le temple, les sacrifices, les fêtes, le sacerdoce légal, la distinction des tribus, tout disparaît, et la loi est abrogée par l'épée romaine. Il ne resta, avec ce qui était devenu chrétien, que ce qui devait rendre un témoignage éternel au Christianisme, c'est-à-dire la loi elle-même et les prophéties. Les Juifs, qui les avaient conservées jusqu'alors pour les Chrétiens, les conservèrent encore pour les défendre, par leur témoignage irrécusable, contre les attaques de tous les ennemis de l'Église. Ils en avaient été jusque-là les dépositaires; il ne parurent survivre à leur propre ruine que pour nous en assurer, sur toute la face de la terre, l'invincible possession.
5. Les sectes juives, Pharisiens, Esséniens, Sadducéens, etc. , survécurent à cette ruine de la patrie et des anciennes institutions. Elles s'occupèrent encore de quelques discussions stériles reléguées au sein des écoles, puis elles s'éteignirent. 'L'esprit judaïque se soutint davantage dans les Juifs demi-convertis, qui prétendirent, par un faux moyen terme, unir dans la foi et le culte les deux alliances et les deux lois. Us formèrent au sein du Christianisme la secte des judaïsants, qui se trouva divisée en plusieurs sectes particulières. Nous avons parlé des Cériuthiens, qui parurent très-probablement avant la guerre des Juifs. Les Nazaréens et les Ébionttes sortirent des Chrétiens réfugiés
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à Pella. Ces deux secles, qùî avaient beatTco(i|y de rapport entre elles, ne reconnaissaient, de toiït le Notiveaa Testament, qoe rÉvangile tronqué de sairtt Matthiett, ei s'attachaient, comme à leur point spécial, aux observances légales, qtf elles prétendaient allier au. culte chrétien. Ébion niait la divinité de Jésus-Christ, prétendait qu'il était né coTïïîBtô les autres hommes, et qii'îl avait mérité, par sa vertu, d'être appelé le Christ et le Fils de Dieu. Les Ébionites, ses sectateurs, se plongèrent dans la polygamie et leèplus hoTïteuses débauches*.
ft. Les Chrétiens étaient denieurés complètement étrangei*s aux malheurs des Jurfè : otî ne les avait vus ni du côté des vaingueursi ni pairmf les vîClimies. Lorsque la gitérre fut terminée, ils revinrent habiter les ruinés de Jérusalem/ conduits par saint Siraféon, successeur de saint Jacques, dès l'an" 62, s«r lé siège de cef(e Ville infortunée. Cette Église âe trotr<ra dès !oi*^ pîûs norribreusé et pïus flotîssanteV beaucoup de Juifs ayant ouvert les yeux à la vue du tempfe renversé et de ràbrogâtion àan^lanté de la loi; les fidèles s'y trouvèrent aussi désormais à î'abfî de la {Persécution (îes Jfàifs ojyiniàtres.
A Rome, suint Lin iriôùrut après avoir gonverrté dou^^e ans l'ÉgKse. Il eài porté comme martyr dans tous les martyrologes et dans le càiK)M de la miesseV quoique les an- CieVis Pères n'en aient pas parlé et que l'oti' fte trouve pas de persécution sous Véspasiien. Nous remarquerons par la igiiite, avec Tillemon^t ëï. An-saldi', que, dans l'ancien usage de' règlise, on dôrinaitlè tSre de martyr à ceux qui avaient ifeouffert quelque tournveftt m une dure prison pour la foi, quoiqu'ils tf en fusseirf pas-nïorts; c'est ainsi que plusieurs Fénténdent de saift! Lift et de quelques^iii^ns de ses sucéèsseurs. D'autres le.prennent danfe le sensr strict, et ib fso
1. Sur les Naiaréens et les Ébtonîtes* vote tillem'., t Itj Noël Alex., saw. *% e. M. et Diss. XXYIII.
2. Voy. dans Tillemoht, t. I et II, le mot Martyre j à la table des nîalièreBi -* insaldî, Dits, dé Aartyriàut $Mé sangùtiiej a'di^ii'tsu's DodioeHùni,
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fonde^jt sur ce quie dès lors i} n'étaU pas besoin d'édit die perséisïition : la fureur des païeijs contre les Chrétiens sufiisai( ppur fairie des ii^artyrs dans les localités où elle éclatait, fjfi Jivre d^s P/Oïitjifes romains, Liber PontificaliB, attribue à saint Jjiri une ordonnance qui défend au^ fem^nes d'entrer dan^ TégUse sans être voilées.
Saint CLet succéda à saint Lin sur la chairis de saint pierre, L'histoire ne nous apprend ^im de son gouverneipent, ^\nm qu'il établit vingt-cinq prêtres, selon le lAbei' Pontificafù, pour pr/endr^ soin des fidèles répandus dans tes diyiers quartiers de Bouje. Il niourut sous Doniitien (89), e^ son nom, inséré au canon de la messe, ne permet pas die douter qu'il n'ait mérité la qualité de martyr au même titre que saint Lin. Le pape sîiint Clet eut pour successeur saint Cléipent, qui se rendit pjgs leélèbre.
1^. Ce qui nous fpappe d'abprd dans rhislûire,ou plutôt dans les traditions dont saint Clément est le héros, c'est le grand nombre de livres qu'il aurait écrits^ multos libros^ di( le Liber Pontificali^. Or, 4^ tPu§ QP^ livres, il ne PQUS reste de bien authentique qu'une lettre précieuse dont voici
I . Sur saint Clément, pap^i et sur ses écrits, voir les auteurs et le| ouvrages ei-dessous Indiqués, et que nous ayons cru deypir réunif ici, sur le premier PèfjS et auteur ecclésiastiaue dans l'ordre des temps. .Cette indication servira ép^alefnent ppur la plupart des aijtre^ Pères et auteurs quf 8u|vrpnt^ et fious y renverr^qs souvent.
Noie bibliographique poi^r l'histoire critiqufi des Père^ et des aiiiçur^
ecclésiastiques ;
Saint Hritme, Liber de Viris illustribus; catalogue qui s'arrête à l'an 392, et • éié continué jusqu'aux derniers temps. Dellarmin, de Scriptar» eccles., i y(A., auquel le P. L^be a ajouté deux vol. de supplément et d^ continuation. Ou trouve la plupart des catalogues anciens dai^ la l^ibliptheca ecclesiast. de J.-A. Fabricj, in-fol. -r- Voy. aussi Wiest, Institutiones patrohgix. — Les auteurs suivants sont plus étendus : le F. Halloi», Hlustrior, Ecchsise orientalis scriplo-
l'occasion. La sédition avait troublé l'Église de Corinthe^ jusque-là que des laïques firent déposer des prêtres irréprochables. Pour rétablir l'ordre parmi eux, les Corinthiens s'adressèrent à l'Église romaine, et saint Clément leur envoya cette lettre si digne d'admiration, comme s'exprime Eusèbe, et que les Pères des premiers siècles ont tant louée. On la lisait publiquement dans l'Église de Corinthe plus de soixante-dix ans après l'avoir reçue, et même encore au quatrième siècle, au rapport d'Eusèbe. Elle renferme une puissante exhortation à l'obéissance des inférieurs envers leurs supérieurs, au respect de l'ordre hiérarchique dans l'Église et à l'union entre tous. On y trouve des traces précieuses des dogmes et dé la morale évangélique, et notamment l'inspiration des livres saints, des sentences, et même des citations textuelles des Évangiles de saint Mathieu et de saint Luc, des Actes, des Épîtres des apôtres, surtout
mm Vitse, 2 vol. in-fol. qui ne vont que jusqu'au troisième siècle. L'ouvrage manque un peu de critique. — Ellies Dupin, Nouvelle Biblioth. des auteurs ecclésiast,y 58 vol. in-8". On connaît son mauvais esprit. — D. Cellier, Hist. générale des aut. sacrés et ecclésiastiq.y 23 vol. în-4*'. Savant, mais un peu jansé-
niste. — D. Lumper, autre bénédictin : Historia theologico-critica de vita
scriptis SS. Pairum aliorumq. scriptorum ecclesiast.^ 13 vol. in-8o, pour les trois premiers siècles seulement. Ouvrage savant, très-utile, mais diffus et trahissant quelquefois, dans l'auteur, un esprit entaché de joséphisme. Sur ces trois auteurs voyez noire Introduction, sect. m^ n. 98. — D. Nicolas le Noury, Apparatus ad Bihliothecam maximam velerum Patrum, etc., 2 vol. in-fol. Ce sont de savantes dissertations, pleines d'érudition et d'une sage critique. — Le P. Noël Alex., Historia eccles,, où l'on trouve une discussion solide, quoique resserrée, sur les écrits des Pères. Voyez notre Introduction, n. 74. — Bcrli, Dissert. hist. '•' TiWemont, Mémoires pour servir à VMst. ecclésiat., 16 vol. in-4o, pour les six premiers siècles {Introduction, ibid.). — Les Bollandistes, Acta aanctorum, pour tous les Pères et les auteurs qui sont au martyrologe, jusqu'au 1 5 9ctobre. Us renferment beaucoup de pièces originales et de détails {Introduct,, n. 99, p. 2 il). On trouve aussi dans Godescard quelques notes utiles et savantes. — J.-A. Mœhler, fa Palrologie ou Histoire littéraire des trois premiers siècles, traduite de l'allemand par M. J. Cohen. Très-bon ouvrage, plein de science, et animé d'un bon esprit. — Pour les éditions, nous indiquerons, pour les Pères apostoliques t celle de Cotelier, 2 vol. in-fol.
Pour ce qui regarde spécialement saint Clément et ses écrits, nous renvoyons aux premières pages des auteurs ci-dessus indiqués.
LETTRE DE SAINT CLÉMENT
de saint Pierre et de saint Paul. Saint Clément renvoie même les Corinthiens à la première épître que cet illustre apôtre leur avait écrite par le mouvement de TEsprit-Saint, m5jOîriVw,et déjà pour apaiser leurs divisions; il insiste sur la distinction des laïques et dé Tordre ecclésiastique, comme sur Tarticle essentiel danjs la circonstance, et sur la règle de la succession épiscopale, qui était la base de la tradition. Le pontife romain parle aux Corinthiens avec cette autorité paternelle imitée de saint Pierre et des apôtres, sans mentionner ses droits qui n'étaient pas mis en question, ou plutôt qui étaient reconnus par la démarche même de cette Église; elle s'adresse en effet à l'Église romaine, à un simple successeur de Pierre, plutôt qu'à d'autres sièges apostoliques, plutôt même qu'à saint Jean qui vivait encore, et se trouvait à la tête des Églises d'Asie, si voisines de la Grèce. Cette lettre vraiment apostolique fit tout rentrer dans Tordre, et ne cessa d'être en vénération dans TÉglise de Corinthe, à laquelle elle rendit la paix. — Il existe une seconde lettre de saint Clément aux mêmes Corinthiens, sur Tauthenticité de laquelle les critiques sont partagés, et qui est moins considérable que la première sous tous les rapports. Cinq autres lettres, dix livres des Récognitions, dix-neuf homélies * appelées C/^mentines, une liturgie, les célèbres Constitutions et Canons apostoKqueSy sont autant d'ouvrages apocryphes, publiés dans les troisième et quatrième siècles, sous le nom de saint Clément. Cette préférence sensible, donnée à ce pape par les auteurs de ces écrits, prouve du moins son éminence parmi les disciples des apôtres et sa célébrité; elle confirme ce qui est dit dans le Liber Pontificalis, qu'il fit beaucoup de livres. Cette circonstance le signalait naturellement à ceux qui cherchaient, dans les hommes apostoliques, le nom le plus capable de donner de la vraisemblance à la supercherie*.
I. D. Lamper, t. I (\oy. ci-dessus], soutientraothentieité de la seconde lettre,
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2. Ce fut SOUS le pontifical de saint Clément qu'éclata la deuxième persépution, sur la fin dtj règne de Domitiea^. « Il fit niourir, dit Dion^ en parlant de ce prince cruel et « impudique, m grand noï^tire de personnes, entre autres a le consul Clément, Sion pnple, et mî^ri de Domitille sa tt parente, les acpu^gnt l'un et Taiitrp d'athéisme, ^urpette a mênie ^cGvisat|9p, i) pondamna vfne fpuje de gens qui
et doute de l'authenticité des deux autres^ attribuées aussi à saint Clément; Il cite les auteurs pour et contre.
Les Récagnitiona soot un ouyrf^ge tout à la fois théolo^igue, (^HilQspphique et romanesque qui repaonte aux premières années du troisième siècle au plus tard, c'est-à-dire aux temps antérieurs à Origène, qui le cite plusieurs fois. Voy. Cotelier, Patres apostolîciy t. I.<^Tilleni.^ t. II, p. 176.<i~ D. le tfourry^ Apparûtes fi4 Bibliçthecaftt piÇi^ipc^V^ ^{ffitii, pis|. ^l, p. 398. — ^. Luipper, t. VH, p. 43. C'est aux BécQ^nittQ^i que |es fro(estaiits, à la spite de Mosbeim^ font remonter les prétendues innovations de r£|;lise romaine; de là, pour ce livre, une imporlance historique qu'il n'a point par lui-raéme.
Lfis Cançns (ifQsto.liqvi^, au npis)>rç {I9 qii^ife'vipgl-pjnq clies jçs Grecs, ^| de çjpquaqtq ppuF k§ L^Ups ; et )es Çq^^aliMmis a|}q^(o{t^u«j, ci) huit livreç^ |^ut des piècQS apocryphes et sans autorité par elles-mêmes. Mais &l elles remontent aux premières années du quatrième siècle^ et si elles ne fout que reprod^ire le plus sou? «ni que la discipline ^M trois «i^ctes ^ntçir^sùrf 1 «ft^^ine pftufj ^'en c)putqns pas^ on çpnçoit leur iqfippctaaçe ppi^r l'histqii^^ çlg^ PfÇliQi^FS (^"^P.^ 4Ç V^ili^^^» et quel iqtérèt s'attache au problème suivant :
^s Çq\\pn8 e\ ^€9 Çç)f^9^t^tiQJ\l 9P.9f^Mi^f^ ^^,9.l*W,^^l? ^^*^ PX^M^^.* S^* nées du quatrième siècle ?
Pour la négative : Nofl Alex., sœc. 1», diss. XVUI, sur les canon^ apostoliques. rr- Deu( Protestant*, D^jiié çt IHig«)«f «M I^4<t(<^«p<âf^fti4 <>ji<î<<9^^t«i ç| $}ns doufe quelque^ autres critique^., çn ^'è^-pçtit ))Oi$Q^rg.
Pour l'a/^rmattve : le P. Turrica, jésuite^ dans son ^dit. des Constit. apoatoî. et dans sa défense des Décrétaies^ lib. I, Fit) canonib. apQsMMs; ii va jusqp'à soutenir leur authenticité. C'est ausii l'opifiiou d^ Crut^rvS) |tia(|i)[{nH8 et Saj^nitron, ^ns compter les Grecs, poHf lus ÇçLtiçjtj^Si.. r— Ifansi, t. \ ConcHior.^ pou^r les ÇonslitutionSf tandis qu'il approuve le sentiment de Noël ^lex. pour les Canons. Voy. sa note in Nat. Alex., loc. cit. •— D. Lumper, t. VII, où il discute au long les opinions sur ces deux pièce». U t^\9 Woëi A.le¥*i ^\ lurtQut paillé, sm jes ^nonj, ain^i q^e fait enfuie plus fix lo^g péYétige, dan$ çpi) Cçi^(iex ç^in^t^ym primilivœ Ecclesise, lib. I. — Cotelier, etc. Enfin c'est l'opinion commune.
1. Sur cetter persécution, voir Dom Ruinarl, Mamachi, Tillemont, t« If, p. 128, etc.
|. Yo,y. |QD 4(>H»f ^^ K^^ilif^
IV PERSÉGUTIOÊÎ SOUS DOMITIEN
a avaient adopté les mœurs des Juifs, les uns h la mort, ff les autres à la confiscation de leurs biens. Domitille fut « seulement reléguée dans Fîl$ de Pandataria. » Nous voyons ici les Chrétiens confondus avec les Juifs, et accusés d'impiété et d'athéisme. Dion parle surtout de Tannée ^, qui vit redoubler la fureur de la persécution. Parmi les nombreuses victimes qu^elle immola, on compte, pour . les plus illustres, le consul Clément et Domitille; un autre consul, Aulius Glabrion, très-probablement mis à mort comme chrétien] saint André, selon quelques-uns, et saint D^nys PAréopagite, d'après l'opinion commune des critiques modernes, qui distinguent ce disciple célèbre de saint Paul, de saint Denys de Paris. Saint Jean fut plongé dans l'huile bouillante devant la porte Latine, à Rome, et délivré miraculeusement, puis relégué dans l'île de Pathmos. Les Juife furent également maltraités par Domitien ; mais enfin la mort délivra Rome et le monde de ce tyran, qui périt misérablement par la main d'un assassin. Nerva rappela les exilés (93) et laissa Tempire à Trajan qu41 avait adopté (98). Le grand pape saint Clément fut banni en cotte même année, et l'Élglise Fhonore comme martyr, quoique nous n'ayons pas de détails authentiques sur le genre de sa mort, qui arriva après deuK ans d^exil (iOO)*. Saint Anaclet lui succéda dès le moment de son départ de Rome, et fut couronné cette même dernière année du premier siècle. Ces deux époques du pontificat d*Anaclet sont d'autant moing certaines, que tous les catalogues donnent neuf ans de gouvernement à ce pape (VIII, 8). Nous en savons seulement, d'après le £ib. Pontif. , qu*il éleva un petit édifice sur la sépulture de saint Pierre et orna son tombeau, Il eut saint Évariste pour successeur (100). 3." Saint Jean avait écrit son Apocalypse pendant son
I . L«s aoles da saint Clément, que Von. trouve dans Coteliep (t. I, à la fin), ppwtrfâet^^ a|^« gépéf^l^na^Qt pap ^es cntiqj^es.. Yo^pez TiUcfnont, |. U» çftte (t, sur saio.l Cléipe^it, p. Ç.Ob j et p. ^-uçipej-, t: \, V-. 5^, Toutefois Baron^us^ i^ 102, i
voit dans ces actes une pièce très-ancienne écrite sur des traditions. '
exil. De retour à Éphèse, il se vit forcé en quelque sorte par les fidèles, les évoques et les députations des Églises d'Asie, d'écrire son Évangile. Il s'y attacha principalement à relever la divinité de Jésus-Christ contre les hérésiarques qui déjà avaient osé la combattre, surtout Ébion et Cérinthe. La même pensée domine dans ses trois épitres, dont la première est générale, et les deux autres sont adressées à des personnes particulières. Mais ce qu'on trouve encore dans les écrits de saint Jean, c'est ce sentiment de la plus douce charité qui s'exhale de ses paroles et de ses actions, et fait reconnaître partout le disciple bien-aimé. Saint Jean mourut dans une extrême vieillesse, entre les bras de ses disciples, qu'il appelait ses petits-enfants, et sa dernière parole fut celle de toute sa vie : Aimezvous les uns les autres : Filioli, diligite alterutrum (100).
Avec saint Jean finit le siècle apostolique, le premier de l'ère chrétienne.
4. C'est ici le lieu de parier de plusieurs écjits et de plusieurs personnages que des traditions plus ou moins assurées font remonter à ce premier siècle.
1° Ze Livre d'Hermas. — Cet écrit, généralement attribué à Hermas, disciple de saint Paul, et dont personne ne conteste la grande antiquité, est divisé en trois parties, les Visions, les Préceptes et les Similitudes. On y rencontre plusieurs passages favorables aux dogmes et aux idées catholiques, notamment sur le purgatoire, sur la pénitence imposée ou volontaire, et sur le jeûne, sur le pouvoir de l'Église de remettre tous le» péchés, sur la licite des secondes noces et sur la perfection de la virginité, sur le libre arbitre, etc. Plusieurs de ces points ont dû singulièrement déplaire aux Protestants; aussi plusieurs d'entre eux ont fait éprouver au Livre du Pasteur toute l'âpreté de leur critique.
2** La Lettre à Diognète. — Elle a été souvent attribuée à saint Justin; mais l'autorité des critiques les plus éclairés et quelques passages de la lettre elle-même ne permettent pas
PERES APOSTOLIQUES
de douter que Tauteur ne soit du premier siècle, et même qu'il n'ait écrit avant la ruine du temple. Il montre à Diognète, qui était païen, et qui lui avait demandé en quelque sorte raison du Christianisme naissant, il lui montre la folie des Grecs rendant les honneurs divins aux ouvrages de leurs mains. C'est le premier mot connu adressé par les Pères au Paganisme. L'auteur y touche quelques-uns de nos saints dogmes, pour faire sentir la supériorité de la doctrine chrétienne, et décrit en beau style les mœurs admirables des Chrétiens du premier siècle.
Ces deux écrits, de même que la lettre à saint Barnabe (Vn, 2), renferment des témoignages précieux rendus à la Trinité, à la divinité du Verbe, qu'ils reconnaissent dans Jésus-Christ, ainsi qu'à la rédemption qu'il est venu accomplir. Les passages qui les renferment ne sont pas ordinairement clairs et précis, et ils ne devaient pas l'être; mais, rapprochés des Pères venus plus tard, il est impossible de n'y pas voir l'expression plus ou moins enveloppée de ces dogmes qui étaient la base de tout l'enseignement traditionnel, comme de toute la religion^.
3" Les Liturgies qui portent les noms de saint Pierre,* de saint Jacques, de saint Matthieu et de saint Marc. Ces pièces, que l'on trouve dans les collections liturgiques, sont sans doute apocryphes, en ce sens qu'elles n'ont point été écrites par les apôtres; mais elles ont un fond commun vraiment apostolique, auquel on a ajouté avec le temps et diversement dans les Églises. Cette remarque convient surtout à la liturgie de saint Jacques, la plus ancienne de toutes '.
1. Voir, sur ces pièces, D. Lumper, t. I. — D. le Nourry, A^patatus^ t. I.
— Tillemcat, t. I et II. — Noël Alexandre, sœc. l^. — Barouius et Saccarclli.
— D. Cellier el du Pin. — Cotelier, pour le texte même.
2. Pour les collections liturgiques, voy. surtout Codex liturgicuSf par Louis Âssemsni, et les autres indiquées dans notre Introductiony sect. III, n. 88. •— Four la discussion, Toir Grandcolas, ilnctVnnes liturgies] le P. Honoré de Sainte- Marie, Réflexions sur la critique, t. III, p. 155; et D. Guéranger, Inst. liturgiq.i t. I, ch. m, qui sont plus favorables à ces pièces anciennes. Voir encoro
4® Les actes de sainte Thècle et (f^ saint Paul, Si nQ)|S exceptons Baronius, Grabe, et peut-être deux ou trois autres, tous les critiques rejettent ces actes comme apocrypljes\. Ils conviennent néanmoins la plupart que tout n'y est pas à i^épriser, et que la connaissance de cette pièce paut répai^dre de la lumière sur la persécution de Néron, sur l,es mœurs des priemiers Chrétiens, et, en général, sur rhistpjre pontepiporaine.
^° Les livras Sibyllins, r-: Nous n'entendons point ici les huit livres sibyjlins que nous avons aujourd'hui dans la Bibliothèque des Pères, et que les critiques rejettent généralement copinje ^pocryphe§, pu mutilé^ et falsifiés. Npu^ voulons parler des vers sibyllins cités par saint Justin et par plusieurs autres Pères du deuxième siècle; et nqus demandons si, à cette époque, fl existait parmi les Gentils iies vers sibyljins réellement antiques, renfermant dies prophéties §ur Jésus-Christ et l'ÉgJisp, dont je^ Pèpes aient PU 30 préyajpir, comme ils faiî^ai^nt, cqntre les Grec§ et les Plomain^, Blondel 1'^ nié, prétendant qu'UH imposteur, un hérétique aurait fabriqué ces prétendus oracles vers .l'an 138^ et que les Pères avaient été induits en erreur. Cette ppinion prévaut parmj les Protestants, qui varient tputpfûjs en t|j(3n des points. Les Catholiqu.es sont divisés pux-mêmes; mais l'opinion domipante est favorable à l'existence des vers sibyllins, la questipn étant posée cpmme npus venons de le faire*.
D. le Nourry, diss. U. — Allatius, Epiitola ad Barikoldum. — Baronius. — Noël Alexandre, s«e. 1*, cap. m, art. 3. — Le P. le Brun, t. U. — Bona aveo les notes de Sola^ etc.
i. Vpy. Baronius, ann. 47, §4» «* ^Q^ M ^artyrolog., (î|P 23 sçptemb. — prab., Spicilegiumf sœc. 1*. — Pour ladiscugs^pn de ces actes, voir encorp fijl., l II, p. 65 etSSsl — p. Lumper, t. l, p. 453.
2. Voir Iç P. Grasset, Dissert. $ur les oracles des Sibylles, contre Blondel.—
îoël Alexandre, ssc. 1**, cap. 12, art. 17, ft^ di^s. I. — D. Lumper, t. l],
ji. 13. Ces auteurs sont favorables aux vers sibyllins, surtout Grasset. — D. le
Nourry, diss. 12, donne les arguments pour et cputre. Ypy. aussi Tilieniont, Em-
per.jt. II, p. .361. — Saccarrlli, an. 127, t. H.— On peut voir pncore d'afjtres
ORIGINES DE L'EGLISE GALLICANE
Après les écri(s, nous devons parler des personnages qiio les traditions placent égaïèriierit au premier siècle, ce qut nous amène naturellement à traiter de forigine des Églises d'Occident et surfout de notre Église gallicane.
1. Tonteis les Églises de Y dtntiëiinè Gatule, dont la fonîdatîOfii n'est constatée par adèt^ri itiô^n'ument historique certain, fotît remôntéir letfi^ otîgîné à utï dtpùite ou k quelques disciples des afpôtres, envoyés f)ar eux. Elles étaîèwt en possession de ces dôtrôôs et pieuses traditions, lorsqu'une critique de réaction essaya M seizième siècle de renverser toutes les antiquités ecôlésiastiques, sous prétexte de les purger de îa rouille* du moyen âge. Les écrivains catholiques ifésstïntirènt in'évîia'Memént le cônti'e-coup de ce toôttvènfïîènt; une partie se faissà donô entraîner et se jeta dans Fextfgératiôn de la èritrque protestante. L'école représentée par les docteut's Ellieî^ Dupin et Laîunoi se signalai surtout dans cette fore, en déclaraM Une guerre inexôraMe à tétftês lés traditions antr^ûeâ non appuyées de quelque' monxtméni certain, ou inêlées de choses insoutenables.
2. La discussion roule d'abord et principalement suf sept Églises qui tiennent pour leurs fondateurs sept hommes aposto'Kqaès envoyés par fe Saint-Sîégô dans lès Gaules, savoir : saint Gatién à Tours, saint Trophime à Arles, saint I^anl à' Na'rbônne, saint Saturnin à Toulouse, saint Denys h faris, sa'mt Atistrémoine en Auvergne (Clermont), et saint
écrits moins importants discutés dans le P^ Noël Alexandre, D. Lumpcr et D. t» Konrry. — Voy. aussi D. Lumper, t. I, p. 475, sur Philon, illuslre parmi les Juifs d'Alexandrie, et philosophe platonicien que saint Jérôme compte entre les auteur» ecclésiastiques.
Martial à Limoges. La difficulté ne tombe que sur l'époque même de Tarrivée de ces illustres personnages dans les Gaules. Vinrent-ils évangéliser nos ancêtres dfcs le premier siècle, après avoir reçu leur mission de saint Pierre ou de Tun de ses premiers successeurs, ce qui s'entend surtout de saint Clément, ou leur mission ne date-t-elle que du pape saint Fabien, vers le milieu^du troisième siècle? Trois des sept Églises en question, savoir : Toulouse, Tours et le siège d'Auvergne, ne pouvaient invoquer^e monuments historiques bien positifs en faveur de leur origine apostolique; mais Launoi les enveloppa toutes dans sa critique exagérée, en plaçant l'origine de toutes également à l'époque de saint Fabien. Il se fonda sur une parole de Sulpice-Sévère, qui, en parlant de la persécution de Marc-Aurèle dit que la religion chrétienne n'avait été reçue que tard dans les Gaules ' . Il se prévalut surtout du texte devenu célèbre de saint Grégoire de Tours, d'après lequel les sept missionnaires dont nous parlons n'auraient fondé qu'au temps du pape saint Fabien les Églises qui les révèrent*. Ce système en a tellement imposé, qu'on s'est accoutumé à le regarder comme ne pouvant plus être contesté. Pour nous, nous n'hésitons pas à embrasser le sentiment contraire, sinon comme entièrement démontré, du moins comme plus fondé en preuves, plus glorieux pour notre Église gallicane, et plus cher au souvenir de ses plus anciennes Églises. Appuyés sur l'autorité de Baronius, de D. Ruinart, de Pagi, de de Marca, d'Alexandre Noël, de Mamachi et autres, nous ne croyons pas que le passage peu concluant de Sulpice-Sévère et le texte unique et obscur de Grégoire de Tours puissent prévaloir, surtout contre les témoignages formels de saint Irénée et de Tertullien. Le saint évêque de Lyon invoque contre les hérétiques l'enseignement et la doctrine des Églises des Gaules et de Belgique, comme de
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celles de TOrient et de FÉgypte • ; et Tertullien montre aux Juifs la religion chrétienne établie dans les Espagnes, dans les différentes nations des Gaules, dans les régions de la Grande-Bretagne, inaccessibles aux Romains ^ Voilà donc, dans la seconde moitié du deuxième siècle, des Églises constituées dans les Gaules, ayant une doctrine, un enseignement régulier, constaté, et de plus apostolique, tel, en un mot, qu'il le fallait pour être opposé aux nouveautés des hérétiques. Ces Églises avaient donc des évoques, la hiérarchie, tout ce qui constituait une Église. S'il n'y avait eu alors dans les Gaules que les sièges de Lyon et de quelques villes voisines, fondés par les disciples de saint Pothin ou de saint Irénée, savoir : ceux de Vienne, Valence et Besançon, saint Irénée n'eût pu invoquer le témoignage des Églises des Gaules, témoignage qui se réduisait en définitive à cehii de sa propre Église; et Tertullien eût pu moins encore parler des différents peuples des Gaules. D'ailleurs toutes les opinions sont d'accord sur ce point, que l'Évangile a été annoncé dans les provinces gauloises, dès la fin du premier siècle, par des disciples des apôtres. Or, à moins de dire que les habitants de ces régions, plus barbares que les Barbares même, que les Scythes, les Sarmates et autres peuples dont parle Tertullien, ont contraint les hoiames apostoliques de sortir de leurs contrées en secouant la poussière de leurs pieds; à moins de dire cela, il
I. Toici' les paroles dit «aint Irénée : a ... Ecclesîam per uniTersum orbem « luque ad fines terrœ fuisse semmatam, et ab apostolis, et a discipulis eorum
• accepisse eam fidem.Et neque bœ, qaœmGermaïua sunt fundatœ ecclesiae, aliter « eredant, aut aliter tradunt, neque hœ quse in Iberia sunt, neque hœ quae in t Cc^tis, neque bœ quœ in Oriente, neque b% quœ in >Ëgypto, etc. » Lib. IT, cap. I, C<mtra kseresea.
%. « Getulorum yarietates, dit Tertullien, et Maurorum multi fines, Hispania- « mm omnes termini, et Galliarum divers» naliones, et Britannorum inaccessa « Romanis loea, Christo yero subdita, et Sarmatorum, et Dacorum, et Scytbarum, « et abditamun multamm gentium ; et proTinciarum et insularum muUarum nobîs
• ignotarum que enumerare non possumus : in quibus omnibus locis Christi no- « men, qui jam venit, regnat« • Advera, Judaeoêy e. tu.
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faut admettre que ces apôtres, qui évangélisèrent nos pères, laissèrent parmi eux, s'ils n'y demeurèrent pas euxmêmes, quelques-uns de leurs propres disciples, avec le caractère épiscopal, c'est-à-dire qu'ils y fondèrent les premières Églises. Leurs commencements furent sans doute faibles et obscurs, elles grandirent peu à peu, paulatim augebantur, comme dit Mamachi; mais elles durent conserver soigneusement le souvenir du culte de leurs apôtres. C'est peut-être tout ce qui est resté, pour l'histoire, de ces origines i>
3. Pour ces raisons que nous lie faisons qu'effleurer, et pour d'autres encore que nous ne pouvons même indiquer, nous croyons devoir substituer aux trois propositions qui résument le système du P. Longueval, dans sa dissertation préliminaire, en tête de son histoire, d'ailleurs excellente, de rÉglise gallicane, les trois assertions suivantes, comme le résumé de notre propre opinion.
1» Dès le premier siècle, ou au plus tard dans les premières années du deuxième siècle, plusieurs Églises ont été fondées dans les Gaules par les apôtres ou par leurs dis-^ ciples envoyés de Rome.
2® Ces Églises étaient dès lors constituées comme toutes les Églises, ayant un évêque, la hiérarchie, un enseignement régulier qui entrait dans là chaîne de la tradition apostolique.
30 Au milieu des ombres qui enveloppent le berceau de ces premières Églises, et en écartant les fables populaires, il est très-probable, pour ne pas dire certain, que leurs fondateurs et premiers évoques furent précisément ceuK dont les traditions accréditées dans ces mêmes Églises nous ont conservé les noms*
D'après ces assertions, qui nous paraissent autant de principes et de règles pour la discussion de l'origine de nos premières Églises, il faut recourir aux traditions de chaque Eglise, à ses monuments, à son histoire particulière, les soumettre à une sage critique, et déterminer en consé*
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qufencë qufel fut son premier apôtre et l'époque de sa fondation. Les Églises dont la tradition constante et non interrompue, aussi loin qu'on petit la suivre danô l'antiquité, fera temoriter leur établissement à quelque disciple des apôtres, doivent être considérées comme remontant en effet à une origine apostolique.
C'est ainsi qiie nous admettons pour premier évêque d'Arles saint Trophiiaie, envoyé par saint Pieî^re; pour premier évêque de Narbonne, saiîit Paul, envoyé par les apôtres, sans rien prononcer sur la tradition populaire qui le tient pour le même que Sergius Paulus, converti par saint Paul; pour premier évêqiîe de Limoges, saint Martial, envoyé par saint Pierre, et réputé l'uii des soixante-dix disciples par une tradition moins assurée; pour premier évêque de Paris, saint Denys, envoyé par le pape saint Clément, sans décider ici si cet honmae apostolique est le niême que saint Denys l'Aréopaglte, comme le soutiennent plusieurs auteurs, d'après une aîicienne opinion que nou§ écartons en ce moment. — C'est encore ainsi que nous regarderons saint Pothin, envoyé par saint Polycarpe, ou plutôt pai* le Saint-Siège, avant le milieu du deuxième siècle, pour premier évêqiie de Lyoîi; saint Ferréol, diâciple de saint Irénée, pour premier évèqiiè de Besançon, et saint Félix> envoyé également j)àr le même saint Irénée, pour premier évêque de Valence; saint Gatien, pour premier évêque dé Tours, envoyé par le pape saint Fabien, ainsi que saint Austrémoine, fen Auvergne, d'après le témoignage de Grégoire de Tours, qui n'est pas contredits ur ces deux fondations; saint Saturnin, pour premier évêque de Toulouse, à une époque qui est moine déterminée.
4. Nous ne pouvons parcourir ainsi toutes les Gaules; mais il est hors de dôUte qtle, dès le momeiit que nous y admettons plusieurs Églises dans les temps apostoliques, il faut supposer que plusieurs autres furent fondées dans le deuxième siècle et avant le milieu du troisième , indépendamment du siège de Lyon , fondé et gouvemé au
deuxième par les disciples de saint Polycarpe. Ce sera donc par une suite toute naturelle que nous rapporterons aux temps apostoliques, ou peu après, la fondation des Églises de la Gaule, que les historiens qui suivent l'époque de Grégoire de Tours placent, pour être conséquents avec eux-mêmes, sous le pape saint Fabien; et cette manière de raisonner deviendra rigoureuse pour les Églises dont la tradition constante attribuera leur établissement à quel; ques disciples des hommes apostoliques, envoyés les premiers dans les Gaules. Ainsi nous ferons remonter à la fin de ce premier siècle, ou au commencement du second, la fondation des Églises d'Évreux par saint Taurin, de Senlis par saint Rieule, de Beauvais par saint Lucien, de Meaux et de Verdun par saint Sanctin, de Saintes par saint Eutrope; ce sont autant de disciples de saint Denys de Paris, et ce ne sont pas les seuls. ÛÉglise de Bourges fut fondée par saint Ursin, disciple de l'un des sept missionnaires envoyés de Rome. Un plus grand nombre d'Églises font remonter leur établissement à la même époque à peu près que celles de Paris, d'Arles, de Limoges et de Narbonne; et si leurs traditions ne reconnaissent pas leurs premiers évêques pour disciples de ces premiers apôtres de l'Église gallicane, elles attestent du moins qu'ils furent également envoyés de Rome par saint Pierre ou ses premiers successeurs. C'est ainsi que Reims honore saint Sixte, Sens saint Savinien, le Mans saint Julien; Chartres saint Aventin, disciple de saint Savimen; Périgueux saint Front, Lodève samt Flour, Albi saint Clair, Nantes un autre saint Clair, Cahors saint Génulle^
. Pour compléter la question de ces fondations apostoliques dans les Gaules, nous ajouterons saint Lazare, honoré à Marseille comme premier évèque de cette ville; de même que saint Maximin, revendiqué par la ville d'Aix; de même aussi que sainte Madeleine ejt sainte Marthe, que les
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Provençaux honorent avec leurs compagnons comme leurs premiers apôtres ^.
5. Il nous reste à dire un mot des églises de Germanie, d'Espagne et de la Grande-Bretagne. Les textes de saint Irénée et de Tertullien ne permettent pas de douter qu'il
1. La grande controTerse touchant les origines de l'Église gallicane noas fournit la matière de plusieurs problèmes intéressants que nous réunissons ici.
PROBLÂIIKS*
r Les sept hommes apostoliques dont parle Grégoire de Tours , et en général Us saints fondateurs des Églises les plus anciennes des Gaules, sont-ils du premier siècle ?
Pour \ai négative *. L&uuùiy dans plusieurs dissertations spéciales. — LesP^. LongueTal^ Histoire de l'Église gallicane, Dissert, prélimin. , et Sirmond, Diss, de dwb. Dionysiis."^ Gérard du Bois, Bist. Hccles. parisiensis, lib. l, cap. n et nu — Denys de Sainte-Marthe, Gallia christiwna. -> Tillemont^ t. lY, p. 439, et 703. -— Fleury, Ht. VI, 549, et assez généralement les écmains qui se sont jetés dans le mouvement de la critique de réaction provoqué par les Protestants.
Pour l'affirmative : Baronius, an. 98, § 22, et surtout an 109, § 38.-- Fagi, an. 834, § 9. — De Harca, Epistola ad H, Vales., en tête de l'édition d'Eusèbe; par Henri de Valois. — Noël Alexandre, sœc. IQ, dissert. XVI. C'est l'un des plus complets, en y joignant les notes de Roncaglia. — Bullet, de Apostolica Ec' clesise gallicame origine Dissertât. — Mamachi, Orig., lib. II, c. xxii, § 1, etc. ~- Il faut Yoir aussi une longue note sur ce point dans Godescard, 9 octobre, Vie de saint Denys.
V Saint Denys, évêque de Paris, est-4l de l'époque apostolique? Est-il le même que saint Denys VAréopagite?
Ce problème rentre dans le précédent pour le premier point : ce sont les mêmes auteurs pour et contre. — Sur le deuxième point, les auteurs favorables à l'époque apostolique se partagent : les uns admettent l'identité des deux Denys, savoir : Baronius, Not. ad martyr., 9 octobre et 15 novembre. -— Noël Alexandre^ loco dtato, — Ajoutons Mabiilon, Veterum analecta, t« I, p. 59. — L'auteur anonyme des Observations théologiques sur Fleury, Dissertât» sur saint Denys, t. I, p. 74, où il discute spécialement la question de Tidentilé. — Voy. encore quelques auteurs indiqués par Mamachi, lib. II, cap. xxii, § i, note 5. — Les autres critiques soutiennent la distinction des deux Denys ; LaunoU et Sirmond lui ont consacré des dissertations spéciales.
3* Les ouvrages connus sous le nom de saint Denys l'Àréopagite sont-ils authentiques et vraiment de lui ?
Ce problème est important, à cause des détails que ces ouvrages renferment sur la discipline des premiers siècles, et des difficultés que la solution présente. Aussi le combat a été vif et n'est pas fini.
Pour la négative : Parmi les auteurs catholiques, nous nommerons Launoi, Vie de saint Denys, en latin. — Le P. Morin, de Sacris ordinat,, V partie, Prsefatc
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n'y eût dans l£^ Geripanie des églises constituées avant Van 180. Getta Germanie des Romains était, sous le nom de Belgique, Tune des quatre régions qui formaient la Gaule sous Auguste, et par conséquent Tune de ce§ nations des Gaules ^QRt parle TertulUpn. EJUe fut ensuite clivisée en Germanie première et seconde, et comprenait les pays de la rive gauche du Rhin, depuis Strasbourg en descendant. Ces deux Germanies n'étî^ieiU 4onç, awxyeui^de^ Bom^ios, qu'une province des Gaules, et, en partant de nos principes, nous verrons remonter aux tpmps ^pqstpliques ses premières Églises. Ainsi nous dirons que FËglise de Stras^
ad ntU9 ordinationia, — Tiliemont, t. II, p. t84 et 566 ; et en général lc9 écrivains indiqués plu6 haut contre l'époque apo«toUque et l'identité det deux Denys. Ajoutons que c'est le sentiment de la plupart des critiques modernes^ surtout en France.
VoixT l'affirmative : Baronius, an. 109, § ftf.— Noël Alexandre, siec. IQ, dis* sert ÏXII, très- étendue. —Le P. Hailoii, ds Viiaet icripiiâ Dionyaii A^éopagitse, — D. Claude David, bénédictin de Saint-Maur, Disseri. $wr taint Denya VÂrio* pagite. Bile forme un fort volume ip>8P* lïous passons plusieurs auteurs indiqués pap Sala dans ses notes sur Bona, ^e Rebé litwrg., lib. I, cap. tiii, édit. de Sala, t. 1, p. 136, où il énumère les auteurs pour et contre. If aie nous ne pouvons passer sous silence la savante Disttrtation priliminaire de M. l'abbé Darbois, en tête de la belle traduction française qu'il a donnée de ces mêmes ouvrages de saint Denys F Aréopagite.
Plusieurs auteurs se sont contentés d'exposer les raisons alléguées en faveur de chaque système : ainsi ont fait D. le Nourry, ÀpparatUê, diss. X. Il est peu favorable à l'authenticité. Vous devons dijre le contraire de Mansi, Nota in disteri. XXil Natal. Àlex,^ où il réfute les arguments de Basnage. «- D. Luraper, t. I, p. 399 et 439. * D. Cellier, t. XY.
4<* Saint Lazaret sainte Marthe et eainte Madeleine iont^lt venus à Mar» seille; et saint Lazare en O't-il été le premier évéque?
Pour la négative : Launoi, toute son école , et la plupart des critiques po^ dernes.
Pour l'affirmative : Noël Alexandre, s«c. lo, diss. mi. — • Barcnius, an SB, g 5. — - Les auteurs s'arrêtent généralement peu sur l'histoire de ces saints el illustres personnages, à cause des ténèbres qui l'enveloppent. Un savant directeur de Saint-Sulpice, l'auteur de la nouvelle Yie de M. Olier^ a essayé, avec succès, de dissiper ces ombres, par une étude plus approfondie de tous les monuments qui peuvent y porter quelque lumière. Les traditions si chères aux Provençaux n'ont jamais été si doctement et si heureusement défendues. Voir Monuments inédits gur l'apostolat de sainte Marie Madehine en Provence, et sur les autres apôtres de cette contrée, saint Lazare, etc., S vol. grand in-S^, Paris, 1848*
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bourg eut pour fondateur un autre ou le même saint Materne que celle de Cologne; que TÉglise de Metz eut saint Clément; celle de Trêves^, saint Eucher; celle de Mayence, saint Crescent, disciple de saint Pierre, — Nous reconnaissons également que les premières Églises d'flspagne sont du temps des apôtres ou de leurs disciples. Pour appuyer cette assertion, nous nous contenterons de l'autorité de saint Irénée, qui cite leur enseignement en preuve de la tradition ou doctrine apostolique contra les premiers novateurs, et de celle de TertuUien, sans nous engager dans la double question de savoir si saint Jacques et saint Paul ont prêché en Espagne^. — Pour la Grande- Bretagne, si Tertullien seul en parle comme renfermant des Chrétiens dès la fin du second siècle, ce qu'il en dit suffit du moins pour nous autoriser h croire que les ouvriers évangéliques qui apportèrent les premières semences de la foi dans les Gaules passèrent dans cette île pour l'éclairer de la même lumière, d'abord la partie soumise, puis les régions plus* reculées que les Romains n'avaient pu dompter : Brùannoruminaccessa Botnanishea, ainsi que s'exprime Tertullien.
l. Veti et TrèTes étaient de la première Belgique.
Saint Jiicqwi ùri-il prSchè la foi en Espagne f
Paur Vc^fjftrmative : Le P. Mariapa, de fiebus hiepanidft ^ib* ^"^i ^^ généralement les auteurs espagnols. — Selyaggio, Antiquitalum lib. I, cap. ty, g 6, où il analyse la dissertation de d'Arostégui. — Les BoUandistes, 25 juillet.
Pour la négative : lioël Alexandre, sœe. l», diss. XV, et presque tout les critiqnei non espagnols*
Ces mêmes critiques sont moins unanimes contre» le voyage de saint Paul en Espagne. Ce serait la matière d'un nouveau problème, que Von trouve discuté dans les mêmes auteurs.
Voy. encore, sur ces origines de l'Église d'Espagne, Mamaclâ, Origin.f lib. H, eap. i|i, qui indique un grand nombre d'auteurs daqs les deux sens : Noël Alex., ibid.f pour la note de Mansi; Godescard, 25 juillet^ etc.
LEÇON XIL
1 . Tels furent les commencements de l'Église chrétienne. Jésus-Christ avait accompli les temps anciens, en fondant avec elle les temps nouveaux; il fut le lien essentiel de tous les desseins de Dieu. Les apôtres, remplis de son esprit, prêchèrent sa doctrine d'abord aux Juifsj qu'ils trouvèrent divisés en plusieurs sectes, et sur le point de perdre, au milieu de leurs vaines traditions et de leurs systèmes, le vrai sens des livres divins, que les Chrétiens reçurent intacts de leurs mains. Ils la prêchèrent ensuite aux Gentils, étant convenus auparavant de l'exposition abrégée de cette doctrine, sous le nom de Symbole, et de la méthode commune qui devait les diriger selon qu'ils s'adressaient aux Juifs déjà répandus partout, ou aux païens. Ils trouvèrent dans le monde romain une corruption effroyable : c'était un abîme sur le bord duquel cette société décrépite n'était plus retenue que par les restes précieux qu'elle conservait encore de ses mœurs primitives. Autour de l'empii^e vivaient les Barbares, peuples enfants, qui se dégradaient d'une autre manière par leur férocité et leur ignorance. — La raison humaine semblait d'autre part s'être décomposée en s'éloignant des traditions primitives. Elle demeura presque immobile dans l'Orient, et donna dans le fanatisme comme croyance; tandis que comme raisonnement elle se perdait dans 4e rationalisme et le doute chez les Grecs et les Romains. Rapprochés par les guerres et les conquêtes d'Alexandre, les Grecs et les Orientaux mirent trois siècles dans la Syrie, et en Egypte, à enfanter le Gnosticisme païen, par l'union de l'esprit grec avec les idées orientales. Ce système reprit comme en sous-œuvre les questions de la nature de Dieu, de la cause première, de l'origine du monde et du mal, de la chute et de la réparation ; et il en chercha la solution dans une suite hiérarchique d'êtres intermédiaires ou d'éons émanes primitive-
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ment de l'être premier, avec ou sans la matière. Ainsi reconstruite dans ses deux éléments de foi et de raisonnement, éléments poussés jusqu'aux extrêmes du fanatisme et du rationalisme, la raison humaine ne retrouvait une nouvelle force que pour réunir tous les genres d'excès dans ses nouveaux égarements.- — Ce fut au milieu de ces circonstances diverses, que les apôtres allèrent prêcher l'Évangile aux Gentils : ce fut dans ce moment suprême où il restait assez de bien, de force, de vertus, en un mot assez de racines du vieux monde, pour y rattacher le monde nouveau qui allait naître, et où ce bien et ces racines allaient disparaître dans la décadence universelle: ce ne fut donc ni trop tôt, ni trop tard, mais dans ce point harmonique que la Providence seule avait pu préparer.
2. Tel était le monde que les apôtres eurent mission de convertir aux mystères et à la morale du Christianisme. Mais, autant cette mission était divine, autant nous ignorons le détail des travaux et de la vie des hommes qui l'accomplirent. Il ne nous est resté des apôtres et de leurs disciples que les quatre Évangiles, les Actes, plusieurs Épîtres, adressées la plupart à des Églises particulières ou à des personnes privées, enfin l'Apocalypse ; et ces écrits, si peu nombreux, ne renferment sur la vie des apôtres que lés faits qui intéressent les destinées de l'Éghse. Les autres faits, perdus ou dépourvus des conditions de la certitude historique, consacrent la règle fondamentale de là vie chrétienne, c'est-à-dire le mépris de 4out ce qui flatte l'orgueil i**umain. Sous ce point de vue, rien n'égale la vie de la sainte Vierge, la Mère de Dieu : cette vie, qui ne devait point se trouver mêlée aux affaires extérieures du gouvernement de l'Église, fut sur la terre la plus parfaite devant Dieu et. la plus ignorée des hommes.
Saint Pierre, qui dirigeait le mouvement de l'Église, et saint Paul, qui y prenait une si grande et si éclatante part, ne pouvaient demeurer dans la même obscurité. Depuis Jérusalem jusqu'à Rome, dans l'Orient et l'Occident, nous
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les rencontrons sans cesse, eux ou leurs 4isciples, prêolîï^nt et formant de nouveaux établissements. Pierre, qui devait avoir un siège fixe, héritier de ses droits et de spn jautQfité sur toutes les Églises, s'arrêta d'abord sept ans à Aîitipche; puis il vint à Rome fonder cette chaire apostolique qui devait demeurer inébranlable jusqu'à la consommation des siècles, comme la pierre fondamentale d^ l'Église.
3. Cependant l'erreur et l'enfer eurent aussi leurs apôtres. Apollonius de Tyane ne fut qu'un imposteur hardi, qu| servit plus tard de héros à un roman que le Paganisme prétendit opposer à \^ vie de Jésus-Christ, — Simon le Magicien, Juif, Païen et Chrétien à la fois, voulut achetpr 1§ don du Saint-Esprit, et pssaya le prpmier de combiner Ift gnose païenne avec le Christianisme. Il devint ainsi le cbpf des Simoniaques et le preinier des hérésiarques dans TÉ- .glise. Tandis que ses prestige^ lui méritaient le surnpiïi (le Magicien, sa doctrine renfermait le genre empoisonné 4e Joutes les erreurs, et renversait les bases mêmes de la morale. Ses mœurs, imitées par ses; disciples, répondaient h ses principes: et tel fut l'horaipe que tous les hommes cffi ont essayé dans la suite des temps de corrompre la dpq^ trine, ou la morale, pu la discipline de l'Église, doivenl VB^ cpunMtre pour leur maître et leur héros t
Gérinthe jeta d'abord le trouble dans le cœur mêmd iJô rÉglise naissante, en essayant d'y introduire le ludaï^mâ* Pour arrêter cette division intestine, les apôtres, avec le» disciples et les fidèles, s'assemblent en concile à Jérusalem, sous la présidence de saint Pierre, et portent, au nom du Saint-Esprit, un décret de pure discipline dans sa teneur, mais qui au fond abrogeait solennellement l'ancienuô loi, en déclarant les Gentils convertis dispensés de ses observances. Indocile à cette décision, Cérinthe adopta lô système gnostique, et devint hérésiarque. «* Les Nieolaïtes formèrent une autre secte qui eut son gnpstioisme^ 6t qui ne sut se distinguer que par de plus grandes infamies. — Les Nazaréens et les Ëbionites» sortis des Chrétiens ré^
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fugiés à Pella, furent surtout Judaïsants, Ébion niait la divinité de Jésus-Christ, ce qui était une autre manière de prouver qu'on renseignait.
4. Cependant les apôtres ne cessaient de poursuivre leurs travaux, malgré les sectes rivales, lorsqu'un autre ennemi se leva contre eux, non plus pour en corrompre les fruits, mais pour les couronner. Néron, l'horreur du genre humain, mérita d'ouvrir cette guerre sanglante des persé-v culions, et fit mourir les Chrétiens comme coupables de l'incendie de Rome qu'il avait allumé. Saint Pierre et saini Paiil en furent les plus glorieuses victimes. Ils avaieni prédit la ruine de Jérusalem, et leur prédiction, qui n'était que celle de Jésus-Christ, s'accomplit bientôt avec des traits si marqués de la vengeance divine, que les Romains, ses exécuteurs, en parurent eux-mêmes frappés. Ce fut Tabrogalion sanglantedelaloi, qui demeura comme ensevelie sous les ruines du temple et du sacerdoce ancien. Les malheureux Juifs survécurent seuls à leur loi et k leur nationalité, comme un monument vivant et impérissable de la divinité des prophéties, et par conséquent de la divinité de la religion chrétienne dont ces prophéties sont l'une des plus belles preuves.
Le Christianisme fit de nouveaux et plus rapides progrès après la ruine de Jérusalem et la chute du temple. Nous remarquons, entre autres, la fondation des premières <^glises des Gaules par quelques disciples de saint Paul, par ceux de saint Pierrre, mais principalement, dans les dernières années de cp siècle, sous le pontificat de saint Clément, et, dans les premières du siècle suivant, par les hommes apostoliques envoyés dn Saint-Siège. Ces progrès ne se ralentirent pointdurant la persécution qui éclata sous Domitien, et qui fut la deuxième. On compte les persécutions particulières; mais en réalité elles n'étaient que les phases plus violentes de la persécution qui pesa sur les Chrétiens jusqu'à la liberté de l'Église. Sous Domitien, saint Jean ftit plongé dans l'huile bouillante, puis exilé à
Pathmos. Rappelé par Nerva, le disciple bien-aimé mourut entre les bras de ses enfants, en leur disant une dernière fois de s'aimer les uns les autres; et avec lui finit le premier siècle.
5. Dans quel état ce premier siècle et les apôtres laissèrent-ils l'Église ? Nous la voyons pleinement constituée, avec un premier développement qui laisse déjà apercevoir tout ce qu'elle a d'essentiel et de fondamental dans son intérieur : savoir, son gouvernement, sa doctrine, ses institutions; mais ces choses n'apparaissent encore qu'imparfaitement, et comme au fond du sanctuaire domestique. L'Église se présentait comme une grande famille dans laquelle les dogmes étaient reçus avec la simplicité dé la foi, et les devoirs pratiqués avec une obéissance filiale, plus par ferveur et par amour que par crainte et par nécessité. Il était peu besoin alors de formules écrites et d'ordonnances rigoureuses, et les écrits se réduisaient à des lettres rares, motivées par quelque raison particulière. C'était le règne par excellence du cœur et de la parole vivante, le règne de la tradition, et non celui de l'histoire. Aussi nous remettons à la fin du deuxième siècle, lorsque nous aurons recueilli dans les Pères l'expression plus explicite de l'enseignement apostolique et des rites primitifs ; nous remettons^ disons-nous, l'exposé de l'état de l'Église au premier siècle, réunissant ainsi dans un même tableau ces deux siècles, dont l'un est rempli par les apôtres, et l'autre par leurs disciples.
PROBLÈHES HISTORIQUES.
lo Sur la relaUon de Pîlate à TU>ère, après la mort de Jésus-Christ, p. 39; 2^ Siir le passage de Josèphe concernant Jésus-Christ, p. 30. 3» Sur le symbole des apôtres, p. 34 ; 4* Sur les Actes de saint André, p. 38 ; 5<> Sur la lettre de saint Barnabe, p. 44 ; &* Sur les Thérapeutes, p. 53 ; 7® Sur les Canons et Constitutions apostoliques^ p. 66
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4. Le deuxième siècle chrétien s ouvre par la persécuiion de Tràjan^ Ce prince, grand homme de guerre, porta la gloire et la puissance du nom romain à leur apogée. Aux vertus morales qui lui ont mérité les éloges des historiens païens, il mêlait des vices qui l'eussent déshonoré dans le Christianisme; sans parler de l'orgueil et de l'ambition qui lui firent entreprendre des guerres difficiles à justifier, il était adonné au vin et à des habitudes infâmes. Trajan ne vit les Chrétiens qu'à travers les préjugés qui grandissaieni contre eux. Les passions de la multitude irritée des progrès de TÉglise; le zèle qu'il affectait luimême pour le culte des dieux auxquels il attribuait ses victoires; le devoir spécieux de maintenir les lois romaines, dont l'une des plus anciennes défendait absolument de reconnaître aucun dieu sans l'approbation du sénat, tout contribua à rendre Trajan contraire à la nouvelle reUgion. Son caractère et peut-être sa politique l'empêchèrent de publier un édit sanglant : il se contenta donc
I. Sur Tnyan et cette persécution, voir TUlem., £mper., t. U, — D. Ruinart» Àeta martur» — La lettre de Pline, lib. X, ep. 97.
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de faire défendre dans les provinces les associations ou confréries et les assemblées nocturnes. Cette ordonnance, jointe aux dispositions connues du prince, fut un signal allons les gouverneurs pour tourmenter les Chrétiens. Ils le firent, chacun selon son génie, ses dispositions et celles des peuples; ce qui explique ces manières si diverses dont les fidèles turent traités dans les différentes régions de Tempire, durant tout ce règne. Les monuments de celte persécution, comme tous ceux de celte époque, ont péri en très-gi*ande partie. Toutefois ce qui nous en reste ne permet pas de douter qu'elle ne fût longue et cruelle. La célèbre lettre de Pline à Trajan parle des Chrétiens qui avaient apostasie depuis trois ans, et du supplice que subissaient encore ceux qui, étant accusés d'être Chrétiens, refusaient de sacrifier. Cette même lettre atteste que les Chréliens étaient calomniés; que les informations juridiques, accompagnées même de tortures, Join de les trouver coupables, n'î^vaient servi qn'h prouver l'innocence de leurs assen^blées, où ils ne s'engageaient qu'à fMir le crime et à mener une vie irréprochable. C'était là le témoignage que leur rendaient ceux qui avaient aposr tasié, et qui n'étaient nullen^^nt intéressés ni disposés à les ménager. Ces appstfit^ 4éposaient encore que le but spécial de ces assemblées dont ils avaient fait partie était d'honorer le Christ conaine un dieu par le ch^nt des hymnes : Carmenque Chrisfo quasi deo dicere secum ùivicem. Précieux témoignage rendu à la croyance des premiers Chrétiens touchant la ijiyinité dp Jésus-Christ, par la bouche des apostats pt des Païens. Pline parlait aussi du nombre prodigieux des Chrétiens, et consultait enfin lujan sur la conduite qu'il devait tenir h leur égard. Vm^pereur, dans sa réponse, lui donne çptte règle inûuï6| de ne pas rechercher les Chrétiens, mais de les punir si, dénoncés et vaincus, ils persévéraient : Conquirendi non sunt : $i deferantur et (^rguantuVi puniendi mnti Étrange décret, s'écrie Tertullien, qui défend de rechercher leB
SAINT lONAGS D'ANÏIOOUS. 87
Chrétiens parce qu'ils sont innocents, et qui ordonne de les punir comme coupables ^ I Cette réponse pîassa néanmoios m règle et subsista jusqu'au troisième siècle. — Pline ne parle que de la Bithynie, dont il était préteur ; mais ce qui s'y passait devait avoir lieu en proportion dans les grandes villes, Ântioche, Alexandrie, Rome sur^ tout, le centre de l'empire et des superstitions païennes et où les Chré^ens eux-mêmes affluaient comme dans leur propre centre. L'absence des monuments nous réduit à cette conjecture, qui approche, il est vrai, de la certitude moraleé
â. En prenant le caractère d'une guerre réfléchie, la persécution ne pouvait manquer de s^attacher de préférence aux évêques, aux ecclésiastiques, et, en général, à tous ceux qui, par leurs fonctions, leurs lumières et leur zèle, se présentaient à l'opinion comme les soutiens des fidèles. D'après la tradition de l'Église romaine, le pape saint Clément aurait été l'une de ses premières victimes, ce qui ferait remonter le commencement des poursuites aux premiers jours du règne de Trajan. Ce fut bien plus lard, et lorsque ce prince marchait contre les Parthes, qu'un autre successeur de Pierre, mais sur le siège d'Antioche, l'illustre saint Ignace, fut cité à comparaître devant lui. Le saint évêque confessa généreusement le nom de lésus-Chrïst, et ne put contenir l'élan de sa joie en entendant la sentence qui le condamnait à être ponduit à Rome pour y devenir « la pâture des bêtes en spectacle au peuple : cibum bestiarum in spectaculum pleois. » Pendant le cours de son voyage, il visita les Églises qui se trouvaient : ^sur sa route, ne cessant d'exhorter le clergé e^ les fidèles à fuir l^s hérétiques, à se tenir unis entre eux par la charité, ainsi qu'à l'Église en s' attachant à leur évêque, qui leur représentait Jésus-Christ. ,11 leur recommanda les traclition3 des ^pôtr§Si 6| {1 crut même devoir mpUre par écril
I. Apol.jC, u
ces traditions, ditEusèbeS pour en assurer la connaissance à la postérité. Il écrivit, en effet, aux Éphésiens, aux Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains, aux Philadelphiens, aux Smyrniens, enfin à saint Polycarpe, ces sept admirables épitres qui sont un monument précieux de la charité brûlante du saint martyr et de la doctrine catholique au premier âge de TÉglise. Elles furent écrites en l'année 107, qui fut celle du martyre de saint Ignace, selon Topinion la plus probable, et que Ton peut dire démontrée d'après les derniers travaux de la critique. — A peitie débarqué sur le rivage du Tibre, et après avoir prié à genoux sur les sables du fleuve, avec les frères qui étaient venus le recevoir, ce vrai disciple des apôtres fut conduit à Tamphithéâtre où les jeux allaient finir, et incontinent dévoré par les bêtes, comme il Tavait désiré. Il ne resta de son corps que les os les plus considérables, qui furent recueillis soigneusement et renvoyés à son Église*.
Vers le même temps, saint Siméon, évêque de Jérusalem, parent du Sauveur, et le dernier de ceux qui l'avaient entendu, souffrit, à l'âge de cent vingt ans, une cruelle torture, et mourut sur la croix, pour le double crime d'être chrétien et de la race de David. Il est probable que le pape saint Ëvariste succomba aussi sous la mênie persécution, étant mort vers l'année 408, et tous les mar-
i. Euseb., lib. III, e. zxxyi.
S. Sur taiot Ignace et ses lettres, Toir Ussérios et Vossius, qui en ont fait là précieuse déconTerte, et tous les auteurs indiqués plus haut (IX, i).
PROBLiUK.
Les sept lettres de saint Ignace sont-elles authentiques ?
Vom \h négative : Laroque, Basnage, Oudin, Biondelle, Daitlé, etc., c*^-^' dire les Protestants, qui ont senti pins vivement Va force de ees lettres en faveur des dogmes catholiques.
Pour VaffimMtwe : llsstfrius, Yossius, qui les ont publiées ; Pearsou et autres doctes protestants. — TiUemonC, 1. 1, p. 62f. — Mamachi, Originwn, t. IT. — ' Noël Alexandre, saee. lo, dissert. XXIII, avec les notes de Roncaglia et Mansi. — D. Lumper, t. I, p. 256, et tous les Catholiques, ou plutôt tous les critiques aif Jourd'hui. — Voir le texte dans le Gotelier.
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tyrologes le portent comme martyr. Il distribua dans Kome les titres , ou maisons d'assemblées, aux prêtres, ou plutôt il étendit les anciens, et établit sept (Nacres qui devaient accompagner Tévêque lorsqu'il prêcherait; c'était pour relever la majesté de son ministère, et en même temps pour rendre, au besoin, témoignage à sa doctrine. Saint Alexandre succéda à saint Évariste.
3. Après le martyre de saint Ignace, saint Polycarpe, évêque de Smyrne et son illustre ami, demeura le père et l'appui des Églises d'Asie. Disciple de Tapôlre saint Jean, il était comme un monument vivant de la tradition apostolique. Il rendit alors un beau témoignage à cette tradition dans la lettre qu'il écrivit auxPhilippiens, après le départ de saint Ignace, par la mention qu'il y fit de nos dogmes sacrés. Cette lettre, peu étendue, est toutefois, avant tout, une exhortation morale aux fidèles touchant les devoirs de la vie chrétienne.
4. Ces saints évêques, dans les lettres que nous venons de mentionner, commençaient à prémunir les fidèles et les Églises contre les erreurs nées dans le premier siècle, et qui devinrent plus audacieuses après la mort des apôtres. Nous citerons d'abord les Osséniens ou Osséens, secte juive en Arabie, sortie probablement de quelques-unes des sectes dispersées après la ruine^de Jérusalem. Leurs fréquentes purifications semblent les rattacher aux hémérobaplistes. Vers les premières années du deuxième siècle, un certain Elxai ou Elci, Juif d'origine, mais au fond sans religion comme sans mœurs, les entraîna dans mille superstitions grossières, jusqu'à leur faire adorer l'eau comme purifiante, et abhorrer le feu et les sacrifices. Les Elcésaïtes furent dangereux en combattant la virginité, et en autorisant le parjure sur l'article de la foi, qu'il était permis, selon eux, de renier pour échapper à la persécution. Cette secte néanmoins fit peu de progrès.
5. L'opinion des Millénairesy que l'on rapporte à Cérinthe, se dépouilla, au contraire, dans les livres de Pa-
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pias, de ce qu'elle avait de plus * grossier. Papjas était évêquc d'Hiéraple en Phrygie, du temps de saint Polycarpe. Il n'avait point vu les apôtres, çaais seulement quelquesuns de leurs disciples. Il avait dé l'esprit et de l'éloquence, peu de jugement;; il était curieux des traditions, dont il s'enquérait avec soin, disant avec raison qu'il profitait moins des livres que de ce qu'il apprenait de vive voix. Malheureuseïnent il manqtja de discernement en recueillant ces traditions, et il donna dans l'erreur des Millénaires. Entendant trop littéralement ce passage mystérieux de l'Apocalypse, où il est dit que les jusles ressusciteront et régneront pendant mille ans avec Jésus-Christ^ Papias y vit un règne terrestre. Par une interprétation de ce genre donnée aux prophètes qui avaient parlé avec le plus de magnificence du règne du Messie, les Juifs terrestres rentraient dans leur idée favorite, Ils attendaient;, au second avènement de Jésus-Christ, cette gloire et ces délices qui avaient manqué au premier; et on ne peut douter qu'imbus de cette erreur qui ressortait si éminemment des idées juives à l'époque de la venue du Sauveur, ce3 hommes charnels n'aient été amenés, par ces espérances chimériques, à prétendre les concilier avec les idées chrétiennes,
Cérinthe et ses disciples se renfermèrent dans ce grossier millénarisme. Papias lui donna un sens plus relevé : il ne vit que des jouissaftces pures et spirituelles dans le règne de mille ans. Ainsi épuré et appuyé de l'autorité d'un homme vénérable, si voisin des apôtres, le millénarisme en imposa à quelques Pères qui l'adoptèrent de bonne foi. Cette erreur, peu dangereuse d'ailleurs, tomba d'ellemême sans que l'Église s'en soit alors préoccupée. —Papias écrivit cinq livres intitulés : Exposition des discours du Seigneur, dont il ne reste que quelques fragments.
6. Tandis que le Judaïsme essayait en toutes manières de se survivre à lui-même, au moins sous les formes chrétiennes, la multitude des Juifs préparait sa dernière ruine. Ils se révoltèrent en même temps dans l'Egypte, la Libye,
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l'île de Chypre , et commirent partout des massacres effroyables. Trajan y envoya de grandes forces, et les Juifs furent contenus pour un temps. Ce prince ne vit peut-être pas la fin de ces mQUvements, car il niourut h Sélinunte, ville de Cilicie, en il 7, et laissa la pourpre à Adrien. Plotine le présenta à Fermée comme fils adoptif de Trajan, et ce sceptre qu'il ne devait très-probablement qu'à une fourberie, Adrien n^ sut guère Thonorer que par des vertus hypocrites. Ce jugement sévère de l'histoire est justifié par les Yjçes réels de ce prince, par les faits qui démentent les bonnes qualités dont il semblait doué, et par une vanité quelquefpis sotte ^t puérile qui peut CKpliquer trop souvent ce qu'il fit de louable et de grand durant son règne.
Ce règne fut surtout remarquable pour TÉglise par le grand développement que prirent les idées et les sectes gnostiques^j
I,EÇON XIV.
I. Saturnin se prés^nte le premier, dans Fordre chroaologique suivi pommuuémept par les Pères, après saint Jrénée. Il était d'Antioche, djsciple de Ménandre, et, par lui, de Simon. Il admettait un premier être, le Dieu suprême, le père inconuu qui ayait produit les anges, les archanges et les autres uatures célestes. Sept d'entre les derniers de ces anges avaient, à l'insu du Dieu supérieur, créé le monde visible, puis l'homme sur l'image de Dieu. Rampant d'abord confine un insecte, cet homme ne put §e tenir droit que lorsque Dieu daigna l'animer d'une étin- . celle divine; mais Satan, l'adversaire de tout bien, le génie du mal, opposa à cet être bon une race d'hommes mauvais,
1. Sur ceg sectes gnostiques au temps d'Adrien, voir les auteurs indiquas plus btQt(ni, 5); et Noël Alex., ssc. ^^, dissert. XXV et XXYI. Ces dissertations contre le$ bérAtiques sont plus ordinairement théologiques qu'historiques.
esclave des passions. La race bonne, placée entre les mau vais génies et les hommes (Servers, se trouvait malheureuse et le Christ, fils du Père, était venu pour la délivrer, c'est à-dire pour dégager Tétincelle divine et la rappeler à soi principe. Saturnin ajoutait que ce Christ n'avait prisqu'ui corps apparent, et que dès-lors sa naissance, sa passion sa mort et sa résurrection n'avaient rien de réel. Il ensei gnait encore que la génération des enfants venait de Satan et il condamnait en conséquence le mariage. De là plu sieurs de ses disciples s'abstenaient de manger de ce qu avait eu vie. Pour réprimer la chair, comme ils disaient Saturnin et les siens affectaient une grande abstinence e des principes austères, ce qui trompait le vulgaire et n'empêchait pomt les Saturmniens de se livrer aux infamies reprochées aux gnostiques. Us niaient aussi, d'après Tertnllien, la résurrection, toujours en haine du corps. .
2. Basilide, né probablement en Syrie, fut aussi le disciple de Ménandre, à Aniioche, d'où il se rendit enEgypte^ pour y perfectionner sans doute son système et Je répandre. Selon lui, sept émanations primitives descendent du Dieu suprême et unique, savoir ; l'Esprit (mens), le Verèe^ là Prudence^ la Sagesse, la Vertu (^uv«^ç), lu Justice et k Paix. De. ces premières émanations sortent les sept premiers anges qui lorment le premier ciel; et sept autres anges, créateurs d'un deuxième ciel, et ainsi jusqu'au W cent soixante-cinquième ciel. Les sept anges de ce dernier ciel ont fait notre monde terrestre et le gouvernent. ^^^^^ la guerre ayant éclaté entre eux, les hommes furent malheureux, et ce fui pour les délivrer que le Père envoya son premier-né sur la terre, sous le nom de Christ. Ce Christ . n'avait pris que l'apparence de l'humanité en Jésus, et s'était retiré, au moment de la passion, sous la figure de Simon le Cyrénéen, crucifié à sa place ; d'où il suivait qu'on ne devait pas souffrir le martyre pour un tel crucifié.
Tenant la matière pour essentiellement mauvaise, Basilide niait la résurrection, et ne voyait dans le corps au'un
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vil inslrument de l'âme sensitive, étranger à Tâme intelligente, l'esprit, qu'il faisait passer dans différents corps pour la purifier. Les Basilidiens se regardaient du reste comme une race privilégiée, impeccable, ce qui flattait également leur orgueil et leurs plus grossiers penchants. Enfin Basilide admettait des combinaisons numériques, dont la plus remarquable est celle du nombre 365, lequel, exprimé en lettres grecques, prises selon l^ur valeur arithmétique, donne le mot abraxas. L'idée mystérieuse qui s'attacha à ce terme barbare en fit un talisman que la superstition a multiplié à l'infini. Tel était le système de Basilide, tout mêlé d'idées pythagoriciennes, qu'il poussait jusqu'à soumettre ses plus intimes disciples à un silence et à des épreuves de cinq ans. — Basilide fut réfuté de son vivant par Castor Agrippa, loué par Eusèbe, mais dont l'ouvrage est perdu.
3. Carpocrate, contemporain de Basilide, eut aussi son principe unique ou premier Père, ses anges révoltés, créateurs du monde; en un mot, son système gnostique, que son fils Épiphane sut enrichir de ses propres conceptions. U regardait Jésus-Christ comme un pur homme, né de Joseph et de Marie; mais ce qui le distingua parmi les autres sectaires, ce fut son impudence à renverser ouvertement tous les principes de la morale et de l'honnêteté publique, et à faire une obligation de l'impureté. Tous ceux qui n'avaient pas satisfait à tous les désirs de la concupiscence étaient condamnés à passer ^n d'aiftres corps et à parcourir ainsi le cercle de toutes les infamies. Et Carpocrate, par ^n abus aussi incroyable qu'impie de l'Écriture sainte, osait fonder une si honteuse doctrine sur ces paroles de l'Evangile de saint Matthieu : Faites la paix avec votre adversaire (la concupiscence), joenrfûn^ que vous êtes en che- ^in}y etc. Aussi les mœurs des Carpocratiens, réglées sur de tels principes, n'étaient qu'un tissu d'abominations
t. lUlth., ▼, 15.
que Ton ne peut, dit saint Irénée, ni entendre ni raconter.
4. Ce furent là les principales sectes gnostiques au temps d'Adrien. On y retrouve partout le premier Père, puis des être intermédiaires qui en émanent, et dont plusieurs se corrompent et créent le monde visible; la haine de la matière, du Dieu créateur et de l'Ancien TestamenI qui impose son culte > la haine du corps et du mariage; une race privilégiée, une âme bonne et impeccable, Tindifférence des actions, et toutes les abominations qui suivaient de tels principes. Plusieurs Pères, surtout saint Épiphane, ont consacré un chapitre particulier aux Gnostiques en général. On dirait qu'ils ont voulu réunir les traits qui forment le fond commun de toutes les sectes diverses qui constituent la grande secte gnostique. Us y mêlent toutefois des traits particuliers qui dénotent en même temps une secte distincte; circonstance qui importe peu. Il est plus intéressant de se demander s'il faut attribuer à toutes les sectes, et dès celte époque, les abominations que les Pères imputent aux Gnostiques en général? Nous ne le pensons pas. Toutes les sectes posaient, il est vrai, le principe de l'immoralité, soit en déclarant toutes les actions indifférentes, soit en proclamant ce Quiétisme, ou faux Mysticisme, par lequel l'âme intelligente devenait, dans son union intime avec le Père et premier principe, inaccessible à toutes les souillures de l'âme sensitive et du corps; mais toutes n'arrivèrent pas d'abord aux dernières conséquences de ces funestes doctrines,, quelques-unes même surent s'arrêter à certains degrés; ce que les Pères venus après n'ont pu toujours assez distinguer pour attribuer exactement à chaque époque et à chaque secte ce qui lui convenait.
Tel était le Gnosticisme à la fin du règne d'Adrien, et depuis son apparition dans le Christianisme) par Simon de Samarie. Ce fut sa première époque. Nous y voyons dominer des idées grossières et des habitudes immorales qui lui venaient du Paganisme, au sein duquel nous l'avons vu
GNOSTIQUES
s'élaborer. Durant la seconde période de cette époque,
laijUfile embrasse les trente-huit premières années du
Wme siècle, les principaux chefs puisent leurs pre-
i-i^iTs idées dans Técole de Ménandre, à Antioche, et irn-
?''pent leurs systèmes, sous l'influence syrienne, de
.' 4' iflioû dualiste des deux principes. Ce Dualisme est sen-
*ii'le, mais il n'est pas formel; il semble se cacher encore
dans l'ombre avec Torigine de la matière et de Tadversaire
'iloul bien, c'est-à-dire de Satan.
LËOON XV.
*. Les Gnostiques n'étaient pas seulement^ par leurs pratiques abominables, la honte de Fhumanité; ils devin- ^ûUl'époque où nous sommes arrivés, le grand fléau de jÉglise. Ils se disaient tous Chrétiens, et l'odieux de leurs infamies ne pouvait manquer de rejaillir sur les vrais •Chrétiens ou les Catholiques. Tout semblait combiné pour accréditer cette atroce calomnie dans l'esprit des popula- ^ons païennes. D'aborcHe nom de Gnostique [illuminé, spi-- ^i^wel), si honorable dans sa vraie acception, et que plusieurs Pères ne craignaient pas de donner aux fidèles, prouve <!»ie les Chrétiens ne s'en défendaient pas, du moins dans ^ premiers temps. La réputation philosophique de plu- ^^nfs chefs de la gnose^ tels que Saturnin, Basilide, le i^^e Épiphane ; leur langage pompeux sur la sublimité ^« leur doctrine; le dogme d'un Dieu suprême et unique, î^iî était le point fondamental distinetif entt^e le Chri&tia- Dismeet les religions païennes; leur prétendue union avec ^« Dieu; la dissimulation dont ils faisaient profession, surl^titles Basilidiens : toutes ces choses devaient" faire conï^ûdre les Gnostiques avec les enfants de l'Église, Sou- ^^nons-nous que déjà les Chrétiens étaient l'objet du mépris rtlic, comme secte juive, et qu'on les accusait d'athéisme,
comme ennemis de la religion et des mœurs nationales; les abominations gnostiques, lorsqu'elles transpiraient au dehors, ne devaient donc paraître que la justification naturelle de l'opinion. Combien n'était-il pas facile, surtout aux prêtres des idoles et aux Juifs, les uns et les autres animés d'une haine implacable, de montrer les Chrétiens aux pcn pulations aveugles et prévenues, sous les couleursTiideuses du Gnosticisme et sous le poids de ses infamies !
On mit donc sur le compte des assemblées des Chrétiens les horreurs qui se commettaient dans celles des Gnostiques; et, comme il arrive toujours en pareilles circonstances, on fit circuler mille fables exécrables sur ce qui se passait dans leurs mystères. Ainsi oq racontait qu'ils s'assemblaient la nuit, nommes, femmes et enfants, pour célébrer leurs orgies; qu'après le festin, lorsqu'ils étaient échauffés par le vin et la bonne chère, oa jetait un morceau de viande à un chien attaché au chandelier qu'il entraînait en courant à sa proie, et que, la lumière ainsi étemte, tous se mêlaient, chacun suivant au hasard sa passion brutale. On disait encore que leur initiation se faisait par un infanticide. L'initié tuait un enfant couvert de farine, croyant couper un pain, et tous, mettant en pièce cette malheureuse victime, en mangeaient les chairs et en buvaient le sang.
Ces bruits étranges s'accréditaient d'autant plus facilement, que le secret le plus inviolable, dont nous parlerons bientôt, dérobait à tous ceux qui n'avaient pas reçu le baptême la connaissance de ce qui se passait dans les assemblées des fidèles; secret qui interdisait alors aux Chrétiens eux-mêmes le moyen de se justifier en mettant tout au grand jour. Ce même secret enveloppait surtout la célébration de l'eucharistie, ce sacrement dans lequel les Chrétiens mangent réellement la chair du Fils de l'homflie et boivent son sang. Or, cette institution divine, si mystérieuse et si mal entendue, et d'autres causes encore, auront pu contribuer à accréditer les calomnies.
MARTYRS SOUS ADRIEN
2. Tout concourait donc à livrer à Fopinion égarée les Chrétiens sans défense. Aussi ce fut dès les premières années d'Adrien que Ton vit plus fréquemment ces tumultes populaires contre eux, et que l'on entendit ces cris de mort qui firent tant de martyrs. La haine s'était déjà montrée à un de^é très-sensible a^i temps de Trajan; elle devint une sorte de fureur sous le règne de son successeur. L'esprit superstitieux d'Adrien, et son attachement, que les Païens eux-mêmes traitaient de puéril, pour les cérémonies de la religion, ne favorisèrent que trop ces dispositions de la multitude. Aussi la persécution, qui s'était ralentie dans les dernières années de Trajan, se ralluma vers l'an 120. Adrien n'ayant pas fait d'édit, même indirectement, contre les Chrétiens, elle n'est pas comptée ordinairement, sinon comme persécution locale.
Le pape saint Alexandre était mort dès Tannée précédente, la troisième d'Adrien. Le livre Pontifical lui attribue un décret touchant la bénédiction de l'eau mêlée de sel, et le souvenir de la Passion avant la consécration, souvenir exprimé par ces mots : Qui pridie quam pateretur, Ciaconius ajoute qu'il institua l'usage de mettre de l'eau avec le vin dans le calice. Il faut dire plutôt que ce pontife ne fit que mettre par écrit ou régler ce qui pouvait concerner ces usages, qui. sont d'institution apostolique; d'ailleurs la lettre ad omnes orthodoxos, qu'on lui attribue, et qui est reconnue apocryphe, en tant que décrétale, parle de ces trois points, comme d'usages existants. Saint Alexandre est porté avec le titre de martyr dans le Martyrologe, ce qui peut être vrai littéralement, malgré le peu de confiance que méritent ses actes. En l'admettant ainsi, ce serait une preuve que la persécution se ranima dès l'année 119. — Saint Sixte lui succéda.
Parmi les martyrs couronnés à cette époque, l'Église honore surtout sainte Symphorose, qui souffrit à Tivoli avec ses sept fils, tous immolés de diverses manières. On compte encore sainte Sabine, veuve, et sainte Sérapie vierge, dans
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rOmbrie ; sainte Zoé avec son mari et ses enfants, dans la Pamphylie. 11 y eut des martyrs dont les histoires, plus célèbres dans les souvenirs des fidèles, ont fourni mcltièro aux légendaires. Le plus illustre de ce genre est saint Eustache, grand capitaine, qui souffrit à Rome avec sa femme et ses enfants. En général, 4es actes des martyrs de ce temps sont peu authentiques. Mais il est certain qu'il y eut un assez grand nombre de victimes, surtout en Tan 125, où la persécution redoubla de violence. Leurs noms furent écrits seulement dans le ciel.
Les gouverneurs des provinces ne se montrèrent pas tous également hostiles ou injustes à Tégard des Chrétiens. Entre autres, Servius Graniahus, proconsul d*Àsie, se crut obligé d'en écrire à Tempet'eur, et de lui représenter combien il était inique de condamner les Chrétiens sans forme de justice et sur les clameurs de la inultilude. Adrien, qui craignit que cet état de choses ne compromit la tranquillité publique et sa réputation de prince juste, répondit qu'on ne devait écouter contre les Chrétiens que ceux qui procéderaient, non par des cris tumultueux, mais par une accusation régulière, et que, si on les trouvait coupables d'infractions aux lois, il fallait les punir selon la grdvité des délits; que si, au contraire, Tàccusation était fausse, le calomniateur lui-même devait subir un châtiment proportionné. Le prince envoya de semblables fesorits aux gouverneurs des provinces de la Grèce, arf universoB Grœcos, qui lui avaient sans doute écrit dans le mêtiie sens que Survins. Ce rescrit était évidemment favorable aux Chrétiens, qu'il soustrayait du moins légalement aux fureurs populaires, et donnait moyen aux gouverneurs plus justes de les traiter avec équité; mais, ne décidant point si la profession même du Christianisme ne demeurait pas une transgression des lois de l'empire, il laissait encore, pw son ambiguïté, une arme terrible entre les mains de ses ennemis.
Les Chrétiens eux-mêmes élevèrent enfin \û voix pour
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se défendre. Saint Quadrat, qu'Eusèbe nous représente comme un disciple des apôtres, distingué par son génie et son zèle apostolique, prit en main le premier la cause de ses frères, Dans la pièce qu'il adressa à l'empereur Adrien (126), il commença la discussion dogmatique contre le Paganisme, eji montrant la supériorité, ou plutôt la réalité des mir^^cles de Jésus-Christ, et la Yanité des prodiges qu'on psait leur opposer, — Ce fut sans doute dans les mêmes circonstances que saint Aristide, philosophe athénien, présenta aussi une requête au mênae prmce. Ces • deux écrits, loués par saint Jérôme, furent comme les premiers essais de la grande polémique qui s'engagea dès lors entre le Christianisme naissant et le vieux Paganisme. Adrien, touché de ces justes représentations, se montra assez favorable aux Chrétiens pour qu'un historien du troisième siècle, Lampride, ait pu lui supposer le dessein d'élever des temples à Jésu3-Christ et de le mettre au rang des dieux.
4. Nous ignorons si les apologistes dont nous venons de parler s'expliquèrent sur les calomnies qui pesaient déjà sur les Chrétiens et sur leurs assemblées; mais il est certain que les saints mystères demeurèrent secrets, puisqu'il eût suffi de les mettre au grand jour pour confondre ces calomnies, et que néaumpius nous retrouvons plus tard les mêmes contes populaires et la haine qui les débitait. Cette ^ circonstance trahit ici l'existence d'une loi importante' de discipline, celle du secret'. La manière dont les Pères ù^ ont parlé nous la montrp constamxnçnt comme d'insti-
I. Sur la loi du secret, il faut voir surtout : E. Schelstrat, de Disciplina arcani Dissertatio, — L'abbé de Moissy, Méthode dont les Pères se sont servis en traitant des mystères, in-4o. Ces deux auteurs fton| (p« plus çQinpleU. — J<e P. Aze^ Tedo, de Disciplina arçani et de ^tturflia, disser^ XWll iater diss. — Zacchar., de Disciplina popuHDei, t. I, p. 102. — I-upus, in Praescript. TertuU,, c. xli. •^Discussion amicalSj par î^epape de Tréverne, lettre^^ 8 et 9, Défense, o. in. — Le P. Merlin, Traité historique sur les (orvnes des #acreftH?wM. — Palraa, daps se» Prselectione^ hist, nçch, part. ï, c, xy et sqq., % hiep résumé toute cHia question
tution apostolique. Déjà au milieu de ce second siècle, Gelse reprochait aux Chrétiens leur doctrine cachée, clanculariam^ et Origène les justifie, en avouant le fait, par Texemple des philosophes anciens^. Tertullien, à la fin de ce même siècle, et après Clément d'Alexandrie, mentionne cette loi comme une règle constante et ancienne dans l'Église. Il est donc évident qu'eHe venait des apôtres, ou plutôt de Jésus- Christ lui-môme, qui dSdiXdéfendu de donner les choses saintes ^ aiÂX chiens^ et de jeter les perles devant lespourceatix^ c'està-dire d'exposer les mystères aux regards profanes des étrangers, ou des non-initiés, comme on les appelait. Nous disons les mystères dogmatiques et liturgiques; car le secret enveloppait les dogmes les plus profonds, tels que ceux de la Trinité et de l'Eucharistie; et surtout les sacrements, et les rites mystérieux avec lesquels on les administrait. Or c'était dans les assemblées que l'on expliquait bes dogmes, que l'on conférait les sacrements et que l'on consacrait l'Eucharistie, qui en était le plus auguste objet. Les étrangers, Juifs ou Gentils, et les catéchumènes étaient donc exclus de ces assemblées, et les fidèles, initiati, y assistaient seuls, avec l'obligation rigoureuse de n'en riea révéler *.
5. Au milieu de ces épreuves, dont la plus pénible pour les fidèles était de se voir confondus avec les plus misérables des hommes, l'Église poursuivait ses succès et développait ses institutions. Le pape saint Sixte, qui la gouvernait depuis dix ans, reçut la couronne du martyre vers la fin de la persécution (128). Il ordonna, dit le Livre Pontifical, que les ministres seuls pourraient toucher les choses
1. Voy. Clem. Alex., Strom., 1. I, § 12 î l. Il, § 2 ; 1. 1, § 1 ; I. V, fxusim» -«Tertull., de PraucripL, c. zu; ad Uxor.y 1. II, c. vr et v; Apolog,^ c. ni.— Minut. Fel., p. 75 et 99, éd. ▼arior,— Origen., Contra Cêlsum, 1. 1, n. 7.
2. Nous voyons ici matière à une bonne dissertation. Elle aurait pour objet de prouver historiquement l'existence de la loi du secret au deuxième siècle , d'en montrer l'étendue ainsi que l'influence sur la position des premiers Chrétiens, et sur la méthode des Pères dans leurs écrits.
LETTRES FORMEES
sacrées, mmisteria sacra^ et que l'on chanterait pendant la célébration des saints mystères, intra actionem sacerdotisy le trisagion Sanctus, &anctus^ sanctus Dominus. Mais Tordonnance la plu& remarquable entre celles que la tradition romaine lui attribue, est le décret qui concerne les lettres de communion et de recommandation, appelées lettres for^ méesj formatée. Hic constituit ut quicumque episcoporum evocatus fuisset ad sedem apostolicam, et rediens ad paro^ chiam (diœcesim) suam, non susciperetur^ nisi cum litteris sedis apotolicœ salutationù plebi^ quœ est formata. Ainsi s'exprime le Liber Pontificalis. Le sens naturel de ces paroles est que les papes dès lors mandaient à Rome les évêques, lorsqu'ils en avaient quelques raisons, et que, pour rentrer dans leur diocèse et reprendre leurs fonctions, ces évêques mandés devaient présenter des lettres du siège apostolique en preuve de leur communion avec l'Église romaine, et aussi de leur justification, s'ils avaient été accusés. Cette ordonnance ne concerne que l'exercice de la juridiction des papes, pour en assurer l'effet; mais, au second siècle et dès le temps des apôtres, les Chrétiens ne voyageaient point sans prendre de leur Église, ce qui s'entend toujours de l'évêque principalement, des lettres de communion, communicatoriœ, canonicœ, ecclesiasticœ, sans lesquelles ils ne pouvaient être admis aux saints mystères, et aussi des lettres de recommandation, commendatitiœ, au moyen desquelles ils obtenaient l'hospitalité, l'appui et les secours dont ils pouvaient avoir besoin. Ces lettres étaient plus rigoureusement nécessaires aux ecclésiastiques, litterœ clericœ, s'ils s'éloignaient de leur propre Église. Lorsque l'Église eut plus de liberté, on prescrivit sans doute des formes plus déterminées, en régularisant toutes ces mesures; mais l'usage des lettres formées fut constamment . dans la société chrétienne, comme mesure de police intérieure, essentielle dans tous les temps : dans ce premier ûge surtout, où l'union était si vivante entre les Églises, cet usage naissait tout naturellement de la charité, en même
temps qu'il m resserrait plus étroitement les liens; il ne \ formait de Tunivers chrétien qu'une grande société unie par une même commui^ion sous le père commun, le pontife romain, selon la belle pensée (le saipt Optât ^.
6. Saint Télesphore succéda à saint Sixte. Sous ce pontificat, les Cl^rétiens respirèrent du oôté des Romains; mais ceux de Palestine souffrirent cruellement de la part des Juifs. Exaspérés de nouveau par la présence des étrangers et des idoles dans les sainte lieux, et séduits par un brigand bardi qui se faisait appeler le Fils de TÉtoile, Barçochébas, ces mÊ^lheureux osèrent encore lever Tétendard de la révolte, Les Chrétiens demeurèrent fidèles aux Romains, et ce fut pour le^ contraindre ou les punir que les rebelles leur firent souffrir les tortures et la mort. Près de six cent millp Juifs furent tués durant cette guerre» avec jBarcochébas leur chef, §ans pompter le nombre infini àe ceux qui périrent par le feu, la famine et les maladie^* La Judée fut rédùjte en solituçlp j Jérusalem r^sée une seconde fois, puis rebâtie autour du Calvaire, et repeuplée de nQUveau par une colonie romaine, cous Je nom d'iElia^ Capito- Mna, nom qu'elle conserva parmi les Gentils et dans les dctes publics jusqu'au cinquième siècle; les lieux les plus cbers aux Chrétiens, {e Qalvaire, le tombeau de Jésus- Christ et son berceauj se virent souillés par les statues d'infftmes divinités, qu'on y érigea, s^ns cesser pour cela d'être vénérés p^p les fidèles et célèbres même pour las Païens. L^s Juifs, [m contraire, même ceux qui avaiiept embrassé le Christianisme, furent b^nui^ de la nouvelle ville, sous peine de mort. Dans la suite, ils obtinrent it prix d'argent la triste consolation dp venir pleurer sur Iês ruines de l'ancienne Jérusalem, f^u jour anniversaire de cette dernière désolation.
Cet exil des Juifs pprta uu dernier eoup m% observanoes
1. Sur les lettres formées ^ voir Cabassut, de Ljtteris formants ^ se\k ca^W^ciSf MBc. îo, diss. Vil. — Duguet, Confér, ecclés., diss. XXIV. -— Bingham, I. U» c. iT, § Sjc. I6,§ 19; 1. V, c. (, g S. — Sadcarelli, an. 128, n. 5,e(c.
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légales; l'Église les avait tolérées dans les Juifs convertis, qui les pratiquaient sans les regarder comme obligatoires. Jttsque-là aussi tous les évêques de Jérusalem avaient été choisis dans les familles juives; mais pour la nouvelle ville, peuplée de Chrétiens gentils, il fallait bien prendre un cvêque parmi eux, et ce fut saint Marc, le seizième dans l'ordre des évêques de Jérusalem^.
H faut rapporter à cette réédification de Jérusalem la conversion d'Aquila, qui semble avoir été employé à la direction des travaux. Touché des miracles opérés par les Chrétiens, il reçut le baptême; puis, se voyant exclu des assemblées pour n'avoir pas voulu renoncer aux vanités de l'astrologie judiciaire, il embrassa le Judaïsme. Il fit des livres saints une traduction grecque littérale que les Juifs, et saint Jérôme lui-même, appelaient V exacte par excellence, et à laquelle toutefois le même Père et saint Épiphane ont reproché d'affaiblir les passages qui concernent Jésus-Christ.
Adrien survécut peu à Thumiliation des Juifs. Il mourut misérablement et détesté (438). Le sénat ne fit grâce à sa mémoire que par égard pour Antonin, son fils adoptif et son successeur. Antonin porta sur le trône des Césars le caractère le plus parfait peut-être qui soit sorti de la société païenne. Ses vertus morales et ses belles qualités le rendirent cher aux Romains et vénérable aux étrangers et aux l'ois barbares eux-mêmes; qui le choisirent plus d'une fois pour arbitre de leurs différends. Antonin rappelle saint I^uis, moins la bravoure militaire et la chasteté, contre laquelle il commit de grands crimes, selon le témoignage de Marc-Aurèle lui-même, qui ajoute qu'il s'en était bientôt retiré. On lui reproche encore d'avoir aimé les comédiens et les histrions. C'était là comme le cachet du Paganisme sur Fun des plus beaux naturels dont oarle Thistoire profane.
i* Sar les différents états du siège épiscopal de Jérusalem , yoy. Duguet,
«J'tt.LIX.
7. Le pape saint Télesphore mourut en cette même année, d'après Eusèbe, et par un très-glorieux martyre, au rapport de saint Irénée. Il est dit dans le Liber Pontificalis: V qu'il établit le jeûne de sept semaines avant Pâques, c'est-à-dire qu'il renouvela par son ordonnance l'institulion apostolique du Carême, négligée peut-être en quelques jeux, à cause des persécutions, ou, si l'on veut en croire la décrétale apocryphe qu'on lui attribue, qu'il ajouta au carême apostolique de six semaines pour tous les fidèles, une septième semaine pour les ecclésiastiques; 2* qu'il ordonna de célébrer, dans la nuit de Noël, la messe, qu'on ne devait pas commencer les autres jours avant l'heure de tierce (ou neuf heures du matin); 3® qu*il fit chanter, avant le sacrifice, l'hymne angélique Gloria in excelsis. D'après le même Livre Pontifical, saint Télesphore menait la vie anachorétique avant d'être pape, ex anachorète.
Son successeur, saint Hygin, avait commencé par la philosophie, ex philosopho. Ce fut durant son pontificat que Phlégon termina ses seize livres des Olympiades, dont il ne reste guère que des fragments. Eusèbe nous a conservé celui où il rendait témoignage aux ténèbres et au tremblement de terre arrivés à la mort de Jésus-Christ. Saint Hygin ne gouverna l'Église que quatre ans, et mérita le titre de martyr que lui donne le Martyrologe romain, soit par le genre de sa mort, soit seulement parce qu'il souffrit pour la foi. Clerum compomii, dit \q Liber Pontificalis^ et distribuit gradus; ce qui ne peut s'entendre de la hiérarchie ecclésiastique, évidemment d'institution apostolique et divine, mais d'une organisation locale du clergé romain. Ciaconius* et d'autres auteurs rapportent à cette ordonnance l'origine des cardinaux, quant aux fonctions du moins, sinon quant au nom. Et même ce nom étant alors en usage dans l'ordre civil, et donné par distinction aux présidents (ou gouverneurs) de l'Asie, rien n'empêche
I . Voy. Ciaconius, m Vita Hygini
que déjà on en ail décoré ceux d'entre les clercs que l'ordonnance du pape Hygin élevait au-dessus des autres. Du reste, ce terme deviendra fréquent dans l'histoire ecclésiastique pour désigner en général les titulaires d'une église.
Saint Pie fut appelé au gouvernement de l'Église après saint Hygin (142).
1. Taudis que l'Église étendait de plus en plus ses conquêtes, durant le règne pacifique d'Antonin; le Gnostir cisme marchar lui -même d'un pas plus rapide dans la voie d'erreur où il s'était engagé. Il atteignit son apogée dans les systèmes de Valentin et de Marcion, principalement sous les pontificats de saint Pie et de saint Anicet^.
Valentin, que l'on croit Égyptien, étudia à Alexandrie et s'adonna à la philosophie de Platon. Il avait convoité l'épiscopat, qu'il croyait dû à ses hautes qualités, relevées par son éloquence; et son ambition trompée le jeta dans les fables gnostiques. 11 dogmatisa en Egypte, puis à l^ome, où il fut retranché de la communion des fidèles comme opiniâtre, et enfin dans l'île de Chypre, où il acheva de se corrompre. Il mourut sous le pape saint Anicet, ainsi que nous l'apprenons de saint Irénée. Pour bâtir son système, Valentin remonta aux sources de la gnose, emprunta surtout à la théogonie d'Hésiode l'idée de la génération des dieux, et à Platon la manière philosophique de construire sa propre. théogonie. Il s'efforça en même temps de l'accommoder aux dogmes chrétiens, et aux paroles des saintes Écritures, qu'il citait fréquemmeut. Ce fut avec ce plan de travail qu'il reprit en sous-
!• Sur Valentin et Marcion, voir lea auteora indiqués plus haut (III, 5), saint JttUn, gaiat Iréitée, Tertullien, et les autres Pères contemporains.
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ouvre toute la théçrie gnostique, h laquelle il dopna son dernier développement.
Trente éons, selon Valentin, forment la plénitude de la Divinité, ou le Pférome. lia se divisent en trois séries, de huit, de dix et de douze. L'éon suprême, Bytho^ ou l'Abîme, est demeuré des siècles infinis avec le Silence, Sigè, ou la Pensée. Ils ont produit Hntelligence, ffom» la Fils unique, Monogenès, et la Vérité, Alèthéia; de ceux-ci sont nés la Parole, Logos, et la Vie, Zoè, qui ont enfanté l'Homme, Anthropos, et l'Église, JSkklésia. Telle est la première série, ou l'Ogdoade, composée de deux tétrades qui sont une imitation du quaterne sacré de Pythagore. La deuxième série, de dix éons, ou la Décade, émane de la Parole et de la Vie, et la troisième, celle de douze éons, la Dodécade, naît de Y Homme et de V Église, On trouve, dans cette troisième série, le Paradet, la Foi, X Espérance, la Charité ou l'Amour, et la Sagesse. Nous ne donnerons pas la nomenclature complète des deux dernières séries : il nous suffira de faire remarquer que les trente éons nous présentent quinze couples, et procèdent par syzygies, ou deux à deux. Valentin prétendait que le Sauveur n'avait vécu que trente ans, à cause des trente éons, et il en retrouvait le nombre mystérieux dans la parabole des ouvriers envoyés à la vigne du père de famille à différentes heures, dont la somme donne trente. Il les voyait encore dans ces paroles de rÉpitre aux Éphésieus : In omnes generationes sœculi sœculorum^.
2. C'était là le monde supérieur et divin de Valentin. Son imagination est plus féconde encore et plus étrange dans sa manière d'expliquer l'origine du monde inférieur, de la matière et du mal. Voici comment il l'entendait ; La Sagesse, Sopkia, le dernier des éons, et partant le plus imparfait, désirant voir Téon suprême, d'autant plus vivement qu'elle en était plus éloignée, fit un effort qui l'eût
Éphés., m
anéantie^ si Dieu, Bythos, n'eût produit un éon nouveau, E(yru$, le Terme, génie de la modération, qui la fit rentrer dans ses justes limites. Horus apaisa également les autres éons plus ou moins émus du même désir qui avait troublé la Sagesse. Pour rétablir complètement le calme dans cet empire agité, Nous engendra le Christ, Christos, et lui donna pour compagne l'esprit, Pneuma. Le Christ fit entendre aux éons le mystère des manifestations de l'Être suprême, et leur impuissance absolue de s'élever par euxmêmes jusqu'à lui. L'harmonie étant ainsi rétablie, par les soins du Christ et de l'Esprit, les éons, dans leur joie commune, enfantèrent Jésus le Sauveur, lé fruit parfait du Plérome, le premier-né delà création, appelé aussi Christ, et Verbe. Les anges formèrent son cortège. Cependant la Sagesse avait produit elle-même une fille, née de son désir violent de s'unir à Bythos. Cette fille appelée Acha- ^tk, enfantée si imparfaitement et dans les agitations de sa mère, ne jpouvait la suivre dans le Plêrome. Elle se précipita de désespoir dans le chaos : ses larmes produisirent l'élément hiimide, la matière naquit dô sa tristesse, et de son sourire, la lumière. Pour lui porter secours, le Christ du Plérome la fit assister par Borus, qui lui envoya Téoû Jésus, auquel elle devait être unie. Délivrée par ce Sauveur et la verlu de sa croix, et rappelée à la lumière, Achamoth reçut la science et les. remèdes des passions. Les passions condensées devinrent la matière corporelle, dont une partie était mauvaise, formée des mauvaises affections. L'autre partie devint l'âpe sensitive, soumise aux passions, dépendante des sens, mais capable de retour où de conversion vers le bien. Relevée de son abaissement, SopWa, Achamoth contempla les anges et enfanta un esprit qui leur était semblable. îl y eut ainsi trois substances produites, la substance spirituétie ou pneumatique, incorruptible et essentiellement bonne; la substance animale, psychique, capable de corruption et de retour, de bien et de mal, du salut ou de la mort (de la
destruction); enfin la substance matérielle^ hylique, mauvaise et périssable. — Nous ne voyons là encore que des éléments prépai'és. Achamoth étant toute spirituelle et trop élevée au-dessus de la matière, Valentin lui fait produire un être intermédiaire, le Démiurge, qu'elle tira de la substance animale. Il fut le créateur, ou plutôt l'ordonnateur et comme le Dieu de toutes les choses qui sont hors du Plérome. Il fit sept cieux qui devinrent son empire, et de cette création il recevait le nom A'Bebdomade, Ces cieux ou mondes avaient leurs anges; mais Achamoth, la fille de la première Sophia, plane sur ces mondes et au-dessous du Plérome. Le paradis domine le troisième. Les éléments corporels qui composent le monde inférieur sortent des passions les plus ignobles, la stupeur et Tanxiété. Le diable et les esprits pervers émanent de la tristesse. Tune des passions mauvaises qui deviennent la matière. C'est le diable, Satan, ou l'adversaire, qui représente ce qu'il y a de pire dans cette matière inerte, sa résistance à Faction divine. Il est le génie du mal et comme l'ange du monde inférieur, ce qui le fait appeler Cosmocrate.
Procédant à la formation de l'homme, le Démiurge composa son corps d'une matière subtile, et l'anima d'un souffle divin que sa mère Achamoth avait déposé en lui. Il y ajouta l'âme sensitive, milieu entre l'esprit et la matière, qu'il tira de sa propre nature. De ces trois éléments Valentin faisait sortir trois classes et comme trois races d'hommes, tria gênera, caractérisées sans doute par l'élément dominant en chacune. La première de ces races était celle des Pneumatiques ou * spirituels, animés du principe divii d' Achamoth , et par elle du Plérome où ils devaient rentrer. En eux tout était bien et comme divin par nature. La deuxième classe comprend les Psychiques ou animaux. Ce sont les hommes mixtes, qui vivent de la vie animale; le bien et le mal s'y rencontrent, mais le bien comme fruit dès efforts de l'homme. Ainsi les Psychiques peuvent se J sauver par les bonnes œuvres, en ce sens qu'ils peuvent
s'élever jusqu'au Démiurge, mais sans perdre la vie sensible, essentiellement exclue du Plérome. Enfin la troisième classe, la race infime, est celle des Hyliques, ou f terrestres, qui vivent de la vie matérielle et ne peuvent ' échapper à là dissolution.
^ 3. Telles étaient la théodicée de Valentin, sa cosmogonie et sa psychologie. Son système sur Tlncarnation et la Rédemption est moins facile à présenter clairement; ce qui semble venir de ce que saint Irênée et les Pères qui Tont suivi auront mêlé à la primitive combinaison quelques modifications imaginées par les disciples de Valentin. Voici ce qui nous paraît de plus positif ; Téon Jésus est le Sauveur descendu sur la terre. Il y paraît, en cette qualité, formé de quatre éléments pris à des sources diverses. D'abord le principe pneumatique et divin communiqué par Achamoth; ensuite une âme sensitive prise du Démiurge; un corps fait d'une matière toute céleste; enfin une forme admirable reçue de Tart. Aux éléments qui forment le Christ humain il faut joindre^ la nature supérieure du Sauveur Jésus, de l'éon même du Plérome, qui descendit en lui sous la forme d'une colombe, au moment de son baptême. Il s'en retira au temps de la passion, ainsi que le principe pneumatique, l'esprit, étant l'un et l'autre du Plérome et impassibles. Le Christ psychique, durant son union avec le Christ ou Jésus supérieur, avait enseigné une doctrine sublime aux hommes spirituels, aux Pneumatiques, et par cet enseignement divin il les avait dégagés du monde [inférieur et rappelés dans le Plérome, pour y devenir les épouses des anges qui entourent le Sauveur. Le même Christ animal, délaissé du Christ supérieur, avait opéré seul la rédemption des Psychiques en mourant sur la croix. C'était là une imitation de ce qui s'était passé dans le Plérome pour la rédemption de Sophia Achamoth. Mais la vertu de la croix ne devenait efficace qu'autant que les Psychiques méritaient, par la foi et les bonnes œuvres, d'en recevoir l'effet. Ceux qui
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font, en ce sens, un bon usage de leur liberté sont dégagés eux-mêmes des liens de la matière et élevés aux régions moyennes du Démiurge; ceux, au contraire, qui se rendent indignes de cette délivrance partagent le sort des Hyliques, condamnés à périr par l'imperfection même de leur nature. Cet anathème contre la matière détruisait le dogme de la résurrection.
4. Venons à la morale de Valentin et de ses sectateurs. Pour Tapprécier, ilsuffit de savoir que lui et les sietis prétendaient former seuls la classe des Spirituels ou Pneumatiques. Us ajoutaient que les Catholiques étaient les Psychiques, et que les Païens appartenaient à la classe des Hyliques ou charnels. Cette classification, dictée par l'orgueil excessif de ces hommes qui n'avaient que du dédain et une sorte de pitié pour les Catholiques, ne favorisait pas moins l'immoralité profonde que les Pères, après saint Irénée, leur ont reprochée. Raceprédestinée et élevée au-dessus des sens et des passions, ils avaient le privilège de se livrer aux plus brutales convoitises, sans contracter de souillures. En possession d'une justice inamissible, ils regardaient la foi et les œuvres comme leur étant également inutiles. Aussi on retrouvait chez les Valentiniens les turpitudes des autres Gnostiques : comme eux, ils se livraient à la débauche, condamnaient le martyre, se trouvaient les premiers dans les festins et les jeux des païens, mangeaient des viandes immolées aux idoles; et cette conduite déréglée, les Valentiniens savaient la dérober à l'opinion par une dissimulation si habile que les fidèles s'y trompaient au point de murmurer contre les évêques qui les repoussaient de leur communion.
Tel fut le système de Valentin. Au premier coup d'œil, on serait tenté de n'y voir que les rêves d'un cerveau malade; mais, en le considérant avec plus d'attention, on aperçoit une combinaison rationnelle, à la fois, et chrétienne en un certain sens. Comme philosophie, le système valentinien présente tous les éléments de la gnose, à la prendre
ëNOSTÎQUES. MAROIOÎ^. lll
depuis Simon fe Magicien, savoir î les émanations et généalogies des êtres, les éons^ la création par un être inférieur» Mais ce qui le caractérise avant toutj c*est son paiitiiéisme, qui est net et absolu. La matière, le mal, Satan ou le génie du mal, découlent eux-mêmes de la source divine et unique de tous les êtres; mate ils en sont les dernières émanations; ce sont les scories, lés degrés infimes de l*être. ** Comme théologie, on peut dire que le système de Valentin est en quelque sorte saturé d'idées chrétiennes. Nous voyons parmi les éons de son Plérome le Père, le Fils, le Saint-Esprit, FÉglise, la Foi, TEspérance, etc. Il citait, à l'appui de ces différentes races d'hommes, les épîtres de saint Paul où il parle de Fhomme spirituel et de Thomme terrestre, du combat entre la chair et Tesprit, et tournait ainsi toutes les Écritures à son sens. Mous croyons même que Valentin transporta la notion des trois personnes divines de la sainte Trinité aux éons du Plérome, dans lesquels nous ne pouvons voir, avec quelques-uns, des êtres réels, des substances distinctes; ni, avec d'autres, de simples allégories. •*- En ce qui concerne leé institutions, ce sectaure habile ne manqua point sans doute d'imiter les rites et lés usages catholiques, et de former ainsi une Église schismatique, une secte hérétique. En un mot, la gnose, presque toute païenne encore jusque-là, devint moitié chrétienne dans Valentin et mérita, par ce caractère Iplus dangereux^ les premiers anathèmes de l'Église contre elle. Toutefois il manquait à la gnose païenne, pour compléter sa transformation^ de revêtir sa morale des apparences de la sévérité évangélique, et Marcion se chargea de lui donner ce com-* plément.
B** Ce nouveau sectaire était originaire de Sinope,.dân9 le Pont, fils d'un saint homme qui devint évêque et réleva
!• S«r Msrftioti et md iràtagé à ROUm» «f i sur êette question, s'il appela ad pape, Toir partiealièremett Noël Aleiandret siec. Sv, diis. 2, où il soutient la né.* gative sur l'appel^ ^ue vm annotaUnr, Honcaglia ou Uansi, défend au moins oQaiM probable*
très-chrétiennemenl;. Il s'était appliqué à la philosophie ' stoïcienne; depuis il se voua à la continence dans la solitude, c'est-à-dire, selon saint Épiphane, qu'il fit profession delà vie monastique. Il est probable qu'il était prêtre, et toutes les circonstances de la jeunesse de Marcion nous le montrent comme un Chrétien instruit, ardent et austère. U eut néanmoins le malheur de succomber à une passion : il corrompit une vierge, et son père, après avoir excommunie ce fils dont l'ignominie retombait sur lui, demeura inflexible. Marcion se rendit à Rome, où il arriva après la mort du pape Hygin. Le clergé romain refusa lui-même de le recevoir dans sa communion, jusqu'à ce qu'il y fût autorisé par une lettre de son père, qui était son évêque. Irrité d'un refus dicté néanmoins par une loi rigoureuse de discipline, Marcion se sépara en menaçant l'Église d'un schisme éternel.
Gerdon dogmatisait alors à Rome, où il avait été condamné et excommunié lui-même. C'était un disciple de Saturnin, imbu de tous les principes de l'école de Syrie, dans laquelle dominait le Dualisme persan. Il le professait avec plus de rigueur que son maître, mais avec peu de succès, lorsque Marcion se joignit à lui. Celui-ci devint bientôt le maître et le chef de cette école. Les idées et les habitudes chrétiennes le rendirent séduisant; il entraîna surtout, parmi les hommes orgueilleux et indociles qui sont comme la matière première des sectes hérétiques, il entraîna les esprits mélancoliques et tournés à la sévérité. Or voici son système : il posait comme fondement l'existence de deux principes, l'un bon et l'autre mauvais; le premier, supérieur à l'autre, comme déjà primitivement l'Orosmade des Perses, ou plutôt comme leur Mithras, le père d'Orosmade. Le principe ou dieu mauvais avait créé, c'est-à-dire formé le monde avec la matière que Marcion, comme les Stoïciens, disait éternelle. C'était ainsi qu'il expliquait l'origine du mal. Le reste suivait comme conséquence. Tout ce qui recon-' naissait le Créateur et venait de la matière était mauvais;
il rejetait donc Moïse et toute l'ancienne loi comme l'ouvrage du Créateur, ainsi que le Christ des prophètes, qui devait délivrer les Juifs. Le Dieu bon, pour ruiner les
' œuvres de son rival, avait envoyé Jésus, son Christ, dont le corps et ce qui se rapporte au corps, sa iiaissance, ses souflrances, sa mort et sa résurrection, n'étaient que pures apparences. Ce Christ puissant, dans sa descente aux enfers, en avait délivré Caïn, Coré, Dathan, Abiron, les Sodomiles et, en général, tous ceux qui s'y trouvaient condamnés comme contraires au Créateur, et il y avait laissé Abel, Noé, Abraham, c'est-à-dire ceux qui avaient obéi à ce même Créateur et encensé ses autels. Marcion se plut à relever les oppositions entre les deux Testaments, et composa dans ce but ses Antithèses, — Il paraît avoir admis les éons de Valentin, modifiés d'après son système dualiste, mais sans y insister, son attention principale étant tournée vers la morale.
6. Les Gnostiques jusqu'alors avaient déclaré au corps une guerre dérisoire, qu'ils savaient convertir en un sensualisme grossier. Marcion parut prendre cette guerre au sérieux. En haine du corps, lui et les siens jeûnaient pour le mater, et c'était de préférence le samedi, jour que le Créateur avait fait honorer par les Juifs ; ils prêchaient la virginité et avaient des vierges austères; ils allaient jusqu'à condamner le mariage et ne recevaient au baptême que ceux qui vivaient dans la continence. Toujours par le même principe, ils exaltaient le martyre et prétendaient le rechercher. Il ne serait pas impossible, du reste, que quelques-uns se fussent portés à des actes d'ostentation et de fanatisme en ce genre; du moins, Eusèbe rapporte l'exemple de. plusieurs Marcionites martyrisés avec des Catholiques. On conçoit tout le parti que le fils du saint évêque de Sinope dut tirer des maximes évangéliques pour autoriser son système moral, qui n'en était toutefois qu'une contrefaçon très-exagérée et pleine d'erreurs. Ce qu'il y a de
* vraiment honorable pour les Marcionites, c'est d'avoir évité
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les impuretés des autres Gnostiques; car les Pères ne leur en font pas le reproche , et nous aimons à voir dans ce silence la preuve de la pureté de leurs mœurs. Mais, en tirant la gnose du sale bourbier où elle s'était traînée jusque-là, Marcion la rendit plus dangereuse parmi les Chrétiens, è regard des faibles qui conservaient assez d'honnêteté naturelle pour fuir les sectes dégradées. Cette circonstance explique les progrès rapides des Marcionites en Orient et en Occident, progrès attestés par saint Justin, alors que le sectaire vivait encore.
Il est très-vraisemblable que Marcion conserva plus que Valentin lui-même le régime et les institutions de l'Église, en les modifiant à sa inanière. Il ne paraît pas qu'il ait altéré la forme du baptême, quoique cela soit arrivé plus tard, d'après ThéodoretS qui fit rebaptiser plus de dix mille Marcionites; mais il le conférait jusqu'à trois fois, et autant qu'on voulait, et permettait aux femmes de l'administrer. Saint Épiphane accuse Marcion d'avoir admis la métempsycose et les idées pythagoriciennes sur l'abstinence de tout ce qui avait eu vie; Théodoret fait aux Marcionites le reproche de magie, et Tertullien celui d'astrologie. Mais nous ferons observer que les traits mentionnés seulement par les Pères des quatrième et cinquième siècles ne cour viennent souvent qu'aux sectaires de leur temps.
Ainsi fut accomplie cette première transformation du Gnosticisme païen en une hérésie demi-chrétienne par Valentin et Marcion. Les Pères contemporains, saint Justin, saint Irénée, Tertullien, etc., comprirent le danger et s'ap-* pliquèrent particulièrement à réfuter ces deux sectaires.
LEÇON XVIL
1, Tandis que l'hérésie, perdant sa couleur païenne, menaçait de plus près l'intérieur de l'Église, les calomnies
t. Epist, 44 S, ad ContianHn, Moneufhas,
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répandues contre les Chrétiens s'étendaient au loin et produisaient leurs fruits, .Rarement protégés par quelques gouverneurs justes et humains, ils étaient partout victimes de la haine et du fanatisme des peuples, de l'avarice et de la cruauté des magistrats et des prêtres des idoles. C'est ^ dans cet état que saint Justin représente les Chrétiens sous un empereur sage, et après les rescrits favorables d'Adrien. 11 ne ifaut donc pas s'étonner de trouver sous Antonin lui^ même plusieurs martyrs dont les noms ne nous sont pas parvenus. Il en est aussi qu'on attribue à d'autres règnes, comme saint Télesphore, qu'on met sou3 Adrien, et sainte Félicité et ses enfants, qu'on rejette jusqu'à Marc-Aurèle, et qui appartiennent peut-être au règne d* Antonin. Mais la preuve irrécusable de ces sanglantes vexations, c'est l'éloquente apologie qu'elles inspirèrent h saint Justin en fa^* veur des Chrétiens, et dont elles peuvent seules expliquer
l'existence.
2. ^ Né à Naplouse en Palestine, et engagé dans les erreurs du Paganisme, ce beau génie se tourna d'abord vers la philosophie profane, et demanda successivement aux différentes écoles la vérité qu'il cherchait et qu'il ne ren^ contra dans aucune. Croyant l'avoir trouvée chez un Platonicien, il se retira dans un lieu solitaire pour méditer avec plus de recueillement sur les idées de Platon ; et ce fut là que Dieu l'éclaira. Un vieillard, qu'il ne revit plus depuis, s'approcha de lui et, ayant engagé la conversation sur la sagesse, sur Dieu et ses perfections, sur les destinées de l'homme, il lui fit comprendre combien la philosophie, même celle du divin Platon, était impuissante à éclairer l'esprit humain sur ces points fondamentaux. Puis, tournant le discours sur la doctrine des Chrétiens, l'inconnu
1* Sur saint Justin et ses ouyrages, voir les BoUandistes, l*' juin ; TiUemont, t. n, p. 377. — Le P. Halloix, VitaJuitini; D. Cellier* EUies Dupin; Noël Alexandre, saec. 2^, eap. ly, édit. de Mansi; D. Lumper, t. II, 7, et Hœhler, Patrologit, t. l (XI, I]. — La meilleure édition est ceUe de D, Maran, où l'on trouve la Tie et la justification de saint Justin.
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lui enseigna comment nos livres saints, les prophètes surtout, lui donneraient cette précieuse connaissance de la vérité après laquelle il soupirait.
Éclairé par ce vénérable et mystérieux interlocuteur, et pressé intérieurement par la grâce, Justin se mit à lire avec une incroyable ardeur les livres des prophètes et des apôtres; et de cette lecture, unie à la prière, il sortit Chrétien, ou, comme il le dit lui-même, il devint vraiment philosophe : Sic igiturego, et per talia, evasi philosophus. Une âme aussi droite eut bientôt reconnu rmnocence des 'Chrétiens qui souffraient avec joie les tortures et la morrpour une doctrine si pure, et Justin se fit gloire de devenir l'un de ces hommes si injustement persécutés : il conserva, dans son nouveau genre de vie, le manteau de philosophe et le goût de la philosophie. Rome devint son séjour habituel; il est même probable qu'il y reçut la prêtrise et fit partie du clergé romain". Il ouvrit, près de la chaire apostolique, la première école, ludum liiterarium^ qu'on puisse citer dans les annales de l'Église, et bientôt sa réputation lui attira des disciples illustres, entre autres le célèbre Tatien, qui s'égara depuis.
3. Avec saint Justin et son école, nous voyons commenrer la théologie catholique proprement dite. Elle ne fut et ne devait être qu'une polémique. Trois sortes d'adversaires s'élevaient contre l'Église : les Païens et les Juifs au dehors, et les Gnostiques au dedans; saint Justin les coffl. battit tous dans les ouvrages suivants : * 1° Contre les Gentils, il composa son Discours : Oratio ad Grœcos^ où il rend compte des motifs de sa conversion; Son Exho7'tation : ad Gentes Exhortatio ; et sa Monarchie: de Monarchia, dont il ne reste qu'un fragment; enfin sa grande Apologie adressée à Antonin, et une Apologie plus courte qu'il présenta au même prince ou à Marc-Aurèle.
I, Voy. Tillemont, Mémoirti, t. II, p. 389» et D. Maraa, Pras/v P*'** '"» cap. ir.
SAINT JUSTIN. SES ÉCRITS
Dans ces divers écrits, saint Justin s'appliqua à montrer aux Païens que la religion chrétienne est la plus ancienne ou plutôt la première, puisque les poètes et les philosophes anciens ont emprunté aux livres de Moïse ce qu'ils ont dit ' de vrai et de bon; .qu'elle est pure et véritable, ce qu'il j rend plus sensible par la comparaison qu'il en fait avec les I doctrines absurdes et immorales du Paganisme, et en monf trant l'impuissance des philosophes. Ce Père insiste sur les témoignages que lui fournissent les auteurs de l'antiquité révérés des Païens, en faveur de nos dogmes, surtout de l'unité de Dieu. Ces idées de saint Justin forment la base de toute la polémique chrétienne contre le Paganisme, et il faut convenir que cette manière était habile : elle fermait la bouche doublement aux Païens, en appuyant les dogmes chrétiens touchant la nature divine sur les témoignages de leurs propres philosophes, et en ruinant l'autorité de ceux-ci en tout ce qui ne s'accordait pas avec notre sainte doctrine. Saint Justin- ruinait cette autorité nonseulement en révélant la source chrétienne de ce que les anciens avaient dit de vrai, mais en montrant les plus célèbres philosophes en contradiction entre eux et avec euxmêmes, et en mettant à nu leur inapuissance à trouver, à défendre et à propager la vérité. — Ces idées se rétrouvent surtout exposées, et dignement, dans la première Apologie, dont voici le début. — Après avoir déclaré hautement qu'il est un de ces Chrétiens si injustement haïs et persécutés, le généreux apologiste continue ain^i : « La raison, dit-il, « fait un devoir à ceux qui sont vraiment pieux et philo- « sophes d'aimer la vérité, et de l'aimer jusqu'à lui sacri- « fier les préjugés reçus de nos ancêtres et la vie elle-même. « Princes, on vous donne les noms de pieux et de philo- « sophes, on vous appelle les gardiens de la justice et les « amis de la vérité : nous allons voir si vous êtes tels. Car, « si nous vous adressons cet écrit, ne croyez pas que ce « soit pour vous flatter ou vous demander grâce : la seule « chose que nous vous demandons, c'est que vous ordon-
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« niez une enquête sévère, et que si nous sommes trouvés a coupables, nous soyons punis selon la rigueur des lois. « Et ne vous y trompez pas, ajoute Justin : si vous n'é- « coûtez contre nous que le désir de plaire à des bom^ « mes superstitieux, ou qu'we aveugle passion ou de (( vaines rumeurs, votre sentence n'atteindra que vous* « uiênies. Pour nous, tant que vous ne nous convaincre* « pas de quelque crime, vous pouve* bien nous immoler, c< mais vous ne pouvez nous nuire. » Tel fut l'ei^orde de saint Justin. Jamais l'innocence opprimée ne parla un laa? gage plus noble et plus fier, et encore aujourd'hui un ccpur vraiment chrétien ne peut, sans éprouver un certain mou* vement d'orgueil, relire ces belles paroles du philosophe catholique, dette fermeté et cette haute raison se soutien-? nent dans toute la suite, en même temps que l'habile apologiste sait tempérer par de sages ménagements l'énergie de sa parole. Déjà il signale cette criante partialité dont on usait dès lors contre les vrais. Chrétiens, les Catholique», en refusant à eux seuU la paix et la liberté qu'on accordait à toutes les sectes païennes ou hérétiques; en proscrivant chez eux ce qu'pn tolérait partout ailleurs; % et cependant, dit-il, nulle part on ne trouve une doctrine plus sage, une morale plus pure, une soumission plus parfaite à l'autorité civile, en un mot des maximes et une conduite plus con^ formes à l^ tranquillité publique et au bien social. » Parmi les preuves de la religion, il insiste sur les prophéties, qui avaient fait sur lui une si profonde impression; et il aborde enfin la partie la plus délicate, celle des grief« que l'on accumulait contre les Chrétiens., Comment détruire péremptoirement ces atroces calomnies, sans raconter ce qui se passait dans les assemblées, et partant sans blesser la loi du sepret ? Saint Justin ne craignit pas de le faire ; il céda à la nécessité, et il le fit toutefois encore avec réserve, évitant, en parlant du Baptême et de l'Euchariatie, de donner les formules sacramentelles. Sur tout le reste, sur les prières, les exhortations, les lectures, le baiser de paix, la
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quête pour les pauvres, il n'y avait pas d'inconvénient sé-^ rieux, et saint Justin en parle avec toute liberté. En deux mots, la nécessité force saint Justin à lever un coin du voile, et la loi seule du secret explique pourquoi il ne Va pas levé tout entier.
Dans la seconde Apologie, il relève le courage des Chrétiens de tout sexe, de toutes conditions, même de simples ouvriers qui mouraient pour la doctrine de leur maître. « Quel est, ajoute l'apologiste, le disciple de Socrate qui ait consenti à perdre la vie pour l'amour de la philosophie? » Il donne de la supériorité de la doctrine chrétienne cette raison remarqueible, que les Chrétiens possédaient la vérité tout entière, le Verbe parfait dans le Christ, tandis que chaque philosophe, dans ce qu'il a eu de bien, n'en avait possédé que des parcelles, des fragments de vérité; et c'était de là que venaient leurs fréquentes contradictions : Sed quÎQ nm omnia qum sunt Verhi, id est Ckristi, cognoverunt, persKepe $eoum ipm pugnantia dixeruntK Justin y parle aussi de sa dispute avec le sophiste Grescent, « dans lequel, dit-il, j'ai trouvé un ignorant, un amateur d'opinions, et non un philosophe; et si vous ignorez, ajoute-t-il hardiment, les questions que je lui ai adressées et ses réponses, je suis prêt à reprendre la dispute devant vous, afin de mettre en évidence la vérité que je défends. » Il termine en demandant aux empereurs de rendre publique sa requête, afiîi que tous connaissent la vérité sur les Chrétiens,
4. %"" Contre les Juifs, saint Justin écrivit son dialogue avecTrîphpn. Il y reproduit la discussion qu'il eut, en effet, avec ce Juif instruit, et il en fit le plus étendu des ouvrages qui nous restent de lui. L'illustre Père s'attache principalepuent à iftontrer raccoraplissement et l'abrogation de la loi ancienne par rÉvangile, et il prouve cette thèse fondamentale p^r les prophéties qui ont annoncé si
clairement ravénement de Jésus-Christ, la vocation des Gentils et l'établissement de FÉglise.
3** Contre les hérétiques. Tous les écrits de saint Justin contre ces ennemis intérieurs de l'Église sont perdus, entre autres un traité général contre toutes les hérésies, et un livre particulier contre Marcion. On cite encore du même Père d'autres ouvrages qui ne sont point parvenus jusqu'à nous. — Nous renvoyons à la fin de ce siècle l'expoSition de la doctrine de saint Justin et sa justification.
5. Dans le temps où saint Justin plaidait si noblement h Rome la cause de l'Église, les Chrétiens d'Asie, plus vivement persécutés à l'occasion de quelques tremblements de terre, envoyèrent eux-mêmes, de plusieurs villes,' des suppliques à l'empereur Antonin. Ces plaintes, jointes à l'apologie du philosophe chrétien, touchèrent ce prince bon et équitable. Pour y faire droit, il envoya aux États d'Asie le rescrit célèbre dont parle Eusèbe, et dans lequel, après avoir loué la grandeur d'âme des Chrétiens et rappelé la réponse favorable d'Adrien, il décide de nouveau et plus nettement que, si un chrétien était accusé pour le seul fait de sa religion, il soit renvoyé absous, et son accusateur puni.
Le pape Saint Pie mourut en l'an 150, après un pontificat de huit ans, que les catalogues portent la plupart h un plus grand nombre d'années, et font finir plus tard en proportion. Baronius lui donne le titre de martyr d'après quelques martyrologes. Il est dit dans le Liber Poniifiealis qu'il ordonna de faire baptiser ceux qui reviendraient à la foi en quittant l'hérésie des Juifs : Constituit hcereticum vententem ex Judœorum hœresi suscipi et baptizari; ce qui insinue, comme le remarque Baronius, qu'il y avait des sectes où le Baptême s'était conservé et d'autres où il était altéré, et qu'on rencontrait ces dernières même parmi les Juifs : telle était probablement celle des Cérinthiens. — Le même Liber Pontificalis attribue le livre du Pasteur « à un « Hermès, frère de saint Pie, à qui un ange ordonna de
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« célébrer la j^âque le jour du dimanche. » Nous l'avons rapporté au premier siècle avec la plupart des critiques. —Saint Anicet succéda à saint Pie.
6. Ce fut sous le pape Anicet que Ton vit sortir des Valentiniens une foule de sectes dont quelques-unes soutin^^ rent la gnose à peu près au degré où Tavait portée Yalentin, tandis que la plupart la ravalèrent à son ancien niveau et même au-dessous. Il nous suffira de nommer ces rejetons impurs du Yalentinianisme. D'abord les Caïnites^ qui honoraient Caïn; les Sodomites, Ésaû, Judas et en général tous ceux qui sont blâmés dans l'Ancien Testament pour avoir agi contre Dieu créateur. Ils avaient en morale le principe des Garpocratiens. — Les Secondiens, de Second, qui n'ajouta guère que des crimes aux erreurs de Yalentin son maître. — Les Ptolémaîtes suivaient Ptolémée. Ce fut lui, au rapport de Tertullien, qui fit au système de Yalentin ce grand changement de considérer les éons comme des substances distinctes. — ^^Les Ophites ou Serpentins y oy^àQnl dans le serpent la sagesse incarnée qui avait enseigné aux hommes la science du bien et du mal, et lui rendaient en conséquence un culte insensé. Ils semblent toutefois, malgré cette singulière imagination, avoir tenu dans le Gnosticisme un rang principal parmi les sectes secondaires. — On croit retrouver plus tard les Ophites dans les Séthiem^ qui se distinguaient par leur vénération pour Seth, fils d'Adam, dans lequel résidait, disaient-ils, une vertu divine. — Marc, le chef des Marcosiens, se fit un nom par ses impostures. Il affecta d'accorder beaucoup aux nombres et aux lettres de l'alphabet, par où il se rattachait aux Basi- Miens, et se livra aux opérations théurgiques, cherchant surtout h séduire les femmes dont l'imagination était plus ardente. Il savait les fasciner au point de leur faire accroire qu'elles faisaient des miracles et prophétisaient. Yoici un de ses tours rapportés par saint Épiphane : au moyen de deux vases préparés, il paraissait changer le vm en sang dans la célébration de TEuchanstie, par où il établissait
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son sacerdoce éminent aux yeux de ses ignorants sectateurs. Cette jonglerie est du moins un témoignage rendu au dogme de la transsubstantiation, qu'elle suppose. — Cûhrbase se sépara de Marc et fit la petite secte des Colorbasiens. Ce qu'il eut de remarquable, ce fut d'entendre les quatre premiers éons, ou la première tétrade, dans un sens purement idéal : c'était la contre-partie de Ptolémée qui les avait substantialisés.-^Le^ Arckonttques^ sortis plus tard des Marcosiens, reçurent 'ce nom, qui signifie princes ou magistrats, parce qu'ils attribuaient la création à diverses principautés. Ils condamnaient le Baptême, les saints mystères ; disaient que la femme était l'ouvrage de Satan; vivaient la plupart dans de grands dérèglements, et ne laissaient pas d'avoir parmi eux des personnes qui affectaient de mener une vie austère, conforme, pour l'extérieur, h celle de nos moines, afin de tromper les simples. -^he^ Antitactes, ou Contraire», montraient un grand zèle à a'opposer en tout à l'auteur du mal; ils soutenaient que le pécné était digne de récompense, sans doute comme contraire aux lois du Créateur. -^ Enfin Prodicus ou les Prodidem ou Adamites, dignes rejetons des Carpocratiens, priaient ans dans leurs églises, qu'ils faisaient bien chauffer et tenaient les dogmes de Valentin; selon Tertullien, ils chassaient de leur paradis ou lieu d'assemblée ceux , qui tombaient dans ce qu'ils appelaient une faute contre la chasteté, voulant ainsi unir à une énorme licence les apparences du rigorisme. — Ce furent là les principales sectes secondaires qui sortirent, durant la seconde moitié du deuxième siècle, des sectes plus considérables qui s'étaient élevées dans la première moitié de ce même siècle. Mais une grave question de discipline, celle de la Pâque, nous rappelle dans Tintérieur de l'Église elle-même.
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f. Quoique le dimanche eût été substitué au samedi éH k temps des apôtres poup les assemblées des fidèles, 03 n'avait pa^ laissé, par jnéiiagement pour les Juife coa-r rertis, de permettre u^e certaine observation du samedi. L'institution apostolique conduisait naturellement à transférer la célébration de la Pftque du quatorzième jour de h lune du premier mois au dimanche suivant. Les apôtres, qui avaient ^uivi d'abord la coutume des Juifs, substi^ tflèrent en effet T usage chrétien et le firent prévaloir insensiblement. Saint Pierre, quoique Tapôtre des Juifs, ne pouvait ma^W^ï' ^^ rétablir dans TÉglise romaine, qui devait ^tro le modèle des églises , comme elle en était la mère. Cependant, par suite des mômes égards qu'on avait pour Taupienne Synagogue, on n'en fit pas d'abord une loi, et ^aint Jean, qui se trouva h la tète des églises d'Asie, ne crut pas devoir imposer l'usage nouveau : ce fut sans doute pour des raisons locales. Disciple chéri de cet apôtre, saint Polycarpe semblait régner encore en son nom sur les Asiatiques. La coutume ancienne, respectée par saint Jean, devmt sacrée pour lui et pour toutes les églises qui le vénéraient lui-même depuis un demi*siècle comme leur loi vive^nte. Voilà ce qui explique comment les églises <lfi FA&ie Mineure finirent par se trouver, sur ce pomt, en coutradiction ^vea toutes les autres Églises, Qette dissonance parut plus choquante k mesure que l'Ëgli^e devint plus di^cile sur la tolérance des rites mosaïques; et, au temps où nous sommes arrivés, on commençait h les regar* â^r comme illicites.
Cet étatde choses dut répandre sur l'usage des Asiatiques w défaveur qui ne pouvait que se fortifier avec le temps, ^^ il est infiniment probable que ce fut principalement pour en conférer avec Aniçet que saint l^olycarpe vint à Rom«
SOUS son pontificat. Le vieillard apostolique y fut accueîll avec autant d'égards que d'affection par le pape. Néanmoins cette première conférence sur la question de 1î Pâque n*eût point de résultat. Le pontife romain, n'ayan pu persuader à Tévêque de Smyrne d'abandonner une cou tume qu'il avait vu pratiquer à saint Jean, crut devoii laisser les choses sur l'ancien pied, et tolérer même à Roinç l'ancien usage pour les Asiatiques qui s'y trouvaient.
La question de la Pâque ne fut pas sans doute la seule raison du voyage de saint Polycarpe. Rome était déjà h centre des controverses, comme du gouvernement ecclésiastique ; les ennemis comme les défenseurs de la foi s'y rendaient plus volontiers qu'ailleurs, et nous y avons vu arriver de l'Orient les chefs les plus célèbres du Gnosticisme chrétien, Valentin et Marcion. L'Église romaine .se défendait invinciblement par l'enseignement et la tradition des apôtres; toutefois le témoignage de Polycarpe, ce monument vivant et si vénérable de la doctrine apostolique, fit une impression favorable sur un grand nombre de Valentiniens et de Marcionites, qu'il eut le bonheur de ramener à la foi orthodoxe. Marcion lui-même se trouvait encore à Rome. Ayant un jour rencontré le saint vieillard, il osa lui demander s'il le connaissait. « Oui, je te connais, répondit Polycarpe, pour le fils aîné de Satan. »
C'est à ce voyage célèbre de saint Polycarpe qu'il faut rapporter la fondation de l'église d^ Lyon dans les Gaules; car il est probable que saint Pothin et plusieurs autres'del ses disciples le suivirent à Rome, d'où ils furent envoyés par le pape dans cette illustre cité, pour annoncer l'Évangile et établir une église dont saint Pothin fut le premier évoque. A l'église de Lyon se rattachent immédiatement celles de Vienne, de Valence et de Besançon, fondées par les disciples de saint Pothin et de saint Irénée.
2. C'était ainsi que l'Église profitait du calme que lui avait rendu le rescrit d'Antonin, pour étendre le règne de Jésus-Christ; mais ces jours de paix finirent avec ce bon
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prince. En mourant (161), il laissa l'empire à Marc-Aurèle, son gendre et son fils adoptif. Lucius Vérus, autre fils adoptif d'Antonin, ne fit que relever, par le contraste de ses vices, les grandes qualités de Marc-Aurèle, qui se Tétait associé; il mourut après dix ans perdus dans la mollesse et les plaisirs. La haine des populations avait été comprimée; le nouveau règne les ranima. Les prêtres surtout et les philosophes osèrent tout espérer d'un empereur qui, dès l'enfance, s'était montré fervent pour toutes les pratiques de la superstition païenne, et qui vouait à la philosophie et aux philosophes une sorte de culte peu compatible quelquefois avec la dignité du sceptre impérial. Sous un tel prince, les ennemis de l'Église n'eurent pas besoin d'un édit particulier pour se jeter sur ses enfants. Le rescrit d'Antonin fut oublié, et l'on fit revivre les anciennes ordonnances qui proscrivaient les religions nouvelles, les associations et les assemblées. On ressuscita les vieilles calomnies sLbien réfutées; plus d'une fois même on essaya de les appuyer sur des aveux arrachés par la torture à la faiblesse des enfants ou des femmes au service des Chrétiens. Cette réaction sanglante couronna un grand nombre de victimes, dont plusieurs sont, attribuées au règne d'Antonin. Sans entrer dans ces questions de critique, nous signalerons seulement quelques noms : sainte Glicérie, qui souffrit à Héraclée, dans la Thrace, et sainte Félicité, avec ses sept fils, à Rome^ — Il est vraisemblable que le pape saint Anicet, porté comme martyr dans le Liber Pontificalù et le martyrologe romam, souffrit dès la première année de Marc-Aurèle et de la persécution (461). Nous lisons dans ce même Livre Pontifical qu' Anicet défendit aux clercs de laisser croître leurs cheveux, selon le précepte de saint Paul; ce qui s'entendrait, d'après une décrétale apocryphe,
t. Sur cette persécation, Yoir Tillemont, t. II, p. 330-361. — D. Ruinart, pour les actes authentiques de cette époque ; D. Lumper, t. U, sur les martyrs du deuxième siècle et leurs actes.
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de la tonsure cléricale, et la ferait remonter aux apôtres. — Saint Soter fut son successeur, après que le saint-siéga eut vaqué quelques mois (162).
3. Nous connaissons avec des détails plus certains les combats de l'église de Smyrne, par la lettre qu'elle en écrivit aux Chrétiens de Philadelphie. Plusieurs martyrs, soutenus par l'exemple de saint Germanicus, endurèrent les plus cruels supplices et les morsures des bêtes avec une constance qui étonna et toucha les infidèles eux-mêmes. Il leur fallait néanmoins une autre victime, et Ton entendit ce cri féroce de la multitude : Otez les impies : que Polycarpe soit amené. Conduit par des hommes armés, le saint vieillard arriva lorsque les jeux étaient terminés. En vain le proconsul le pressa de jurer par le génie de César et de maudire le Christ; Polycarpe refusa de jurer et encore plus de maudire ; a II y a quatre-vingt-six ans, dit-il, que je « sers le Christ, et il ne m'a jamais fait de mal; comment « pourrais-je outrager mon roi qui m'a sauvé? » Les instance? et les menaces ayant échoué contre cette grande âme, qui semblait s'en jouer avec une noble pitié, le prcH consul fit crier trois fois par le héraut : Polycarpe a confessé qu'il était chrétien; et aussitôt la multitude des Gentils et de^ Juifs qui habitaient Smyrne s'écria avec fureur : C'est le maître de l'Asie^ le père des Chrétiens, la ruine de nos dieux; celui qui éloigne un grand nombre d'hommes de nos sacrifices. Elle aurait voulu voir Polycarpe exposé à un lion; mais cela ne fut plus possible, les jeux étant finis : alors toutes les voix s'élevèrent de nouveau pour demander qu'il fût brûlé vif; et à peine eurent-ils poussé ce cri barbare que tous se précipitèrent sur les provisions des bains, les Juifs les premiers et les plus ardents, selon leur coutume, prœcipue Judœis alacri animo^ ut soient, ad ista juvantibus^ et dressèrent tumultuairement un bûcher du bois et des sarments qu'ils y trouvèrent. Polycarpe, seul calme et tranquille, se dépouilla lui-même de ses vêtements; il eut de la difficulté seulement pour ôter sa chaussure, n'ayant pas
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rhabif uda de le faire. Les fidèles s'empressaient à Tenvi de lui rendre ce service et de toucher son corps; « car, ajoute 9. la lettre, les saintes mœurs du vénérable évêque ren- < datent déjà, et avant le martyre, ce corps digne d'hon- « neur en toutes manières. » Attaché sur le bûcher, saint Polycarpe fit h haute voix une prière qui était comme une confession de foi catholique et Texpression de sa brûlante charité' puis les flammes s'élevèrent miraculeusement en voûte autour du martyr, qui expira d'un coup d'épée. Les Juifs, toujours acharnés, voulurent priver les Chrétiens de la consolation de posséder son corps : ils faisaient craindre au proconsul que, si on le leur laissait enlever, ils l'adoreraient à la place du Crucifié; ignorant, disent les auteurs de la lettre, que nous n'adressons nos adorations qu'à lui, comme Fils de Dieu, et que, pour les martyrs, nous les aimons comme les disciples et les imitateurs du Seigneur : Illum siqutdem^ utpote Filium Dei^ adoramus; martyres vero tanquam Domini diseipulos et xmitatores merito diligi" mus. Finalement le saint corps fut brûlé, et les fidèles déposèrent ses os dans un lieu convenable, comme un trésor inestimable. « C'est dans ce lieu, disent les Chrétiens « de Smyme, que nous assemblant, selon que les circon- « stances nous le permettront, nous célébrerons, par la « grâce du Seigneur, avec joie et allégresse, le jour natal, « diem naialem^ et anniversaire du martyre de Polycarpe, « tant en mémoire de ceux qui ont combattu que pour « l'exemple et la joie de ceux qui nous suivront. » Cette lettre était adressée par l'église de Smyrne à Téglise de Philadelphie, en Lydie, et à toutes les assemblées de fidèles de la sainte et catholique Église répandue sur .toute la terre, et omnibus tibique terrarum sanctœ et catholicœ Eccle^ siœporœciis. Nous y voyons un exemple aussi ancien qu!il est authentique du soin qu'avaient les premiers Chrétiens d'écrire la relation des combats de leurs frères, ou les acte$ de leur martyre, et d'en informer les églises. Cette pièce est précieuse surtout par le témoignage tout apostolique
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rendu par saint Polycarpe et ses disciples aux dogmes de la sainte Trinité et de la divinité de Jésus-Christ, au culte de latrie qui lui est dû, au culte d'honneur adressé aux. saints martyrs et à leurs reliques, le jour de leur fête ou anniversaire, die natali^ à Téternité de Tenfer, et au bonheur dont jouissent les saints immédiatement après leur mort*.
4. Cette persécution excita de nouveau le zèle de saint Justin : il écrivit sa seconde Apologie, dont nous avons parlé; et pour première récompense de ses travaux, il eut enfin, à Rome, le bonheur de verser généreusement son sang pour cette foi qu'il avait si doctement défendue contre ses divers ennemis.
Les Chrétiens étaient toujours tourmentés en Asie, comme le prouve Y Apologie de saint Méliton, évêque de Sardes. D'après le seul fragment qui nous en reste dans l'histoire d'Eusèbe^ il paraît qu'il insistait sur les mêmes arguments que saint Justin. Parmi les autres ouvrages de Méliton, également perdus, sauf quelques titres conservés par Eusèbe et saint Jérôme, nous en trouvons un, de Die Dominico, et un autre, de Paschate^ qui montrent l'un et l'autre le progrès de la question de la Pâque depuis la mort de saint Polycarpe. On commençait à disserter et à écrire. Méliton soutenait sans doute le sens des Asiatiques, dont il faisait partie; et ce fut peut-être à l'occasion de ce que le pape Soter retira aux Asiatiques qui séjournaient à Rome la permission d'y suivre la coutume des églises d'Asie. Saint Méliton composa aussi un canon des saintes Écritures de l'Ancien Testament, le premier fait par un auteur ecclésiastique. Ce canon renferme tous les livides protocanoniques du canon des Juifs, moins le livre d'Esther, peut-être compris dans les livres d'Esdras. — D'après
1. Sur saint Polycarpe et la lettre des Chrétiens de Smyroe, Toir BoUaod., 26 jany. — D. Ruinart, Àeta Martyr, — Colelier, Patreê apostoliei* — D. Lamper, t. II, p. 450. — TUlemont, t. II, p. 355, etc.
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la chronique d'Alexandrie, saint Claude ApoUinaire, évêque d'Hyéraple, en Phrygie, écrivit en faveur de Tusage romain et universel sur la Pâque, probablement pour réfuter Méliton. Il adressa aussi une Apologie à Marc-Aurèle, et combattit les Païens et les Juifs. — Un autre évêque plus illustre encore, saint Denys deCorinthe, se distingua contre les hérésies, montrant leurs origines dans les diverses écoles de philosophie. Eusèbe nous parle de huit lettres qu'il adressa à différents personnages, entre autres au pape Soter, dans laquelle il relève la charité que l'Église romaine avait toujours exercée en envoyant des secours aux Chrétiens, aux églises pauvres et aux saints confesseurs condamnés aux mines. Cette lettre était une réponse, et saint Denys dit au pape qu'il lit sa lettre le dimanche aux fidèles assemblés, et qu'on ne cessera de la lire dans la suite, ainsi que celle que Clément avait déjà écrite à l'église de Corinthe. Telle était l'union des églises, le respect qu'on avait pour l'Église romaine, et le soin que celle-ci prenait de toutes les autres avec une charité maternelle. Dans la lettre aux Chrétiens de Gnosse, saint Denys exhorte leur évêque, qui était saint Pinythe, à ne pas imposer généralement aux fidèles le joug pesant de la continence. Ce trait était dirigé contre les Encratites, que le zèle indiscret de l'évêque de Gnosse pouvait paraître autoriser. Cette secte commençait à se montrer, ayant le célèbre Tatien à sa tête^.
I Tatien, né en Assyrie, s'illustra d'abord dans les sciences et les arts, et surtout dans la philosophie. Converti
I . Sur les saints Méliton, Glande Apollinaire et Denys de Corinthe, voir dom Inmper, t. IH. •— Berti, sœc, 2<>, diss. 4. — Tillemont, t. UI. — J.-A. Mœhler, t,I,etc. (IX, 1).
par la lecture de nos saints livres, il se fit le disciple de Justin. Il lui succéda après sa glorieuse mort, et eut luimême pour disciple Rhodon, qui devint F un des plus célèbres écrivains de cette époque. Ce fut très-probablement en ce temps et à Rome qu'il composa son discours contre les Grecs, Oratio adversus GrœcoB^ fort loué par Eusèbe et saint Jérôme. Accusé d'erreur par quelques érudits, cet écrit a été justifié par de graves critiques, tels que D. Maran*; et pour en dire notre sentiment, nous croyions voir dans cette pièce de Tatien les raisonnements solides et les expressions inexactes ou erronées de son maître. Les erreurs qu'on peut lui reprocher sont aussi excusables en lui que dans les Pères de cette époque, et s'expliquent par les mêmes causes. Nous remarquerons cependant que Tatien, comparé à sâîîit Justin, se montre embarrassé sur la nature de l'âme, distinguant l'âme qui vient de la matière, et l'esprit qui vient de Dieu; sur son immortalité et sur la nature des démons qu'il fait venir aussi de la matière comme l'âme sensitive. Ces opinions, dont on retrouve des traces plus ou moins sensibles dans quelques Pères, ne manquaient pas d'affinité avec les idées gnostiques. Ces erreurs secondaires, non encore condamnées formellement par l'Église, nous expliquent la défection des esprits, qui, ne joignant pas l'humilité chrétienne à la science qui enfle, abandonnaient si facilement les enseignements de l'Église pour les théories du Gnosticisme, accommodées à leur manière.
2. Tatien en fut un des plus tristes exemples. Enflé de ses succès et de l'éclat de sa réputation, il dédaigna la simplicité de la foi et en méprisa la règle pour suivre sa propre raison; il voulut avoir son système, faire son école, et ne fut plus qu'un sectaire. U se jeta donc dans le Gnos-
I. Voy. Prsef, in 0pp. S, Just. Tatiani^ etc
1. Sut Tatien, ses écrits et ses erreurs, et sur les Èncratites, toir D. Marao,
dans son édition de saint Justin Berti, sac. S», diss. 3. — Nq€1 Àlex«iKlre>
8«5C. Jo, cap. 3. — Tiilemont, t. Il, p. 447. — Pluquet, etc.
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ticisme et adopta la théorie marcionite avec lès éons valentiniens. Admettant les deux principes de Marcion pour expliquer l'origine du mal, il se distingua en pressant plus vivement la conséquence, et en poursuivant partout la matière et la chair. Il condamna donc le mariage comme un adultère et une fornication; il défendit, au rapport de Théodoret, de manger les animaux et de boire du vin. De cette triple abstinence du viii, des femmes et de tout ce qui avait eu vie, les sectateurs de Tatien, ou Tatianistes, furent appelés Encratites, ou Continents, On les appela aussi Hydroparastes (qui offrent de l'eau), ou Aquariens, parce qu'ils ne se servaient que d'eau dans l'Eucharistie. Cette secte se divisa, comme touteâ les sectes. On en vit stn'tir, peu après Tatien, les Sévériens, du nom de leur chef Sévère, qui fortifia beaucoup cette hérésie, et forma un parti. Eusèbe nous apprend que les Sévériens admettaient la loi et les prophètes, mais qu'ils les entendaient dans leur propre sens : Proprio quodam sensu sacras Sertptttras exponunt^; reproche qui montre bien que ces sectaires s'éloignaient de la règle de l'Église, en adoptant ainsi la méthode de l'interprétation privée. — Plus tard vinrent les Apotaciiques, ou Renonçants, Ils ajoutaient aux erreurs de Tatien un renoncement absolu aux biens de la terre, condamnant toute propriété; et comme ils se vantaient en cela d'imiter la vie des apôtres, ils avaient l'arrogance de s'appeler Apostoliques. Ils semblent aussi s'être donné le nom ii^Catharm ou Purs. Plusieurs poussèrent leur pauvreté extérieure jusqu'à se couvrir d'un sac, et furent appelés Saccophores ou Porte^sacs.
Il paraît que, dans la suite, ces différentes sectes encra-
i tite« se rapprochèrent beaucoup de la doctrine de FÉgliseï
' au moins dans tous les points capitaux de la foi , puisque
saintBasile les considère, au quatrième siècl6; plutôt comme
schismatiques que comme hérétiques^
t. tascb., lib. IV, cap. xzix.
Pour revenir à Tatien, il composa un nombre presque • infini d'écrits, comme parle saint Jérôme, tous perdus, à l'exception du discours dont nous avons parlé. Il avait fait entre autres une Concorde des quatre Évangiles, le premier essai en ce genre qui prouve la tranquille possession des quatre Évangiles dans l'Église au milieu du deuxième siècle. — Tatien et les Encratites firent faire à la gnose un pas de plus vers l'idée chrétienne en la poussant davantage dans une voie extrême de perfection morale et d'abstinence.
3. Vers le même temps, un docte Syrien, nommé Bardesanes^ affligea aussi l'Église après l'avoir servie avec zèle. Il défendit les Chrétiens de vive voix et par écrit, combattit les hérétiques, et entre autres les Marcionites, puis se laissa séduire lui-même et embrassa la gnose de Valentin. Eusèbe, qui nous laisse ignorer quel fut son . système propre, nous apprend qu'il revint à des idées plus chrétiennes, qu'il combattit même le système qui l'avait entraîné, mais qu'il conserva toutefois quelque chose de ses vieilles erreurs. Ces restes fâcheux formèrent une sorte de système moyen, un semi-gnosticisme qui fit du maître jet des disciples une secte particulière, celle des Bardesanistes. Marin, l'un d'entre eux, dit dans un dialogue, /^e recta fide, que Bardesanes admettait deux principes, l'un bon et l'autre mauvais : c'était l'idée dominante de l'école syrienne et de Marcion; que, selon lui, le corps du Christ venait du ciel et non de Marie, et qu'il n'y avait pas de résurrection des morts. Ajoutons, d'après saint Èpiphane, qu'il recevait les deux Testaments et quelques apocryphes. D'après l'ensemble des divers renseignements qu'on peut avoir sur Bardesanes, il nous apparaît comme un Valentinien et un Marcionite mitigé, se rapprochant davantage des idées chrétiennes, qu'on croyait retrouver dans son langage. Il paraissait tout puiser dans les Ecri-
f . Sur Bardesanes, voir les mêmes auteurs que ci-dessus : Berti, Tillemont, p. 498; D. Lomper, t, UI, p. 38.
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tures qu'il admettait, et qu'au moyen de Tallégorie il savait amener k son sens. C'était le génie de Valentin, mais plus chrétien et plus délicat, sous Tinfluence de Técole de Syrie. — Bardesanes eut un fils nommé Harmonius, bel esprit comme son père, dont il adopta en tout ou en partie les erreurs. Poète et musicien, il les chanta dans ses vers, les premiers qui eussent été faits en syriaque, sa langue maternelle. Ces hymnes étaient d'autant plus séduisants que l'erreur palliée semblait disparaître sous le charme de l'harmonie. Deux siècles plus tard, saint Éphrem leur substitua, dans la même mesure, d'autres hymnes orthodoxes que l'Église de Syrie adopta.
4. La gnose ne cessait de se dépouiller de ses vieux éléments, à mesure que des hommes sortis du sein de FËglise venaient à elle avec leurs idées chrétiennes. La partie la plus grossière de ces éléments impurs ne se soutenait plus que dans des sectes secondaires, hideuses et dépérissantes, tandis que les idées d'un caractère plus philosophique et plus moral se subtilisaient sous la main des sectaires habiles qui essayaient ainsi de les confondre avec les vraies idées du christianisme. La gnose se décomposait donc en même temps qu'elle se transformait. Pour entendre complètement cette décomposition, il faut nous reporter à son état primitif dans Alexandrie, où elle rerafermait la synthèse, c'est-à-dire toutes les forces et tous les excès de la raison humaine, la foi et le raisonnement, le fanatisme et le rationalisme (III, 5). Ces deux exagérations de la raison se reproduisent l'une ou l'autre dans toutes ses opérations irrégulières. Au sein du Gnosticisme, le rationalisme apparaît davantage dans les théories philosophiques et spéculatives, et il nous semble représenté surtout par les écoles de Valentin et de Bardesanes; tandis que le fanatisme qui vit dans le cœur et la volonté, dans le sentiment, qui va par conséquent à Faction et à la pratique, domine dans le Marcionisme et l'Encratisme. Chez les Encratites, la gnose se combinait
".HKe. I. »
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avec la morale chrétienne qu'elle défigurait en exagérant jusqu'à TextrêmCj c'est-à-dire jusqu'à l'hérésie formelle, son austérité; dégradées à ce point, les maximes chrétiennes pouvaient souffrir le contact de la théorie gnostique; il était possible de les associer avec les éons et les deux principes. Mais c'était là aussi que devait expirer la forme gnostique dans la partie morale ; elle n'était plus «ompatible avec l'idée évangélique, dès que cette idée, moins altérée, devenait plus chrétienne. Ce degré marquait la transformation consommée de la gnose sous le point de vue pratique, et ce degré fut atteint dans le Montanisme. 5.^ Montan, né dans la Mésie, qui faisait alors partie de la Phi7gie, parut vers l'an 174 . Épileplique ou démoniaque, comme le disent les Pères, ou simplement imposteur, il tombait dans un état de délire extraordinaire qu'il fit passer pour des opérations surnaturelles, pour des extases et des visions. Secondé par quelques hommes qu'il trompa ou qui voulurent l'exploiter, Montan se présenta comme un prophète, et il y eut d'abord hésitation parmi les évêques voisins et les fidèles sur le vrai caractère de cette prophétie. En attendant, les imaginations s'enflammèrent, et le fanatisme eut bientôt formé une secte nombreuse autour du Phrygien. Deux femmes opulentes, Priscille et Maximîlle, contribuèrent surtout à ses progrès. Entraînées par une illusion grossière ou par leur passion, probablement par l'une et par l'autre, elles quittèrent leurs maris, eurent des extases, prophétisèrent et partagèrent dès lors avec Montan l'honneur de figurer à la tète du parti.— Une telle association acheva de dessiller les yeux des Catholiques. Il y eut des assemblées d'évêques, et les nouveaux sectaires furent séparés ou excommuniés. De leur côté, les
1 . Sur MofiUn e^ les Montaniltes, toir Ëasèbe, Ëb. Y. — Berti, Mec. 2^ diss. È. M- tiUemoat, t. Il, p. 456. •M.piuquet, DicPionn. des héréê, — Alcog. t. I, p. S46. •— La meilleure source pour connaître Tesprit et les sentiments des Modlanistes est TertulUen, dans tous ses écrits faits depuis qu'il eut passé dans cette l«ete.
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Mtmtanistes formulaient leur dogme particulier et s'organisaient. Sans toucher à la doctrine orthodoxe, au moins dans les premiers temps, ils prétendaient que le Saint- Esprit, qui ne s'était, disaient-ils, communiqué qu- avec une certaine mesure aux apôtres le jour de la Pentecôte, avait réservé à Montan ses dons les plus parfaits. Il ne craignait pas, lui, de s'appeler le Paraclet^ en ce sens que le Para-» clet était descaidu en lui avec sa plénitude, De la personne de Montan, le Paraclet se répandait sur les disciples d'é-^ lite et en faisait des prophètes et des prophétesses, Tertullien nous fournit un précieux document sur ce prétendu don de prophétie que s'attribuaient les chefs moQtanistes* Nous le trouvons dans son livre de T^me, à l'endroit où ii traite de sa forme. Cette forme, dit-il, est la forme humaine corporelle Forma per omnia humana; ce qu'il affirme sur l'autorité d'une visionnaire montaniste qui l'avait vue ainsi. Mais elle voyait bien d'autres choses; écoutons Tertullien : « Nous avons en ce moment, dit-il; une de nos sœurs qui « a reçu le don de prophétie; elle éprouve des ravissements « et des extases le dimanche durant le sacrifice, et con- « verse avec les anges, quelquefois avec le Seigneur; eUe <t voit et entend des cho8e$ mystérieuses, connaît les eosurs de « certains et indigue des remèdes à ceuop qui le désirent. --^ Et ff videt et audit sacramenta^ et quorumdam corda dignoscit, « et medieinasdesiderantibus submittit^, » -^ Voilà bien une femme somnambule dans l'état magnétique . Ajoutons qu'elle ne prophétisait ainsi qu'après le sacrifice, lorsque le peuple était sorti, c'est-à-dire qu'elle ne donnait sa séance que devant les adeptes et leurs dupes , au nombre desquels figurait alors le pauvre Tertullien. Mais si les Montaniste» se livraient aux opérations magnétiques, ne trouverions^ nous pas là le secret de Montan hii-même et de ses prophé^ tesses et de leurs disciples choisis, auxquels ils communia quaient leurs dons? Nous livrons cette conjecture à nos lecteurs, et nous arrivons à la doctrine des sectaires.
De Ànima^ cap. n
6. Montan, qui se disait supérieur aux apôtres, ne s'attribua rien moins que la mission de réformer leur ouvrage, ou plutôt de donner la dernière perfection à TÉglise, sortie imparfaite de leurs mains. En conséquence, les Montanistes, au lieu d'un seul carême, en observèrent trois dans Tannée;
' ils eurent des jeûnes plus sévères, dans lesquels ils ne mangeaient point du tout; d'autres où ils ne mangeaient
• qu'au soir : ils admettaient le mariage, mais ils condamnaient les secondes noces comme illicites. Montan autorisa les femmes, du moins celles qui le suivaient, à quitter leurs maris, sous prétexte de vocation à un état plus parfait. Le nouveau prophète, inexorable pour les pécheurs, rejetait la pénitence et refusait l'absolution à presque tous les péchés. S'il ne dénia point à l'Église le pouvoir de les remettre, du moins, comme l'entendit Tertullien, il ne l'accordait qu'aux spirituels, à un apôtre ou à un prophète. Non content de condamner ceux qui fuyaient le martyre, les Montanistes affectaient de s'y exposer, en tenant leurs assemblées sans nul secret.
Tous ces articles, comme on le voit, ne touchent qu'à la discipline, si nous en exceptons celui des secondes noces, qui étaient du reste gravement improuvées dans les premiers siècles. Mais, en paraissant respecter la doctrine, les Montanistes la sapaient en réalité par la base, en ruinant la règle de foi avec l'autorité de l'Église. Ce fut par ce côté surtout que les Phrygiens ou Ca^«/?Ary^es, comme on les appela, de schismatiques devinrent hérétiques. Séparés de l'%lise catholique pour s'être si impudemment arrogé le droit de réformer ses institutions, les Montanistes eurent leur gouvernement et leur hiérarchie, où nous voyons figurer un patriarche, le chef de toute la secte, des Cenones, puis des évêques qui n'étaient qu'au troisième rang. Les ruines de Pépiize, ancienne ville de la Phrygie, devinrent le séjour favori de Montan et de ses prophétesses, un lieu sacré, la Jérusalem nouvelle de la nouvelle Église; ce quia fait donner quelquefois le nom de Pépuzéniens aux Mon-
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tanistes. Loin d'être humiliés de leur séparation, les Montanistes se regardèrent comme des hommes spirituels, comme des parfaits, et ils ne virent plus dans les catholiques que desnPsychiques^ des hommes grossiers, croupissant dans la vie animale. Au fond, cette rigidité de mœurs était plus affectée que réelle : d'après le témoignage d'Apollone, auteur contemporain qui ne craint pas d'être démenti, Montan et ses deux prophétesses n'étaient que des épicuriens raffinés, qui vivaient aux dépens de ceux qu'ils avaient séduits; plusieurs Pères ont aussi formé contre les mœurs de ce sectaire des accusations graves que son genre de vie et de société n'autorisait que trop. Le même Apollone reprochait encore hautement aux Hontanistes d'avoir plus d'apostats que de martyrs.
7. Le schisme et les erreurs de Montan infectèrent d'abord la Phrygie, puis se répandirent au loin ; et, au commencement du siècle suivant, les Montanistes avaient plusieurs églises en Afrique. Dès que l'imposture de leur nouveau prophète eut été constatée, ils furent combattus par les évêques de laPhrygîe et des provinces voisines, et condamnés par les conciles qu'ils assemblèrent à ce sujet, n parait aussi par TertuUien qu'ils furent dès lors et trèspromptement dénoncés au pape Soter, qui les aurait condamnés, et après lui le pape Éleuthère. — On voit ici pour la première fois, depuis le concile des Apôtres, des évêques assemblés et occupés d'écrire et de dénoncer l'erreur, le pape informé de l'apparition de la nouvelle secte et la frappant d'une condamnation. La raison en est simple et mérite d'être remarquée en remontant aux premières sectes. Nous les avons vues au premier siècle presque toutes païennes; elles ne pouvaient faire illusion, et les évêques se contentaient, dans leurs lettres ou exhortations, d'en éloigner les fidèles, comme ils les auraient détournés d'un crime avéré. Au deuxième siècle, surtout dans les écoles de Valentin et de Marcion, le Gnosticisme, mêlé davantage et plus subtilement aux enseignements et aux maximes du Christia-
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nisme, pouvait faire illusion aux esprits orgueilleux ou ignorants ; il était donc besoin de le combattre scientifiquement, et il fut combattu en effet par les docteurs Aé l'Église, tels que saint Justin. De là naquit^a théologie catholique, qui se leva alors pour engager une lutte sérieuse et plus régulière, non-seulement contre les hérétiques, mais aussi contre la religion et la philosophie païennes. Montan menace de plus près; on voit s'élever avec lui une secte qui conserve toute la foi orthodoxe, moins sa règle et sa base; une secte qui se renfermait dans une loi pratique bien plus que dans un dogme spéculatif, et qui, loin de paraître combattre les institutions pieuses et la morale de FÉglise, ne semblait attentive qu'à les pousser à une perfection plus élevée. La gnose païenne avait disparu, la philosophie elle^. même; il ne restait que la morale gnostîque, ramenée à une simple extension des maximes et des pratiques catholiques, extension présentée sous forme de perfection. Les rôles de prophètes et d'inspirés que Montan, ses femmes et quelquesuns de ses premiers adeptes s'attribuaient, pouvaient trahir l'imposture aux yeux des plus clairvoyants ; mais le don d^ prophétie, impérissable dans l'Église, se manifestait encore très-sensiblement dans ce deuxième siècle; ce fut même ca qui fit hésiter jusqu'aux évoques dans les commencements. Tout se réunissait donc pour çn imposer aux fidèles et entraîner surtout les âmes ardentes, douées d'imagination plus que de jugement. Le danger était au cœur même de l'Église, et les évêques et le pape durent intervenir sans délai pour le repousser. De là ces conciles, ces conférences, ces lettres, ces mandements des premiers pai^teurs voisins desi lieux où étaient nés l'erreur et le schisme; et de là aussi l'autorité du pape réclamée par les évêques d'Asie. Ce fut un premier degré sensible de développement donné à cette autorité et, en général, au gouvernement de l'Église. 8. Mais noua devons être juste. Si les Montanistes se rattachaient au gnoslicisme par toutes leurs erreurs et leurs exagérations, par la haine de la chair et l'exaltation de la
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virginité au détriment du mariage, pur le mépris au moins apparent du martyre et de la mort, par le refus de la pénitence au repentir, par Torgueil insolent avec lequel ils sq regardaient comme une race privilégiée, les seuls spirituels et parfaits, enfin par leurs visions et leurs extases qui rappelaient quelque chose des* opérations théurgiques des Gnostiques; si^ disons-nous, ils se rattachaient à la gnose par tant de fils, c'était moins de leur part une adhésion formelle qu'un effet des circonstances. Loin d'adopter positivement le Gnosticisme, les Montanistes l'ont combattu plus d'une fois avec un zèle tout catholique; mais, au deuxième siècle, les erreurs gnostiques dominaient partout et remplissaient en quelque sorte l'atmosphère intellectuelle dans laquelle vivent les esprits. Quiconque s'éloignait de l'air vital qui ne circule que dans le sein de l'Église respirait inévitablement cet air empoisonné; bon gré, mal gré, et tout en repoussant les erreurs gnostiques for^ mulées, il s'imprégnait de son esprit et le reproduisait sous la forme d'un semi-Gnosticisme. Ainsi nous verrons plus tard les semi-Ariens, les semi-Pélagiens, les; serai-Calvinistes. Ainsi furent, £^u deuxième siècle, les Montaniste^,— » Ces sectaires, subissant la loi générale, ne tardèrent pas h se diviser en plusieurs sectes qui ont laissé peu (}e traces.
«rrm-
!. Ces troubles intérieurs n'empochaient pokit la persécution de continuer au dehors avec tous les incidents variés d'une persécution locale. Le pape saint Soter mpurut dans l'intervalle, vers l'an 114, et quoique les anciens ne parlent pas du genre de sa mort, le Martyrologe romain le porte comme martyr. D'après le Liber Pontificalis, il défendit aux religieuses, monacha, de toucher les pâlies sacrées et de brûler de l'encens dans l'église. Il s'illustra par sa cha-
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rite h secourir les églises pauvres et les Chrétiens souffrants, ainsi que nous l'avons dit d'après le beau témoignage que lui rend saint Denys de Corinthe, à qui il avait écrit une lettre qui est perdue. — Saint Éleuthère lui succéda.
Cependant un événement força Marc-Aurèle et les peuples à se montrer moins hostiles envers les Chrétiens. Ce prince, surpris au pays des Quades, et fermé dans les montagnes par les Barbares (174), allait périr avec ses légions sans une pluie bienfaisante qui vint tout à coup désaltérer les Romains mourant de soif et de chaleur. Profitant du désordre, les ennemis fondirent sur eux; mais à la pluie vinrent se mêler des foudres et des feux qui, tombant sur les Barbares, les repoussèrent et les forcèrent à réclamer la clémence de l'empereur. Le fait de cette protection visible et surnaturelle à laquelle les Romains durent leur salut et leur victoire est incontestable : les Païens et les Chrétiens lui rendirent également témoignage. Mais ils se partagèrent sur la cause même de l'événement. Les Païens, qui ne pouvaient, à aucun prix, consentir à en faire hommage au Dieu des Chrétiens, osèrent l'attribuer, les uns à quelque magicien, d'autres, les courtisans sans doute; à Marc-Aurèle lui-môme; le plus grand nombre à Jupiter Pluvieux, qu'ils représentèrent versant une pluie bienfaisante sur les Romains et foudroyant les Barbares. Pour les Chrétiens, il furent unanimes à y reconnaître la main de Dieu et l'effet des prières des soldats chrétiens. Tertullien, trente ans seulement après l'événement, ne craignit pas d'attester dans son Apologie, c'est-à-dire en face des païens intéressés à le démentir, que Marc-Aurèle, écrivant au sénat, n'avait pu se défendre de rendre luimême hommage à la vérité, en attribuant le prodige, au moins d'une manière douteuse, aux prières des Chrétiens : Christtanorum forte milittan precationibus impetrato tmbre^. Une autre preuve, c'est que le même Marc-Aurèle
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donna dans le même temps une loi sévère contre les accusateurs des Chrétiens. — La légion à laquelle appartenaient les soldats chrétiens était la Mélitine, dite Fulminante, nom qu'elle portait déjà auparavant et qui lui fut alors confirmé*.
2. Les Chrétiens ne respirèrent qu'un instant. La fureur des populations ralluma, plus violente qu'auparavant, la persécution (HT); et, à en juger par ce qu'elle fut dans une seule province, dit Eusèbe, elle dut faire une infinité de martyrs. Cette province était celle' de Lyon, dont l'église se trouve ici unie à celle de Vienne dans une même victoire. Le récit dès combats glorieux que soutinrent les enfants de ces deux églises, écrit probablement par saint Irénée, alors prêtre de Lyon, et conservé en grande partie parËusèbe^ est un des plus beaux morceaux de l'histoire des premiers siècles de la religion, le premier monument authentique de l'histoire de notre église gallicane, et l'un des plus glorieux. Cette pièce, digne d'une immortelle mémoire, jointe à la lettre de l'église de Smyrne sur le martyre de saint Polycarpe, nous révèle le double caractère des persécuteurs et des victimes dans cette persécution perpétuelle qui remplit le deuxième siècle de ses fureurs
I. Sur ce fût, toir DionCassius, Histor,, lib. LXXI — Euseb., lib. Y, cap. ▼• — Tert., ÀpoLf cap. ▼. -— Tillemonf, Emper., Vie de Marc-'Aur,, art. 15 et 16.
PROBLÂHE. -
Le faUmiractUeucc touchcmt la légion Fulminante eetnl un fait authentique ?
Pour la négative : Larroque (Daniel), Moysius, Batnage; J. le Clerc et quelqoei autres protestants.
Font l'affirmative : Buonius, an 176, § 18. — Tillemont ({oco et <ato). — Noël Alexandre, s«c. 2<*, c. v, avec la note de Maosi contre Basnage; Mamachi, Ortginumy etc., t. I. ~ Wifzius, Diatriba de legione fuhninatrice,
D. LuiDper, t. YII, p. 507, tient, dit-il, le milieu, regardant plusieurs circonitiiices(peu importantes) comme non prou'vées, et d'autres comme seulement probables, entre autres si la pluie était vraiment miraculeuse. Mais la question n'esn pas là , elle est dans la certitude des circonstances qui rendent le fait vraiment miraculeux, et D. Lumper ne les touche pas. U n'est pas plus sâr dans la citatiot des auteurs qoi sniTent comme lui une opinion moyenne.
oX de ses intermittences également locales. Elle nous montre, d une part, des juges acharnés, des sentences arbitrairees, des bourreaux tourmentant les martyrs par des sup* plices longs et raffinés, sans loi comme sans mesure. C'est ainsi que, se succédant les uns aux autres, ces bourreaux impitoyables épuisèrent durant tout un jour, a prima luce usque ad vesperam, tout cer qu'une cruauté industrieuse et atroce put leur inspirer, sur le corps tendre et frêle d'une jeune fille, sainte Blandine. Un autre martyr, le diacre Sancte, eut h endurer aussi tout ce que l'imagination des hommes peut inventer de plus barbare, cuncta quœ ah ho^ minibus excogiiari potuerant; et quelques jours après on remit le fer dans toutes ses plaies enflammées. Elle nous montre encore l'iniquité des moyens employés pour donner un fondement quelconque aux infâmes calomnies répandues contre les Chrétiens : on menaçait de la torture les esclaves païens des Chrétiens, pour en tirer les aveux qu'on voulait. On mettait tout en œuvre pour les arracher, à force de tourments, à la faiblesse de l'âge ou du sexe.
D'autre part, la même lettre décrit le courage surnaturel des saints martyrs, leur profonde humilité, leur union, leur charité si touchante pour leurs frères et pour toute l'Église, leur tendre piété et le feu sacré qui les embrasait, finfin tout ce que la foi et l'amour divin peuvent mettre de plus pur, de plus grand et de plus parfait dans une âme chrétienne. Forcé de nous restreindre, nous nous contentons de nommer ici plusieurs des principaux de cette troupe de héros chrétiens : d'abord saint Pothin, l'évêque et le père de tous, qui succomba dans la prison; sainte Blandine, cette esclave que sa généreuse constance a illustrée au-dessus de tous les autres; le diacre Sancte, puis Attale, le soutien et la colonne de cette église; le jeune Epagathus, qui mérita le beau titre d'avocat des Chrétiens; le médecin Alexandre et les autres au nombre de quarante-huit. Les auteurs du récit ne dissimulent point qu'il y eut un certain nombre d'apostats : faibles dans la pratique des vertus, disent-ils,
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ils n'étaient point préparés au combat, et ils succombèrent au premier choc. Plusieurs cependant de ceux qui avaient ainsi affligé leurs frères les consolèrent ensuite par leur retour. — Cette lettre était adressée aux églises d'Asie et 'ie Phrygie, avec lesquelles l'église de Lyon, qui leur devait ses fondateurs, conservait des rapports tout fraternels; et saint Irénée, qui était venu lui-même de Smyrne, en fut chargé. — La persécution s'étendit au loin dans les provinces limitrophes, et l'on rencontre plusieurs autres martyrs, surtout en remontant les bords de la Saône jusqu'à Dijon, où nous trouvons saint Bénigne^
Ce n'était pas seulement dans les Gaules, mais en Asie et très-vraisemblablement en beaucoup d'autres localités, que le sang des Chrétiens était versé cruellement. Nous en avons pour preuve, entre autres, les Apologies qui furent adressées alors à Marc-Aurèle. Celle de saint Apollinaire, évêque d'Hyéraple, n'est point parvenue jusqu'à nous, ni celle de Miltiade, philosophe chrétien, qui s'illustra par sa sainteté et par ses écrits contre les Valentiniens, les Montanistes, les Juifs et les Gentils.
3. *Nous sommes plus heureux pour TApologie qu'un autre philosophe et enfant de l'Église, Athénagore, composa sous le titre de Légation, et qu'il présenta probablement lui-même à l'empereur. On y trouve en général les idées et les raisonnements de saint Justin, mais présentés avec plus de ménagements et de style. Il insiste moins sur les saintes Écritures et davantage sur la raison, s'atta chant principalement à montrer ce qu'il y avait d'absurde et d'impur dans le Paganisme, qu'il met en parallèle avec ia doctrine et lesmœiirr^ des Chrétiens. — On a calomnié la
I. Sur cette Lettre des martyrs de Lyon et sur ta suite de la persécutioii sous ■arc-Aorèle, voir les auteurs indiqués plus haut (XVII, 3).
S. Sur Athénagore et les suivants, saint Théophile; Hermias et saint Hégésippe, Toir Tillemont, t. II, PvrticuU ions Marc-Àutèle^ art. VUI, p. 349. — T. lili p. 47, 49 et 67. — • D. Lumper, t. UI, etc. (voy. IX, 1). — D. Maran a édité les trois premiers à la suite des œuvres de saint Justin.
doctrine d'Athénagore sur plusieurs articles que nous jixstifierons plus loin.
Athénagore composa d'autres ouvrages dont il ne nous reste qu'un traité sur la résurrection, dans lequel il s* attache à en prouver la possibilité, malgré les objections que Ton tire surtout de la transformation des corps qui servent à alimenter d'autres corps humains. Le philosophe chrétien soulève dans cet opuscule la question des transformations, et peut être lu aujourd'hui encore avec un intérêt particulier sous ce point de vue.
Dans ce même temps, saint Théophile, né dans le Paganisme et devenu le sixième évoque d'Antioche, défendait la religion chrétienne contre Autolique, docte païen, qu'il traite néanmoins d'ami. Dans les trois livres qu'il lui adressa successivement, l'illustre pontife accable le Paganisme, et ses dieux, et son culte, de la comparaison qu'il en fait avec les enseignements chrétiens. Il s'étend beau- j coup sur la Providence, sur l'ordre du monde et la créa- î tion; il raconte celle de l'homme en termes magnifiques, que Bossuet semble commenter dans son immortel Discours. Nous retrouvons toujours les idées et l'argumentation de sakit Justin et d'Athénagore; il se rapproche surtout de ce dernier en parlant du Verbe, et nous le justifierons de même. — Saint Théophile combattit aussi les hérétiques, réfuta Marcion et Hermojgène. Saint Jérôme lui attribue une concorde des quatre Évangiles, qui pourrait bien n'être que celle de Tatien. Nous remarquons surtout des Catéchèses, xaxiîx^Tixà j3i6>te, ou Instructions élémentaires sur la doctrine chrétienne, in quihus elementa fidei tradu7itur, comme parle Eusèbe^ C'est le premier écrit de ce genre dont il soit fait mention parmi les ouvrges des Pères.
4. Hermogène, que saint Théophile réfuta, dogmatisait en Afrique. Son erreur principale, détachée du grand sys-
PROGRÈS DE L'ÉGLISE. HERMIAS, HÉGÉSIPPE
tème gnostique, roulait sur la matière. Il la disait éternelle, avec les Platoniciens et les Stoïciens; en l'organisant. Dieu en fit sortir le monde, même les esprits, et il ajoutait que les démons y rentreraient un jour. Par ce rôle dominant attribué à la matière, Hermogène et ses disciples méritèrent le nom de Matériels, Materiarii^ que leur donna un peu plus tard Tertullien en les combattant. Parmi lesHermogéniensy Hermias et Séleucus, chefs des Hermiotites et des SéktAciens, se distinguèrent dans la Galatie par de nouvelles erreurs et des absurdités grossières.
C'est vers ce même temps qu'un autre Hermias se plut à verser le ridicule sur la philosophie ancienne, dans un opuscule intitulé : Les PhUosophés moqués, Irrisio philosophorum. Il y relève d'une manière piquante les perpétuelles contradictions des philosophes entre eux sur toutes les questions fondamentales de Dieu, de la cause première et de l'âme humaine. L'ascendant du Christianisme sur la religion et la philosophie païennes devenait ainsi de jour en jour plus sensible. L'Église écrasait toutes les fragiles et variables combinaisons de la raison humaine abandonnée à elle-même, par la force invincible qu'elle puisait dans son unité.
5. Cette divine unité reçut alors un beau témoignage de la bouche du premier historien de l'Église : nous parlons du célèbre Hégésippe, qui passa du Judaïsme k la foi de Jésus-Christ. Il écrivit cinq livres de l'histoire des deux premiers siècles chrétiens, jusqu'au pontificat d'Éleuthère. n ne nous en reste que quelques faibles fragments conservés par Eusèbe. Mais ce que le même Eusèbe nous en rapporte de j^us important, c'est la manière dont Hégésippe se prépara à son travail. Il ^e mit en voyage pour Rome, visita les églises, conféra avec un grand nombre d'évêques, et trouva partout une seule et même doctrine. Il arriva enfin près du saint pape Anicet, et après la mort de ce pontife, il continua de résider auprès de ses successeurs, Soter et Èleuthère. Sous les différents évêques se succédant sur
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le même siège ou dispersés en chaque ville, ce sont, dit-il, les mêmes enseignements que ceux qui nous sont venus des prophètes et de Jésus-Christ. Pour opposer sans doute à cette belle unité le contraste des sectes hérétiques, toutes discordantes entre elles, il en fit l'énumération et les montra s'efforçant toutes à introduire leurs propres opinions : Singuli proprias opiniones induxerunty et à rompre ainsi Tunité de l'Eglise : Unitatem Ecclesùj^ disciderunt. j Le vénérable Bède et le Liber Pontifiçalis témoignent jue sous le pontificat d'Éleuthère, Lucius, roi de la Grande- Bretagne, écrivit au pape pour lui demander le moyen de ievenir chrétien; ce que le pontife lui accord^ saps délai. Sans entrer ici dans la contrgverse soulevée par ce récit, il nous semble que ce qu'il renferme de probable se réduit aux points suivants, savoir : que Lucius, roi de l'un de ces petits États dont la Bretagne était remplie, et dans Ja partie soumise aux Romains, voulut procurer à ses sujets et à luimême le bienfait de la lumière évapgélique; qu'il préféra s'adresser directement à Rome, d'où étaient partis presque tous les prédicateurs chrétiens, pl^tôt qu'aux églises déjà fondées dans d'autres États voisins, doi^t les chefs étaient peut-être d'ailleurs ses rivaux ou ses ennemis.
6. Cependant la persécution pessa, et Je sang chrétien ne tarda pas à être vengé. Marc-Aurèle laissa en mourant {180) les rênes de l'empire entre les mains de Commode, si indigne et si incapable de le$ tenir. Après s'être contenu encore quelque temps, comme il avait été obligé de faire sous le règne de squ illustre père, le fils de Marc- Aurèle lâcha enfin la bride à tous ses mauvais penchants. Il s'entoura de personnes viles qui devinrent son conseil et sa société, et dès lors sa vie ne fut plus que cruauté, dé* bauche et folie. Sous un tel prince, les philoi^ophes perdirent leur crédit; il n'y eut plus de système suivi; tout dut se faire, au moins habituellement, par le caprice du moment, et dès lors tout dépendit des circonstance, quelquefois des incidents les plus Êaibles en eux-mêmes. Il eût
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fallu peu de cbosç, m accès de colère, pour faire de Commode le plus cruel des persécuteurs; mais Dieu, qui sait tirer le bien du mal, le rendit favorable à son Église, et fit servir h ce dessein la passion ardente et constante qu'il eut pour Marcia, Tune de ses concubine». Cette femme aimait les Chrétiens, ^t, par Tafifcendant qu'elle avait sur le prince, elle $ut leur attirer ses bienfaits. Ce fut surtout du moment où Harçia entra h la cour (183) que l'Église jouit d'une tranquillité par&ite. L'empire gémissait alors sous la tyraimie de l'homme qui vengeait, par ses cruautés mêmes, ]e sang de tant de Chrétiens victimes si longtemps et de l'orgueil des faui^ sages qui Ips avaient poursuivis et de la h£(ine aveugle de^ populations païennes. Le malheur de l'empipe, en détournant des Chrétiens l'attention générale, i^urtout celle âa« grands, contribua ^core à la paix dont as jouirent. L'Église, si longtemps affligée, fit de grands progrès durant ce calme. Les conversions se multiplièrent dans toutes les conditions, et à Rome notamment on vit beaucoup de familles de)§ plus pobles et des plus riches venir demander le Baptême.
7. Les erreurs gnostiques, qui redoutaient peu la j^erséeution, n'avaient cessé de marcher en se modinant toujours dans uft sens plus chrétien. Apelles, disciple de Marcion, corrigea vers ce temps le dogme fondamental de son maître, en ij'admettant qu'un seul Principe. C'était Ip bon PriijcipQ, et il le ^i^ait auteur du Dieu mauvais ou du GFéateuP, sans s'expliquer sur la manière dont ce Dieu ftait devenu i^apvais. tps éonç, trop profanes désormais, disparaissaient; piais Apelles admettait beaucoup d'anges |M*oduits avec le Créateur, et de plus un fils du premier Principe. Jésus-Christ était ce fils descendu sur îa*terre pour rappeler les hommes aux choses célestes et leur faire mépriser le Créateur et ses œuvreso Du reste, ce chef des Apelliiens conserva la plupart des Idées de Ijlarcion, et laissa peu de tracer* }1 ^e rapprocha cependant des Montanistes par un côté fort peu honorable* Après avoir péché
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avec une femme, il se laissa séduire par une certaine Philumène, vierge d'abord, puis prostituée, qui joua le rôle de prophétesse, et dont Apelles écrivit sérieusement les prétendues prophéties. — On peut regarder comme un de ses disciples Florin, prêtre de Rome, où Appelles avait probablement dogmatisé. Celui-ci aurait reconnu une ogdoade d'éons, à la manière des Valentiniens. — Vers ce même temps encore, les disciples de Marc, dont nous avons parlé, vinrent en Gaule, où ils abusaient, par leurs jongleries, une foule ignorante dont ils corrompaient les mœurs. Ces derniers, qui s'approchaient de Lyon, éveillèrent surtout la sollicitude du grand évoque, qui eut alors la belle mission de mettre en évidence, avec les notes ou caractères de la véritable Église, les principes fondamentaux de la polémique contre les hérétiques : et cet évéque était saint Irénée.
LEÇON XXL
i. ^Sarnt Irénée fut formé par saint Polycarpe aux vertus apostoliques. La manière touchante dont il parle de cet il*
i. Sur saint Irénée et set écrits, voir les auteurs indiqués plus haut (IX* v> et notamment les BoUandistes, 27 juin. — TiUemont, t. III, p. 77. — D. Lumper» t. III, etc. — Le P. de Colonia, Hist, littéraire de la mUe de Xyon. - D. Genraise a donné une vie peu estimée de saint Irénée; mais ceUe par P> ^' (1843) est ezceUente. — M. Ampère, fils du célèbre Ampère, a consacré quelques pages à saint Irénée dans son Histoire littéraire de la France aoan^ l* douzième siècle (t. I^ p. 166). Malheureusement pour le savant professeur du Collège de France, Tappréciation qu'il a faite de ce Père laisse voir en loi "o ^' prit étranger à la véritable histoire de l'Église , et même au vrai Christianisme, on, si ron veut, un esprit qui a puisé le plus ordinairement à des sources empoi' sonnées. En d'autres termes, H. Ampère a écrit ces pages et toute son histoire ea rationaliste. Nous le regrettons d'autant plus, que l'ouvrage nous paraît plus K' marquable et plus intéressant par la forme et la plupart des jugements, sous » point de vue littéraire. Nous aimerons le citer plus d'une fois; c'est po""^"*" nous avons cru devoir avertir nos lecteurs. — La meilleure édition de ssiat " ' '* est de D. Massuet,
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lustre maître, les détails qu'il en raconte, montrent avec quel soin il Tétudiait, et avec quel respect il avait recueilli et conservé dans sa mémoire les paroles, le maintien, enfin jusqu'aux moindres circonstances de la vie du saint vieillard, et à plus forte raison ses enseignements. Polycarpe les avait lui-même recueillis, et avec plus de respect encore de | la bouche même de saint Jean. Le jeune Irénée se rendit j habile aussi dans la connaissance des poètes et des philo- ^ sophes profanes, et, par eux, dans celle de la théologie païenne : Omnium doctrinarum curiosissimus explorafor^: Il 1 fallait bien connaître alors les sources de toutes les erreurs que ridolâtrie, la philosophie et Fhérésîe opposaient à la doctrine apostolique. Lorsqu'il se trouva en état de travailler utilement pour TÉglise, il fut envoyé à Lyon pour y fortifier la colonie asiatique qui déjà s'était rendue, sous la conduite de saint Pothin, dans cette métropole de la Gaule celtique pour la convertir. Nous avons vu la ferveur et les illustres combats de cette chrétienté sous Maro-Aurèle. Après la mort glorieuse de saint Pothin, qui en fut le premier évêque, tous les suffrages se portèrent sur le prêtre Irénée, que sa science et ses vertus distinguaient audessus de tous ses frères. Il acheva en peu de temps, dit saint Grégoire de Tours, la conversion des habitants de Lyon, et forma des hommes apostoliques qu'il envoya fonder de nouvelles églises. Ce fut ainsi que les saints Ferréol, prêtre, et Fergeux, diacre, reçurent leur mission pour Besançon, métropole de la Séquanie, qui les honore comme ses apôtres, et que saint Félix, prêtre, se rendit à Valence (en Dauphiné) avec deux diacres, les saints Fortunat et Achillée. Il est très-probable que saint Ferréol et saint Félix, les chefs de ces deux missions, reçurent alors le caractère épiscopal. C'était l'usage des apôtres; et d'ailleurs les diacres, dans ces premiers siècles, accompagnaient non de simples prêtres, mais les évêques.
i« Tertull., Adv, Valent *f cap. t.
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2. Le zèle de saint Irénée ne se renferma point exclusivement dans les travaux apostoliques. Il prit la plume contre toutes les erreurs de son temps, et attaqua Thérésie dans sa base ttiême et datts son principe. Il le fit surtout dans son immortel ouvr&ge contre les hét'ésieâ, Adverm Bœreses, dont il paraît que lé titre primitif était celui-ci : Detectio et eversio falào cognofninata agnitioriù; titi'e qui montre qtie saint Irénée ne voyait dans les mille sectes gnostiques qu'une immense et unique secte, dont toutes les autres n'étaient qtie des ramifications. Il composa cet écrit, pressé par un ami considérable à qui il le dédia, et plus encore par Sort zèle pour TÉglise et pour son troupeau que les Marcosiens menaçaient alors. Il l'écrivit en grec, sa langue maternelle; mais tiouâ n'avons plus de ce texte original que quelques fragments conservés par Eusèbe. L'ouvrage qui nous est parvenu n'est doiic qu'une traduction latine trop imparfaite pour être de saint Irénée lui-même ^ mais faite probablement de son vivant, h l'usage de son peuple et des églises des Gaules. La question la plus importante concerné son authenticité; et assurément il fallait qu'elle fût appuyée sur une grande surabondance de preuves et de témoignages pour imposer silence aux Protestants, malgré le besoin immense qu'ils avaient de la contestera L'évêque catholique y expose en effet la règle de la foi, et y traite la matière de TÉglise de manière à ruiner sans ressource les principes de la réforme du seizième siècle et de toutes les hérésies possibles. Pour bien apprécier cette importante argumentation de saint Irénée, il faut embrasser d'un coup d'œil les cinq livres dans lesquels il a divisé son traité, et en saisir l'ensemble et l'esprit. Le premier livre est consacré à l'exposition des hérésies gnostiques, toutes récapi-
il ' problAhb.
Vowrage de saini Irénée ùontîre les héréeièe eeUU mihvnitu^ f Pour la négative : Semler, dont les doutes ont été réfutés par Walchius. Pour Yaffirmaim : D. Lumper, t. III, p. 218. Walchius et çénéralemeat ioui les critiques.
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tulées dans le Valentinianisme : Doctrinam eorum (qui sunt a Valentino) recapitulationem esse omnium hœreticorum; les unes comme causes et origines, depuis Simon, d'où toutes les erreurs sont sorties , ex- quo universœ hœreses substi^ terunt'^, jusqu'à Valentin; et les autres comme rejetons, ce qui comprend tous les disciples du même sectaire. Ainsi, considérant Valentin et ses trente éons comme le dernier développement de la gnose, il en fait le centre de toute sa polémique. Dans le second livre, saint Irénée s'attache à combattre toutes ces erreurs par les armes du bon sens et du raisonnement. Il en fait ressortir le ridicule et les incohérences, et leur oppose les arguments de la raison. Dès le commencement du livre troisième, il annonce qu'il va les réfuter par les saintes Écritures, et d'abord par les quatre Évangiles, qui ne font, dit-il, que reproduire la prédication des apôtres. Dans les quatrième et cinquième livres, écrits un peu plus tard sous le pape Victor, il continue d'alléguer les Écritures, les Évangiles toujours, puis les Épîtres des apôtres, qu'il a réservées plus particulièrement au dernier livre.
Tel est le corps de Targumentation qui remplit les quatre derniers livres du traité des hérésies. A l'inspection matérielle de ces livres, on ne trouve en effet parlent que des textes sacrés et les raisonnements du théologien catholique, si nous en exceptons néanmoins quelques passages rares et courts, quelques phrases semées dans toutes les parties de l'ouvrage. Or ce sont précisément ces phrases et ces passages qui forment l'âme de cette même argumentation et qui lui donnent la vie. Ils constituent dans l'esprit de saint Irénée la première réfutation de toutes ces hérésies, une réfutation fondamentale et vraiment péremptoire, celle qui, par sa nature même, ne souffrant aucune réplique, donne la sanction nécessaire à tout ce que l'esprit de l'homme peut tirer des Écritures divines et de la raison
Lib. I, cap, xxiii, n
pour la défense de la vérité. Nos lecteurs nous préviennent; cette réfutation première et finale est la tradition. Voilà, en effet, ce qui domine éminemment la pensée et toute la polémique du saint évêque de Lyon, la tradition, l'enseignement des églises ou plutôt de l'Église. C'est à cet enseignement contemporain, vivant, uniforme, qu'il en appelle constamment contre les Gnostiques; c'est dans cet enseignement, et dans lui seul, qu'il leur montre la doctrine apostolique transmise pas la succession des évoques dans chaque église. Mais nous devons un peu plus loin revenir sur la doctrine de saint Irénée; passons donc à ses autres écrits, dont il ne nous reste que quelques fragments :
3. !• Un discours contre les Grecs, ayant ce titre : de Sctentia, et qu'Eusèbe dit très-important, imprimis necessarium. C'était sans doute une attaque contre la religion et la philosophie des Gentils;
T Une lettre à Florin, prêtre de Rome, intitulée : de Monarchio, sive quod Deus non sit conditor malorvm. Elle était contre le système gnostique des deux principes, système adopté par ce Florin, que saint Irénée avait vu dans sa première jeunesse auprès de saint Polycarpe;
3<* Une démonstration de la prédication apostolique, ou plutôt des enseignements des apôtres et de leurs disciples. Ce titre ne permet pas de douter que le saint docteur n'ait recueilli dans ce traité les traditions et les enseignements des églises apostoliques, pour les opposer aux enseignements nouveaux et discordants des hérétiques. C'était son raisonnement dominant, et, en faisant de ce raisonnement la matière d'un traité spécial, il dut aborder plus explicitement l'argument de prescription auquel il conduisait. Il prépara l'immortel traité deTertullien, comme les premiers écrits des Pères contre les hérétiques avaient préparé le traité de la Tradition et de l'Église, de saint Irénée, contre ces mômes hérétiques. C'est un beau spectacle que la marche de cette polémique, que Dieu seul pouvait conduire ainsi;
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4« Une lettre à Blaste, autre prêtre de Rome, qui mérita, comme Florin, d'être déposé et séparé de la communion de l'Église. Cette lettre, qui était contre le schisme, de Schis-mte^ confirme ce qui est dit de ce Blaste, qu'il voulait suivre à Rome, malgré la défense du pape, la coutume des Asiatiques sur la Pâque;
5* Une lettre synodale du Concile des Gaules au pape Victor dans la grande affaire de la Pâque, dont nous parlerons bientôt;
6* Un livre renfermant divers traités, Libellus variarum disputationum, ou, comme traduit saint Jérôme, variorum tractatuum: nous dirions aujourd'hui un volume de Mélanges;
V On attribue communément à saint Irénée la belle Lettre des martyrs de Lyon, et Ton ne peut guère douter qu'il n'ait écrit contre Marcion un traité particulier. Ce Père l'annonce, et Eusèbe le cite parmi ceux qui ont réfuté cet hérésiarque. Il était comme passé en usage chez les premiers controversistes catholiques d'attaquer spécialement les Valentiniens parmi les Gnostiques, ou plutôt tous les Gnostiques en eux, et de joindre à leurs traités un nouveau traité contre Marcion, qui avait introduit la gnose dans l'intérieur du Christianisme d'une manière plus sensible.
Nous passons quelques autres écrits ou fragments attribués à saint Irénée, mais sur lesquels on a des doutes légitimes.
4. L'illustre évêque de Lyon ne termina son grand ouvrage que sous le pontificat du pape Victor. Saint Ëleuthère mourut en Tannée 186, selon Bianchini, que nous suivons toujours; et il est honoré avec le titre de martyr, ique lui donnent le Martyrologe romain et plusieurs autres. Il renouvela, dit le Liber Pontificalis, la défense de s'abstenir d'aucun aliment ordinaire et propre à l'homme : Et hoc iterum firmavit^ ut nulla esca usualis a Cfiristianis répudia- ^^tur, maxime fidelibus^ quam Deus creavit, quœ tamen ra-
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tîonalis et hnmana esset. Cette ordonnance était provoquée surtout par les abstinences outrées et superstitieuses desEncratites et des Montanistes. Ce saint pape eut pour succès* seur un Africain, saint Victor, qui l»e rendit célèbre dans l'affaire des Asiatiques.
5. La question de la Pâque^ dont nous avons àttivi le mouvement (XVII, 1 ), ne cessait de marcher, et la coutume des églises d'Asie devenait de plus en plus abusive. A mesure qu'en vieillissant elle semblait acquérir l'autorité de la prescription et s'éloigner davantage du reste de l'Église pour le culte, les fêtes, les jeûnes, toutes choses réglées principalement sur le jour de la Pâque, celte coutume prenait une couleur de judaïsme et de schisme^ dont s'emparèrent alors les esprits rebelles. Notls avons vu le prêtre Blaste à Rome] il ne fut pas sans doute le premier, puisque lés deux prédécesseurs de Victor s'étaient crus obligés de retirer aux Asiatiques qui y résidaient la per* mission de suivre l'usage de leurs églises. Mais le parti montaniste, qui se formait alors au milieu de ces mêmes églises d'Asie, donna aux circonstances une nouvelle et plus haute gravité. Les Phrygiens ne manquèrent pas d'adopter la coutume asiatique sur la Pâque; il durent s'en prévaloir à la manière des sectaires et s'en faire une arme contre l'Église, romaine qui les avait condamnés. Ajoutons que les Asiatiques prétendaient alors ne suivre que l'Évangile et la règle de la foi, ce qui faisait ou paraissait faire, d'un point de discipline générale, une question de doctrine *•
Ce fut dans ces conjonctures que saint Victor prit les rênes du gouvernement de l'Église. Il comprit tout d'abord
i I. Sur cette question de la Pâque, voir Eusèbe, lib. V, cap. xxiii sq. — tabbe, ,1. I, p. 596, et Mans!, Concilior., t. !. —Le P. Thotaassîn, de Festis, et Diasert. in concilia diss. I. — Le p. Ne€i Aleundfé, bsc. So, dias. V, pi 847, éd. Venet., etc.
2, Voyez, pour ce dernier point de vue, M« Rorhbaoher, J^tst* tmiber^. d^ ri^fftMe, t. V, p. loi.
QUESTION DE LA PAQUE. LES ASIATIQUES
qu'il était temps de mettre fin à cet état de choses. Cependant, pour ne rien précipiter, il fit assembler des conciles, dans toutes les provinces ecclésiastiques, en Occident, et notamment dans les Gaules; en Orient, dans cette province d'Asie qui était le siège même de l'usage abusif; en Syrie, en Palestine, etc. Ces conciles se réunirent en effet; et, au temps d'Eusèbe, on voyait encore plusieurs lettres synodales écrites par ceux qui y présidèrent. Dans toutes ces lettres envoyées âu Pontife romain, les évéques s'accordaient à condamner la coutume incriminée : les Asiatiques seuls résistèrent. Polycarpe, évéque d'Éphèse, qui était à leur tète, répondit sur uti ton qui éloignait tout espoir de gagner des esprits retranchés fièrement dans les traditions apostoliques de leurs églises.
Victor avait réuni lui-même son concile. Il est probable qu'après avoir reçu les réponses des évêques, il le consulta de nouveau pour prendre une dernière détermination. Quoi qu'il en soit, il crtit que le temps des ménagements était passé, et prépara une sentence d'excommunication contre les Asiatiques : il les déclara, dans ses lettres, étrangers désormais à Tunité de l'Église : Ab unitate Ècclesicè prorsus alienos esse pronuntiat*. C*était le premier exemple d'une excommunication lancée sur des églises entières; et elle frappait entre autres Éphèse et Smyrne , sièges illustrés par les apôtres ou leurs disciples. Aussi les évêques en furent effrayés la plupart, et ils en écrivirent au pape, les uns avec force et véhémence, d'autres avec modération. Saint Irénée, à la tète des églises des Gaules, quibus prœerat*, fut du nombre de ces derniers. Il était d'accord avec le pape Victor au fond de la question, comme les autres évêques ; mais il s'intéressait, vivement aux Asiatiques, qu'il ne put voir, sans une profonde douleur, frappés d'un coup qui allait les séparer de l'Église. Il adressa
Ibid., cap. xxiii
donc des représentations au pape à ce sujet, et il le fit avec convenance, decenter, npoTny.ôvtaiç^. Prenez garde, lui ditil, de retrancher de la communion des églises entières, des églises de Dieu (c'est-à-dire orthodoxes), pour une coutume qu'elles ont reçue de leurs pères. Il lui rappelle ensuite la tolérance dont avaient usé ses prédécesseurs avant Soter, lui cite d'autres usages de discipline sur lesquels les églises différaient sans que Tunité en souffrît ; enfin il n'oublie rien de ce qui peut engager Victor à revenir de sa sentence. Ce ne fut pas assez pour Tami des Asiatiques : il écrivit à un grand nombre d'évêques sur la même question, et sans aucun doute il le fit pour les intéresser en faveur des églises d'Asie.
6. Quoique Eusèbe, h qui nous devons ces détails, ne nous dise pas quel fut le résultat de ce grand débat, la suite des faits ne permet pas de douter que le pape saint Victor, touché de ces remontrances unanimes qui lui étaient adressées par tant de saints évéques, ne révoqua sa sentence. Firmilien, l'un des successeurs de Polycarpe sur le siège d'Éphèse, l'atteste positivement au siècle suivant, et Sozomène au quatrième. — Mais le coup mortel n'en était pas moins porté à la coutume en question, tant par cet accord de toutes les églises à la condamner en elle-même, que par la sentence qui avait été si imminente, et que l'on pouvait dire suspendue encore sur la tête de ceux qui s'obstinaient à la retenir. Les Asiatiques le comprirent enfin eux-mêmes ; car il paraît que, dans le siècle suivant, ils revinrent spontanément à la pratique universelle. Les églises de Syrie et de Mésopotamie l'abandonnèrent au contraire pour adopter l'usage délaissé des églises d'Asie. Cette affaire ne fut donc entièrement terminée que par le concile de Nicée, qui condamna, sous le nom de Quartodécimans, ceux qui célébraient la Pâque le quatorzième de la lune avec les Juifs.
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7. Les critiques se sont divisés sur plusieurs circonstances de cette célèbre controverse. D'abord sur le sens même, de la sentence de Victor : a-t-il excommunié en effet, ou a-t-il seulement menacé les Asiatiques? En style de canoniste, nous dirions : L'excommunication fut-elle latœ ou ferendœ sententiœ? Sur ce premier chef, les Catholiques et les Protestants sont également partagés. Nous n'avons point à y insister. Il nous paraîtrait plus intéressant de justifier la conduite du pape, que plusieurs accusent au moins de précipitation ; mais cette justification ressort d'elle-même des circonstances. Si nous les consultons, en effet, nous trouverons sa conduite également sage, modérée et suivie. Au point où les choses en étaient venues, il fallait frapper la coutume asiatique : Victor consulte cependant les évêques, qui la condamnent tous comme lui. Les Asiatiques s'obstinent, et Victor porte contre eux une sentence publique. Émus du malheur de tant d'églises si vénérables, les évêques intercèdent, plusieurs le font avec véhémence; le plus illustre d'entre eux, saint Irénée, se donne mille mouvements. Ce double éclat changeait l'état des choses : la coutume abusive était publiquement censurée, désapprouvée universellement; mais les évêques s'intéressaient vivement en faveur des églises condamnées; il y avait dès lors plus d'inconvénient à ne tenir nul compte de leurs remontrances qu'à pousser la sentence à une pleine exécution. Le pape Victor dut s'arrêter devant ces considérations ; et il le fit aussi sagement qu'il s'était sagement décidé d'abord à frapper le coup qui avait rempli l'essentiel de son but. Au fond, la question est peu importante en elle-même. Qu'un pape et même un saint pape ait fait un acte précipité, une fausse démarche, en fait d'administration et d'opportunité, car tout se réduit là, que peut-on conclure, sinon uniquement que ce pape était homme? Si donc nous nous y arrêtons un instant, c'est que ce point prépare une discussion beaucoup plus grave, plus grave même
que la question de la Pâque : nous voulons dire celle de la primauté romaine, que cette controverse met dans Un nouveau jour.
8. Nous voyons en eftet ici le pape demander aux évêques d'Orient comme à ceux d'Occident de s'assembler en concile, pour examiner la question de la Pâque : tous les évêques se réunissent en conséquence, même les Asiatiques déjà indisposés contre leS évêques de Rome; eiifin tous ces conciles envoient des lettres synodales à Victor, et leurs sentiments sont entièrement conformes aux siens. Les Asiatiques seuls pensent autrement, et ne laissent pas toutefois de transmettre, eux aussi, leur réponse. Fort de Tàpprobation unanime deè églises, Victor croit devoir agir et frappe les Asiatiques indoôiles; les évêqiîes réclament, plusieurs môme blâment hautement et avec amertume, acerbius perstringuni, cet acte du pape; tous le pressent de le révoquer. Ils plaident tous la cause des Asiatiques, dont ils condamnent la coutume; et que disent-ils pour arrêter les suites de l'excommunication? Que ces églises apostoliques sont excusables de s'attacher à une coutume reçue de leurs fondateurs et de leurs apôtres, que l'Église les avait tolérées jusqu'ici; enfin tout ce qu'alléguait saint Irénée. Mais pourquoi tant de raisons, si le pape avait usurpé le droit qu'il s*arrogeaît sur ces églises éloignées, et si la condamnation dont il les frappait était illégale, frappée elle-même de nullité? Il ne fallait qu'un mot pour Tarrêter tout court, et ce mot n'échappe à personne, pas même à ces Asiatiques, à ce Polycrate irrité, qui accumule dans sa lettre tant d'arguments et d^exemples pour autoriser son obstination! Aucun évêque ne reproche à Victor qu'il agit sans droit, sans autorité; et les églises blessées si profondément ne songent même pas à se prévaloir de leur indépendance ! Mais Victor lui-même eût-il été assez insensé pour sévir avec tant d'éclat contre ces illustres églises, moins d'un siècle après la mort de saint Jean , et d'un quart de siècle après celle de saint Poly-
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carpe, s'U n'eût senti son droit incontestable et son autorité reconnue * î
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4 . Le pape saint Victor, si ferme contre une coutume qui prenait les couleurs du schisme et de Terreur, ne dut point mollir contre les hérétiques qui parurent sous son pontificat. De ce nombre fut^Théodote le Corroyeur^ Corioèrim, Il était de By^ance, et homme de savoir et d'érudition. Ayant i^enié Jésus-Christ dans la persécution, il s'enfuit à Rome pour y cacher sa honte. Il y fut reconnu, et, comme on s'étonnait de sa chute, il espéra sauver son orgueil blessé en niant la divinité de Jésus-Christ; car il s'ensuivait qu'il n'avait, disait-il, renié qu'un homme dans le Christ. Parmi les Théodotiens ses disciples, un certain Artémon, qui se rendit célèbre, donna plus d'éclat à cette secte, et forma son propre parti. — Un autre Théodote, dit le Banquier, ArgentaHuê^ également disciple du Gor-
PHOBLÂm
!o 1> ^ipe Yietor menaca*(-ft sevAtmeni de VtvcoHMtvwnicatiùn Us Asifjh
Pour l'a/}!rmaftv0 : ThomaisiD, No«l Alexandre et Mann, dans sa note qui suit, etc. C'est le sentiment le plus commun.
Vomlti négative: Baronius, ans 198 et SOI.— -D. Constant, Ëpt^tol. j^tm, PP, ^ D. Cellier, Beisnage combatto par Hànsi.
t* La qiteition itai^lle d$ $impli diècipline ?
?our la négative : le P. Biner, Apparatua eruditioniif t. II, p. 14, où il prélend qu'elle devint une question de foi après la sentence de Victor.
Pour {'affirmative : le sentiment commun des critit|ue8»
8» La conduite du pape yietor fut^elle bldmiblet pateionnée et précipitée?
Pour Vaffirmative : Mosbeim, Febronius, et même quelques Catholiques.
Pour la négative : la plupart des bistorîens qui approuvent la conduite de Victor, tel* qae M. RorhbaeW, t. V, p. 202, lors^uMis ne s'abstiennent pak de prononcer. Nous croyons avoir suffisamment justifié ce pape. Voy. aussi les BoUandistes et Godescard, 28 juillet, et surtout Palma, 1. 1, chap. xx, qui en a fait une thèse spéciale.
royeur, ajouta aux erreurs de son maître une nouvelle erreur sur Melchisédech ; lui et les Melchisedéciens ses sectateurs en faisaient un être surhumain, incompréhensible et presque divin. Il paraît que le texte où saint Paul représenta Melchisédech « sans père, sans mère, sans « généalogie, sans commencement en cette vie, et sans fin, «• assimilé au fils de Dieu et prêtre éternel*, » avait donné lieu à cette opinion non-seulement chez les Théodotiens, mais encore en d'autres esprits. Au rapport de saint Jérôme, Origène et Didyme faisaient de Melchisédech un ange, une vertu céleste. C'était là une erreur particulière peu dangereuse; mais Théodote le Banquier et ceux qui î'écoutaient, fidèles à Terreur fondamentale de la secte, faisaient de cet illustre personnage de TAncien Testament un être supérieur à Jésus-Christ même.
Saint Épiphane fait venir la secte des Théodotiens de celle des Aloges (sans Verbe), qui rejetaient le Verbe et l'Évangile de saint Jean. Ces derniers, peu connus, habitèrent surtout dans la Lydie. Pour les Théodotiens, qui laissèrent eux-mêmes peu de traces, ils eurent l'impudence d'avancer que leur dogme impie contre la divinité de Jésus-Christ avait été enseigné par les apôtres et dans l'Église jusqu'au pape Zéphyrin, qui l'avait changé. Ils furent confondus par un docte catholique que Photius croit être Caïus, prêtre de Rome, célèbre à la fin du second siècle. Eusèbe nous a conservé de cet écrit un fragment précieux qui peut étonner sous la plume d'un fauteur des Ariens. « Les Théodotiens, dit l'auteur anonyme et « contemporain, sont réfutés d'abord par les Écritures, « ensuite par les écrits de nos frères, Justin, Miltiade, « Tatien, Clément et autres, qui ont défendu la vraie (( doctrine contre les hérétiques de leur temps, et qui « tous prouvent la divinité du Christ : m quorum omnium a liens Ckristi dwiniias adstruitur. Dès les premiers
Hébr. Yin
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« temps, les hymnes et les cantiques chantés par les « fidèles célébraient le Christ Verbe de Dieu, et lui attri- I buaient la divinité. Psalmi quoque et cantica fratrum ijampridem a fidelibm conscrtpta Ghristum Verbum Dei
I CONCELEBRANT DIVINITATEM ET TRIBUENDO (0«o\éyovT€ç,
î Deum dicenies), » Il serait difficile d^imaginer un témoignage plus explicite en faveur de la croyance de l'Église primitive à la divinité de Jésus-Christ, et conservé par Eusèbe, qui cite textuellement Fauteur, et qui certes ne Va point inventé; ce témoignage est d'une authenticité invincible. Le même auteur anonyme, toujours cité par Eusèbe, repousse avec indignation la calomnie des Théodotiens contre la foi de Victor qu'il justifie facilement, puisque, loin d'être dans les sentiments impies de Théodole le Corroyeur, ce pape l'avait condamné lui-même et séparé de l'Église. -7 Un autre reproche qu'il fait à ces sectaires est celi|i de fouler aux pieds la règle de la foi primitive; d'interpréter les saintes Écritures d'après leur propre raison et les règles de la dialectique; enfin d'altérer ces mêmes Écritures, et si art)itrairement, que les exemplaires qu'ils avaient entre les mains différaient euxmêmes beaucoup les uns des autres. « Ils n'ont pu, ajoute- « l-il, ne pas reconnaître eux-mêmes l'énormité d'un tel « attentat, quantœ audaciœ sit ejusmodi facinus; car, où «ils ne croient -pas les Écritures dictées par le Saiut- « Esprit, a Sancto Spiritu dictatû, et ils sont infidèles; ou, « s'ils les croient telles, ils pensent donc être plus sages tt que l'Esprit-Saint lui-même, en changeant à leur gré « ces Écritures, au lieu de les conserver religieusement, « telles qu'ils les ont reçues de ceux qui les ont in- « struits\ » Enfin plusieurs de ces hérétiques, non contents encore de ces altérations, allaient jusqu'à rejeter la loi et les prophètes. C'est ainsi que l'hérésie des Théodotiens donna lieu encore à ce témoignage aussi explicite
Yoy. ce long fragment dans Eusèbe, lib. Y, cap. xxyin
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qu'irrécusable en faveur de Tinspiration des saintes Écritures et de là règle de la tradition. — Secte de circonstance, les Théodoliens s'éteignirent promptement, ils ne se rattachent qu'indirectement au Gnosticisme; mais il n'en est pas ainsi de Praxéas.
â. Ce nouveau sectaire parut sous les papes Victor et Zéphyrin, et il fut d'abord quelque temps en prison pour la foi, ce qui le faisait regarder comme martyr et l'enfla d'orgueil. D'après saint Pacien, il se serait uni aux Mon* tanistes, puis il les aurait quittés et même combattus. Car Tertullien lui reproche d'être venu d'Asie à Rome, et d'avoir engagé le pape Victor à révoquer les lettres de communion qu'il avait expédiées aux Cataphryges, en l'éclairant sur la nouvelle prophétie. Après ce service rendu à l'Église, Praxéas osa lui-même professer Une erreur qui renversait entièrement le dogme de la Trinité. Il enseignait en effet que le Père était lé même que«Jésus-Christ, que par conséquent le Père s'était incarné dans le sein de la Vierge, qu*il avait souffert sur la croix, et était assis luimême à sa propre droite. De là les Praxéiens furent appelés Patripassiens ; et comme ils n'admettaient qu'une seule personne, celle du Père, à laquelle ils attribuaient tout ce qui est dit des deux autres, on les nomma aussi Monarchiques^ et depuis UNitÀltiÉS.
3. Le Montanîsme nous a présenté la transition de la gnose païennne à la forme purement chrétienne, pour la partie morale; Praxéas nous offre cette même transition sous le point de vue dogmatique. Il prit la gnose valenlinienne dans son aspect le plus philosophique, celui qui présente les êons comme de simples idées représentant les attributs de Dieu et comme les noms divers du même Être divin, ainsi que l'entendaient les Colorbasiens, pour la première tétrade*. Il transporta ce Gnosticisme allégorique dans la doctrine chrétienne, et, l'appliquant aux per-
1. On peut consulter la première édit., leç. XVII, 4, et XXI, t.
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sonnes divines de la Trinité, il ne considéra plus ceS personnes que comme Texpression symbolique des attributs et des actes divins, que comme des noms différents donnés au Père considéré sous des points de vue divers. Mais d*où vint à Praxéas Tidéê gnostique? Peut-être du Montanisme, comme on en pourrait donner quelques raisons. Ce fut peut-être aussi tout simplement eii respirant Fair si contagieux alors du Gnôsticisine, et eii lui empruntant Terreur qui aura plu à son esprit. Cet emprunt fut d'autant plus facile, que les Vâleiitiniens eux-mêmes en étaient venus à attribuer lés souffrances à toute la Trinité, d'après saint Athanase^.
L'erreur de Praxéas ne blessait pas la foi dès fidèles dans l'endroit le plus sensible alors; circonstance qui explique ce que dit TertuIIîen, qu'elle fit, à son début, tnoins de sensation. Il fut facile à un homme qiii avait la réputation d'un confesseur de la foi, à un homme déclaré contre les Montanistes qu'il avait dénoncés, d'en imposer d'abord à force d* adresse et d'hypocrisie : Aliguandiu per hypocrisim subdoîa vivacitate latitavit^. L*erreur cependant fut découverte, puis condamnée par le successeui* du pape Victor, saint Zéphylrin. t^raxéas se rétracta par un écrit qui demeura dans les archives de l'Èèlise ; Manei chirographum apudPsychtcos{Catholicos) *, et on laissa en repos un homme de ce mérite, exinde silentium. Durant ce calme, Terreur s'insinua dans plusieurs esprits; elle reparut, et ce fut pour en arrêter les nouveaux progrès que TertuUien fit son grand ouvrage contre Praxéas, le premier traité théologique sur la Trinité.
4, La gnose païenne disparaissait comme philosophie, et le Christianisme, qui Tavait vaincue, s'avançait comme le restaurateur de la raison humaine et de la science; il montrait la véritable gnose dans son propre enseignement.
i. Dé 9àlviaii aàovntit Jtitt Chi^»
TertuU., Àdv, ProiS., Mp* u 3. Ibidem
Mais, pour bien comprendre ce mouvement qui renferme les origines du Mysticisme et de la philosophie chrétienne, nous devons le reprendre à son point de départ.
La doctrine de Jésus-Christ prêchée par les apôtres renfermait la solution de toutes les grandes questions que Tesprit humain avait en vain agitées jusque-là: elle faisait connaître aux hommes Dieu, la véritable origine du monde, et celle du mal, la rédemption et les règles de la vie. Cette doctrine était donc éminemment philosophique en ellemême; elle était la base même de la vraie philosophie. Elle n'était cependant pas une philosophie proprement dite, une philosophie scientifique et de raisonnement, mais un dogme enseigné avec autorité et imposé par la foi; ses preuves essentielles appartenaient à Tordre surnaturel; elles s'appuyaient sur des miracles et des prophéties. La raison, trop affaiblie, ne pouvait être relevée autrement; Dieu la remit aux éléments du catéchisme et la traita en père et en maître. Mais, nous le répétons, ces éléments renfermaient, avec les solutions premières et fondamentales, toute la philosophie. Une fois replacée sur des bases solides, la raison put méditer sur ces vérités-principes, et faire sortir de leur développement cette philosophie spéculative, morale et sociale, qui deviendra tout à la fois la science et la civilisation. Nous en voyons les premiers essais dans les explications que les apôtres et leurs disciples ajoutèrent à la parole divine en la prêchant au peuple. C'était un premier développement qui ressortait également de la nature de l'enseignement et de celle de la raison. Arrivés aux dernières années du second siècle, l'histoire nous révèle les institutions que l'Église a formées pour assurer et régulariser ce développement rationnel de la doctrine.
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oublier un point capital, celui de renseignement. Ils ne manquèrent donc pas de pourvoir atout ce qui était nécessaire pour former des sujets capables de s'acquitter de cette fonction, et en même temps de gouverner les églises. Saint Paul, qui avait si bien préparé Timothée, lui recommande de choisir à son tour des hommes capables et de les former eux-mêmes à renseignement : Quœ audisti à me per multos testes, hœc commenda fidelibus hominibus qui idonei erunt et altos (focere^.Mosheim, qui a très-bien commenté ce texte, y voit avec raison l'origine apostolique des écoles épiscopales ^. Ce que faisait saint Paul, les autres apôtres le firent sans doute. Ils étaient naturellement entourés de disciples qu'ils instruisaient et préparaient au ministère de la parole et à Fadministration. Ces réunions étaient d'autant plus considérables, que l'Apôtre s'arrêtait davantage en un même lieu. C'est ainsi que la tradition nous parle des nombreux disciples de saint Jean à Éphèse, où il passa les dernières années de sa vie. Les évêques, successeurs des apôtres, et fixes dans chaque siège, ne manquèrent pas de donner à ces réunions des formes plus stables et d'en faire des écoles régulières. Saint Polycarpe forma un grand nombre d'hommes apostoliques et probablement dans sa maison épiscopale, ainsi que saint Irénée nous l'apprend de lui-même.
6. L'objet principal de ces écoles était, comme nous l'avons vu, de former des hommes à la prédication évangélique, des maîtres pour instruire les fidèles louchant le dogme et la règle des mœurs, et, en général , sur tout ce qui regarde la vie chrétienne. On y enseignait donc la doctrine d'une manière plus savante, plus forte, plus complète; on y expliquait les saintes Lettres et les règles du saint ministère; en un mot, on y enseignait la théologie, dont on faisait alors les premiers essais : ces écoles étaient des séminaires. On pense bien que cet enseignement n'était pas déterminé
<. U Timoth.U,t. ^
s. ConrnMia/nim de Bebua Christ. Primo sxculo, § 40» p. 130.
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rigourousement comme il le fut dan» la suito, et que ces écoles-séminaires pouvaient être également ouvertes h tous les fidèles désireux de s'instruire plus à fond de la religion. Eusèbe appelle l'école chrétienne d'Alexandrie fidelium schola^ Twv îrtoTûy âwTpi^ii; et il ajoute qu'une école des saintes Lettres, tô>v itpfnfj avait été établie dans Alexandrie dès les premiers temp§: Quippejam inde a priscis temporibust sacrarum Litterqrum scfiQla in c^ ç^vifate fuerut imti' tuta^. Eusèbe parle des dernières années du second 3iècle. Si cette école était déjà ancienne alors, elle repipntait infailliblement au premier; et «aint Jérôme l'attribue formellement à saint Marc.
Il y ^vait d'autre3 écoles pour les adultes qu'on préparait au baptême, et qu'on appelait catéchumènes. A ceux-ci on donnait les premiers éléments de la vie chrétienne, ot on les faisait passer par un enseignement progressif, jusqu'aux vérités fondamentales du symbole qui terminait, avec le Baptême, ce çpurs élémentaire. Le catéchuménat, qui existait évidemment au deuxième siècle, et qui remonte au premier, n'était qu'une école préparatoire, dite des Catéchèses^ ou élémentaires : Catechismwn suscipiunt^ 9^ sunt ex gentibus idiotcPf quiverbuvfi accipiunttn super fick\ confiée à l'un des prêtres formés dans l'école épiscopale*
Le but primitif de toutes ces écoles était uniquement religieux : elles n'avaient été établies que dans Tintérêt à^ rÈglise, pour lui former des ministres et lui préparer des enfants. Prise sous ce point de vue, l'instruction qu'on y donnait était purement théologique. Cependant il était nesoin de quelque chose de plus que la connaissance de la religion : il fallait apprendre k la défendre. Il feilait lui former des controversistes et des apologistes qui connussent les systèmes des hérétiques et des philosophes, et les fables du Paganisme. Le cercle des études dans les écoles n& tard^
Ettseb., libé V^ cap. x, p
t« Glem. Alex. Sifom., lib. VI, § 1^, p. 799*
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pas, en effet, de s'agrandir, et nous voyons saint Irénée, instruit à l'école épiscopale de Smyrne, y devenir trèshabile dans la connaissance des systèmes gnostiques et de théologie païenne. Il y eut même des écoles plus spécialement consacrées à la controverse : du moins celle de saint Justin à Rome eut éminemment ce caractère. Or cette étude, qui préparait à la polémique, pour être religieuse «t chrétienne elle-môme dans soii but, ne lai^isait pas d'éire profane dans son ol^et. Elle conduisait h une érudition païenne en quelque 3orte, et k toutes les connaissances qui constituaient alors la philosophie proprement dite. Par ce côté, les études chrétiennes touchaient h celles des Gentils, et les docteurs de l'Église se trouvèrent eu contact avec les philosophes du dehors. Placés ainsi sur la même ligne, ils sentirent bien vite la faiblesse des raisonneurs et leur propra supériorité ; ils comprirent dès lors tous les avantages que le Christianisme retirerait de la science prisa dans tout son développement, tel qu'il existait eu leur tempsi (3t ils furent conduits tout naturellement à l'idée de former euxrmêmes des écoles publiques de philosophie.
Ces écoles scientifiques ne ressortant pas immédiatement de la constitution de l'Église, il fallait des circonstances particulières qui en provoquassent l'établissement. Ces circonstances étaient surtout l'existence d'écoles savantes et le mouvement intellectuel qu'elles ne manquent jamais de produire. L'école chrétienne s élevait naturellement en face, pour répondre à ce mouvement at même pour s'en emparer. Cela dut arriver en Syrie, dans la grande Antioche, qui avait accueilli tout d'apord la nouvelle philosophie grécoorientale après les conquêtes d'Alexandrie; ainsi que dan» la Grèce, dans Athènes surtout, au milieu des restes vivant» des anciennes écoles.
7. Mais nulle part le3 circonstances ne se rencontraient favorables comme dans Alexandrie. Nous l'avons dit (lU, 5)« cette ville immense voyait fleurir dans son sein toutes les écoles grecques et orientales, discuter tous les systèmes*
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cultiver toutes les sciences connues alors. Les idées, le^ opinions, les philosophies, y étaient toutes représentées, e un mouvement général d'études et de disputes emportai tous les esprits : Alexandrie était devenue comme le granc gymnase de l'esprit humain.
L'Église ne recula point devant ce mouvement; elle fil de cette seconde ville de Tempire l'un de ses principaux sièges épiscopaux, et l'école des catéchèses ou des catéchumènes ne tarda pas à y prendre des développement^ considérables. Dans cette cité peuplée de philosophes, dé maîtres et de disciples, les Chrétiens se présentèrent har^ diment, comme possédant, eux aussi, une doctrine philoJ sophique; et, vu la grande réserve que la loi du secret imposait à cet enseignement destiné aux non-initiés, comme on disait alors, il fut permis de convertir les catéchèses en école publique, où les Gentils pussent entendre développer, avec les preuves de la religion, les dogmes et la morale du Christianisme. Au milieu de la confusion des opinions et des systèmes, cette école ne pouvait manquer de faire une impression profonde, tant par sa nouveauté que par la supériorité de son enseignement si positif et si sage. Forte par elle-même et par la vérité dont elle était seule en possession, l'école chrétienne se fortifia encore par ses conquêtes. Elle attira les hommes les plus sérieux, les esprits les plus solides, et ceux-ci la servirent ensuite d'autant plus habilement, qu'ils étaient plus versés dans la connaissance de tous les systèmes de rancieone philosophie et de toutes les idées qui s'agitaient alors.
8. L'histoire contemporaine garde un trop grand silence sur ces origines de l'école chrétienne d'Alexandrie. Toutefois ce qu'elle en rapporte vers la fin du deuxième siècle et au commencement du troisième autorise toutes nos conjectures. Elle nous montre l'illustre samt Pantène à la tête de cette école, vers l'an 180. Il paraît avoir été engagé par sa naissance dans les erreurs du PaganismeS et Eusèbe
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nous assure qu'il avait été nourri dans les doctrines stoïciennes : Prœceptis imtitutisquestoicœphilosophiœprimum enutritm^. Il donna un nouveau lustre à Técole des catéchumènes, non-seulement par sa doctrine, mais encore par son zèle et ses vertus apostoliques. Sa réputation passa jusque chez les Indiens, qui le prièrent, par une députation, de venir leur prêcher l'Évangile, dont ils avaient sans doute déjà reçu les prémices. Saint Pantène n'hésita point, et^ après avoir rempli cette mission, il revint dans Alexandrie, reprit quelque temps la direction de l'école chrétienne, puis se contenta, dans ses dernières années, d'instruire dans sa maison ceux que sa renommée attirait encore près de lui. Il écrivit quelques commentaires sur les livres saints; mais il ne nous en reste rien. Le plus célèbre de ses disciples fut Clément d'Alexandrie, dont nous allons parler.
LEÇON xxni.
1. Clément*, né dans le Paganisme, parcourut diverses proviDces, la Grèce, l'Asie, la Syrie et la Palestine, toujours avide d'apprendre et d'entendre de nouveaux maîtres. Le mérite et la réputation de saint Pantène le fixèrent enfin dans Alexandrie, où il succéda à cet homme apostolique. Ceci put arriver dès l'année 189, la même où Démétrius succéda à l'évêque Julien, et donna à Pantène sa mission pour Flnde. Le nouveau chef de l'école chrétienne avait recueilli d'immenses connaissances sur l'antiquité profane, et s'était rendu habile dans les saintes Lettres; il
Buièbe, Ub. Y, cap. s
f . Sar Clément d'Alexandrie et ses écrits ^ Toir Tillemont, t. III, p. 181. — D. Lnmper, t. IV et V, etc. (IX, 0* "" ^**" ^** mêmes sar saint Pantène. — U BieiUeare édition est celle d'Oxford, % toI. in-foL, par J. Potter, reproduite à Tenise (17&8).
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donna un nouvel éclat aux catéchèses déjà célèbres, et eu pour disciple Origène , qui devait les porter à Tapogée de leur gloire. En butte plus qu'aucun autre Chrétien à la persécution de Pempereur Sévère, Clément se retira en Asie. Une lettre de saint Alexandre, évêque de Jérusalem, nous le montre en Cappadoce vers Tan 210; et il est probable que ce grand homme alla terminer ses jours près de cet illustre ami, qui avait été son disciple. Quoique Ton ne sache pas l'époque précise de sa mort, elle arriva probablement peu après cette année 210, et certainement avant l'an 217 ^
La plupart des auteurs modernes, trompés pî^r le martyrologe d'Usuard, ont donné à Clément d'Alexandrie le titre de saint. D'après la b.uUe de Benoît XIV, du 1'' juin 1748, dans laquelle ce pape examine la cause de Clément et défend d'insérer son nom dans le Martyrologe romain, nous ne croyons pas qu'il soit permis désormais de lui donner ce titre; nous entendons dans le sens de la canonisation qui emporte le droit au culte rendu aux saints. Par l'époque de sa mort, Clément peut être revendiqué par le troisième siècle; mais il est bien certain qu'il appartient au deuxième par sa doctrine et ses écrits, qu'il composa dans les dernières années du deuxième siècle.
2. Génie orné, fécond et infatigable. Clément écrivit un grand nombre d'ouvrages et de dissertations sur les questions agitées de son temps, sur les livres saints, sur la vie chrétienne et la philosophie. Ainsi il composa de petits Traités sur la Pâque contre la coutume des Asiatiques, sur le jeûne, la continence et le mariage, dans lesquels il combattait sans doute les Encratites et les Montanistes; eur la médisance et la patience ; huit livres des Hypoty poses ou Instructions^ grand commentaire sur toute rÉcriture sainte, fort loué par Eusèbe et saint Jérôme, et coniamné^ comme re^fermaqt des impiétés, par PbptiuS; ^^
1. T07. TiHemont, t. III, p. 185, et D. Lumper, t. IV, p. 73.
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n'a vu probablement qu'un autre ouvrage ayant le même titre, ou qu'un exemplaire gravement altéré^; enfin une petite dissertation sur cette question : Quel riche sera sauvé? — Outre ceë ouvrages dont il tie nous reste que quelques rares fràgmeiitÉi, eitceptê lé dernier opuscule qui liôus est parvenu, Clément composa les trois écrits dont nous allons parler et que la Providence tious à conservés. Ils forment entre eux un enseignement gradué qui nous révèle dans Fesprit de leur auteur un plan profond et régulier.
1® Exhortations aux Gentils : Cohoriatiù ad Gentiles ou Admonitio ad Grcecos. Clémetit y attaqué sans ménagement les fables du Paganisme et le culte des idoles. Il en découvre le ridicule, TabsUMité et l'infamie ; il met au grand jour les mystères païens et letit*â orgies; enfin il révèle sans pitié tout ce qui se passait de plus honteux dans là religion des Grecs et des Romains. La peinture qu'il en fait, intraduisible dans nos idiomes modernes, ne choquait ni les Païens qu'elle couvrait de confusioti, ni ses càtéchuiîlènes qui ne faisaient, la plupart, qUë de sortit* de la gentilité, dont ils avaient pratiqué le culte et contracté les habitudes. C'était une guerre à mort dans laquelle le Christianisme ne combattait plus qu'en foulant aux pieds, avec dégoût, les grossières erreurs qu'il était venu renverser.
2** Les trois livres du Pédagogue : Pœdagogus, Ils renferment dans le plus grand détail les règles de la vie commune, telle qu'elle devait être chez les Chrétiens. C'est un second pas que Clément fait faire à ses catéchumènes. Après leur avoir montré la fausseté des maximes et le dérèglement des habitudes qu'ils avaient reçues du Paganisme, il les rappelle, dans le Pédagogue^ â l'enfance spirituelle, comme s'ils recommençaient la vie, pour les introduire dans l'école de Jésus-Christ. Il leur montre d'abord l'excellence de ce Pédagogue divin qui est le Verbe de Dieu et la Sagesse incréée, et en même temps la simplicité et la
t. D. Cetlier, troisième siècle. — D. Lumper, t. IV, p. 12d.
candeur avec lesquelles ils doivent recevoir ses instructions salutaires. Ces considérations générales remplissent le premier livre. Clément consacre le livre suivant aux règles de détail sur le régime intérieur, sur la nourriture et le repos, sur Thabillement, sur le mariage et sur quelques autres points de la vie domestique. Il s'occupe davantage des rapports extérieurs et de la vie sociale dans le livre troisième et dernier. Et afin que ses catéchumènes ne soient pas tentés de regarder comme tristes et abjectes les habitudes simples et les mœurs austères qu'ils devaient substituer désormais au luxe et à la mollesse de leur vie passée, Clément insiste, dès le commencement de ce dernier livre, sur les idées que tous les Chrétiens devaient se former de la vraie beauté, des véritables richesses, enfin de tout ce que Ton doit appeler bien, félicité et grandeur. II posait ainsi les fondements de la morale chrétienne dans l'esprit de ses disciples. — Cet écrit est terminé par une hymne ou cantique d'actions de grâces, que BuUus croit être l'une des hymnes que chantaient déjà les premiers Chrétiens, ou du moins une hymne composée à leur imitation*. Cette dernière idée nous paraît la plus juste : en effet, la pièce qui suit le Pédagogue est entièrement adaptée à l'idée principale de cet ouvrage, et il est à croire qu'avant Clément, et ailleurs que dans Alexandrie, les catéchismes ou instructions faites aux catéchumènes se terminaient de même par un chant d'actions de grâces, dont celui du Pédagogue peut nous donner une idée.
3* Les Stromates. — Les livres du Pédagogue n'étaient que des éléments de morale, mais des éléments adressés à des hommes dont plusieurs avaient l'esprit cultivé par l'étude. Ils préparaient ces adultes au Baptême et à l'intelligence du symbole qui leur était communiqué alors. Mais, pour la morale comme pour les dogmes, la haute pensée
1. Bulltts, Defentio fidei Nicense^ sect. m, cap. ii, p. 189. — D. lamper, t. IV, p. 87.
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chrétienne ne pouvait pas se trouver dans ces- instructions préparatoires. Elle était réservée aux initiés, c'est-à-dire qu'elle ne devait être communiquée qu'aux seuls fidèles, quoique tous ne fussent pas également en état de la saisir dans ses développements divers. En sa qualité de catéchiste, Clément devait donc s'arrêter à son Pédagogue; il lui était défendu d'aller plus loin avec ses catéchumènes. Cependant le docte Alexandrin voulait compléter sa pensée, il voulait présenter l'ensemble de la vie chrétienne, depuis le degré le plus humble jusqu'au plus haut degré de la perfection, jusqu'à la vie contemplative; et il le fit dans ses Stromates, Il ne s'y décida toutefois qu'après une longue hésitation, arrêté surtout par la loi du secret. Pour ne point blesser cette loi, Clément se proposa de voiler ses idées de manière à n'être compris en certaines matières que par les initiés, les fidèles; et il le fit en trois façons, savoir: par des réticences, par Y obscurité de son expression et par l'irrégularité de sa marche. Il alla même jusqu'à marquer cette marche irrégulière de son livre en l'intitulant les Stromates [tapisseries), signifiant par ce terme des matières mêlées et jetées sans ordre, sans méthode et presque sans but.
Toutefois, et malgré ce désordre affecté, on peut retrouver Je plan de l'auteur, au moins pour les idées fondamentales. Clément traite d'abord de la question si générale de la philosophie, qu'il envisage sous plusieurs rapports. Il parle ensuite de la foi, le fondement de la vie chrétienne, puis des vertus qui vont à purifier l'homme et à le défendre des mouvements déréglés des passions. Il combat en même temps les sectes gnostiques, notamment les Encratites sur la continence, le mariage et le martyre. Ce ne sont là que des préliminaires et comme des circuits pour arriver enfin sérieusement à son idée principale, qui était de montrer le vrai philosophe, le sage, le véritable Gnostique, dans le Chrétien parfait. Il s'arrête avec une grande complaisance à le décrire, à nous le montrer orné de toutes les vertus,
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élevé jusqu'à la contemplation de Dieu et de ses divine^ perfections, vivant dès lors d'une vie parfaite et presque surhumaine. Il y avait là plus qu'Une réfutation des faux Gnostiqués : en rétablissant la vérité à sa place légitime, Clément détruisait toutes les contrefaçons que les héréti^ qués avaient prétendu en faire. -^ Il nôUs resterait à relever la doctrine de Clément ; mais nous le ferons un peu plus loirt, en traçant l'état de l'Ëglise au deuxième siècle.
Abordons maintenant un génie plus fameux encore que Clétnent, tnais d*une trempe d'esprit entièrement opposée; nous parlons de Tertullien.
3. Nous avons vu les illustres travaux du pape saint Victor pour la conservation de la doctrine catholique et la répression des abus. Ajoutons, d'après Eusèbe^qu il composa plusieurs écrits qui sont perdus; ce qui doit s'entehdre surtout de ses Lettres et peut-être de quelques Traités sur la Pâque. Saint Jérôme ' le place le preilaier entre les Pères latins. Le Liber Pontificatis, qui lui donne la qualité de martyr, ainsi que le Martyrologe romain^ lui attribue, outre son décret touchant la célébration de la Pâque, une autre ordonnance qui déclarait valide le Baptême administré dans la mer, dans un fleuve, une fontaine, un étang, en cas de nécessité, et moyennant que le baptisé cotifesserait la foi chrétienne. Cette décision, concernant l'eau commune pour le Baptême, suppose nécessairement qu'il était d'usage et de règle de se servir d'eau bénite. Saint Victor mourut en l'an 191, après un pontificat de onze ans, et eut pour successeur saint Zéphyrin,
Or ce fut sous ce nouveau pape que Tertullien* parut dans tout son éclat. Né à Carthage, vers Tan 160, d'un
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ccntenier proconsulaire^ et dans les ténèbres du Pagaïdsme, il fut principalement touché de la force des martyrs au milieu des tortures, et se convertit vers Tan 190 ^ Il épousa une femme chrétienne et reçut depuis la prê^ trise, probablement à Rome, où il séjourna quelque temps parmi les clercs de cette Église. Il se laissa gagner par les MonianUteSf donna dans leurs visions, puis les quitta pour faire secte à part. Il passa dans Tobscurité cette dernière période de sa vie; les monuments, du moins, n'en parlent pas, et ce terrible silence de Thistoire sur sa fin laisse beaucoup à craindre qu'il ne soit mort dans l'impénitence. Un génie vaste et un esprit pénétrant, une imagination ardente qui dominait son jugement dans les moments de fougue et qui fit croire que son jugement était faible, tandis qu'il n'était qu'étouffé; un caractère austère jusqu'à la dureté, tenace et inflexible, irascible et violent» comme il nous le dit lui-même avec une touchante humilité * : tels sont les traits principaux sous lesquels l'histoire nous peint TertuUien. Ils nous expliquent l'homme et ses écrits, ce qu'il eut de bien en lui et dans sa conduite» ses beautés du premier ordre, la force de ses raisonnements et l'énergie de son expression, ses tristes écarts, ses violentes sorties contre les Catholiques, son obstination, la faiblesse de son esprit et sa puérile crédulité. Extrême en tout, TertuUien poussa loin ses belles et ses mauvaises qualités ; il donna peut-être l'exemple le plus éclatant de la fragilité des vertus et des perfections humaines « même les plus éminentes , lorsqu'elles ne sont pas sous la sauvegarde d'une humilité plus éminente encore. Mais aussi plus que personne il servit à faire briller cette sagesse toute-puissante qui préside aux destinées de l'Église, ainsi que nous allons le voir en examinant la mission qu'il eut à y remplir, et la manière dont il l'accomplit.
«. Voy. TilIemoDt, t. III, p. 199* — Di Lumpèr, t» VI, p» B. 2. Tojf, lib. de Palienliaf cap« t.
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4. Dès le moment que Tertullien eut embrassé la foi chrétienne, il Fétudia avec ardeur et Taima avec une sorte d'enthousiasme. Il était également entraîné, et par Téclat de la vérité qui ravissait sa grande âme, et par la puissance de renseignement d'autorité qui devait plaire à son génie essentiellement dogmatique. Aussi nul n'a fait triompher avec plus d'éloquence et d'énergie, et la supériorité de la doctrine contre les païens, et la règle de foi contre les hérétiques; nul surtout n'a mieux saisi le caractère de cette règle, et ne s'en est pénétré plus fortement. Peu fait pour les raisonnements abstraits et pour la philosophie, qu'il détestait, Tertullien se concentra tout entier dans la doctrine, dans l'Église, dans l'autorité, dans la tradition, dans les institutions, les usages et les pratiques du culte et de la vie chrétienne. Il devait en être le détenseur et le témoin le plus important; c'était là sa double mission, et il ne put s'y soustraire. Il put se laisser entraîner par une secte de visionnaires, ou plutôt d'imposteurs dont l'austérité le séduisit; il put devenir fanatique avec eux, ennemi de l'Église romaine et des Catholiques; mais il n^ abandonna pas, dans un sens absolu, un seul principe, pas une vérité dogmatique; il n'abandonna pas même, croyait-il du moins, l'Église qu'il déchirait. C'était toujours, selon lui, la même Église : Semel dtxerimy una Eccksia sumus • ; toujours il tint les Catholiques romains pour orthodoxes, par opposition aux hérétiques*. Seulement ces chrétiens orthodoxes étaient, selon lui, demeurés en arrière dans les imperfections du premier âge de l'Église; c'étaient des grossiers, des animaux, des Psychiques en un mot, qui, en refusant de reconnaître le Paraclet et la mission de Montant se privaient des nouvelles lumières et des institutions pratiques qui achevaient le dessein de
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l'Église (le, Jésus-Christ. Pour les Montanistes, au contraire, ils représentaient cette Église perfectionnée par les communications nouvelles de l'Esprit-Saint; ils formaient l'Église en progrès, TÉglise des Spirituels, à laquelle était passé, par exemple, le pouvoir de remettre tous les péchés, même les plus graves, pouvoir dont les grossieps Psychiques s'étaient rendus indignes. Il disait de même des secondes noces. Les Psychiques n'étaient pas hérétiques en admettant ces noces comme licites, mais les Montanisies les condamnaient comme il convenait aux Spirituels de le faire. Ainsi raisonnait TertuUien après sa chute.
Or, nous le demandons, fut-il jamais en faveur de la doctrine et des institutions catholiques un témoin plus irrécusable que TertuUien \ plus opiniâtre que l'homme qui, ne sortant jamais du point de vue dogmatique et traditionnel de la foi, s'en était pénétré au point de réduire toute la polémique contre les hérétiques à la tradition seule, en les accablant du terrible argument de la prescription? Ahî si l'enseignement des Catholiques eût cessé d'être apostolique et orthodoxe, si ces ignobles Psy^ chiques^ qu'il traitait avec tant de dédain, eussent innové dans la doctrine, s'ils l'eussent tronquée, altérée, avec quelle facilité ne l'eût-il pas reconnu ! avec quelle force n'eût-il pas tonné contre cet attentat ! Et quelle joie pour * lui de les écraser du poids de son formidable argument lancé par la haine et la vengeance î
Ainsi la mission providentielle de TertuUien fut de rendre témoignage à la doctrine, aux institutions, aux mœurs et aux usages de l'Église dans les temps apostoliques; et ce témoignage forme le caractère dominant de ses écrits sans aucune exception. L'immortel Traité des prescriptions est
!• Le protestant Baillé, si peu favorable aux Pères, appelle TertuUien Testem ftrvun ittj seti ecclesiasticarum tocuplitissimum {De CuU, religioHê Laiinor»t Hb. l,eap. 11). — Apud D. Lumper, t. YI, p. 32.
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l'expression générale, théologique et eu quelque sorte officielle de ce caractère : il devrait figurer en tête OU àla suite de ses écrits, dont il est la clef et la sanction,
5. Pour les écrits eux-mêmes, ils nous offrent une suite de pièces et de dissertations sur toutes les matières traitées paT* les Pères avant Tertullien. Ils en sont comme le résumé et forment dans leur ensemble le ptemiet corps de théologie, tel qu'il pouvait être àk fin du deuxième siècle. Ce résumé, on doit bien le penser, n'est point, sous là plume du docte Africain, uii abrégé servile des idées et des raisonnements de ses devanciers. En reprenant la même matière, il sait se l'approprier et la rajeunir par une forme originale qui porte son cachet : la vieille argumentation épilisée revit sous sa plume, plus forte, plus vigoureuse qtle jatnai», dans ces deux chefs*d' œuvré, Y Apologétique et les Prescriptions,
Et quel homme pouvait mieux que Tertullien résumer les travaux des deux premiers siècles? Ces travaux ne notis ont présenté qu'une longue polémique plus ou moins directe contre les Juifs, les Gentils et les hérétiques. Or Tertullien résume à merveille ce caractère en lui-même : son âme de fer était faite pour la guerre; il n'écrit que pour combattre. Dans ses traités purement moraux il combat encore, jusque dans celui de la Patience^ où il semble combattre contre lui-même. Mais son génie éminemment dogmatique, et nous osons dire éminemment catholique^ semblait n'avoit» de vie que par la règle de foi et pour défendre la vérité : dès qu'il s'en écarte, il tombe et meurt de faiblesse et d'exagération; son zèle se tourne en fanatisme, et sa puissante argumentation n'offre plus qu'une suite deparalogismes, quelquefois subtils, quelquefois puérils et absurdes. C'est ainsi qu'après l'avoir vu si éloquent et si sublime contre les païens dans son Apologétique ; s\ logicien, si terrassant dans ses Prescriptions contre les hérétiques^ nous ne trouvons en lui dans ses Traités contre les Catholiques ^ f^tv exemple, dans ses Livres de Monogania^ de Pudidtia^ nous ne trouvons plus
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qu'un sophiste, un esprit embarrassé, reniant ses propres principes, l'ombre de Tertullien.
Tertullien étant l'auteur le plus important à étudier sur les origines chrétiennes, il conviendrait de donner ici une appréciation critique et théologique de ses nombreux écrits ; mais forcé de nous restreindre, nous nous bornerons à en donner, au bas de cette page, le catalogue avec un mot sur les principaux ouvrages. Nous y joindrons la date la plus probable de chaque traité, en faisant remarquer trois périodes et comme trois phases dans la carrière littéraire de Tertullien : 1^6 497 à 204, il est catholique; 2° de 204 à206, il estsemi-montaniste : c'est la transition; 3° de 206 jusqu'à ses derniers écrits, il est montaniste fougueux^,
iCftlTS J>B Tertuluen
I* Contrt Utpf^ew: «-^ |* Àffùlogeticut (an f 99), ckef-d'œuvre de force et d'éloquence que tous ie» siècles ont admiré, et qu'il faut lire en entier j^^t'* Àd Hationes libri //(l 99) ; c'est l'Apolpgétique délayée ; — 3*> i)^ TesUmonio mimae (199), beau commentaire de cette l^tle parole de l'Apologétiqne : que l'âme est Datorfllement chrétienne ;-^ 4^ Ad ScQpvlam (%ii), apologie particulière àdresi^ à un gouTerpeur d'i^^iqne»
U* Contre l0t Juifs (Advertfé$ Jt49^9){vi9»t S00)« traité unique où Tertullien 4tooiitre l'ajlirogation de la Loi.
m° Contre les hérétiques ;— |o Du Prsesmptionibus (avant Î06). Cet écrit, le ploi important de tous ceu^ de TerttiUien, sans exception, est un traité général contre les hérétiques. Empruntait au$ jurisconsultes, dont la langue lui était familière, la preuve par U prescriptiont il oppose aux hérétiques la possession de l'Eglise, héritière des apôtres : Qlim pos^deo, prior possideOj et les arrête tout d'aburd par une fin de noo-recevoir* Pois, reprenant l'^irgumentation de saint Iréuée» CQ i^ généralisant, il montre l'Église catholique en possession de titres incontes-* Isbles, e'est-i-dire de U doctrine descendue des apôtres par la tradition, et con- Krrée aDthentiqueo^ent dans toutes les Églises ; Habeo origines ^rmas, lui fait-il dire, ab ipsis auctoribus quorum fuit res (*) ; — l^Adversus Herrtiogenem Uber (Jû4 QA 2i)5)i — 3» Advers. Valent. Liber ;'^ A^'Advert, Marcion. Liber V (20 7 ou Î08) ; — »• Pe Came Christi Uber («08) ; — 6» De resurrfictione camis Liber (208). Ces cinq ouTrages sont contre les G^ostiques ', — 7" Advers. Praxeam Liber (204 ou 205). c'est on traité remarquable» pour son iSpoque, sur U Trinité; •— l*D« BapUamo Libtr (200). U est dirigé eontre une femme nommée Quintille qui semait à Carthage l'erreur des CaJinites, et niait que l'eau fût nécessaire pour le Wptème; — 9* Enfin, De Anima liber (200). Cet écrit «si plutôt contre les philosophes que contre les hérétiques. Si nous en exceptons ce qui regarde la liberté et l'immortalité de l'âme, tout y prouve que Tertullien n'était pas philosophe, et
(*) PncMerfpt., cap. xxxf i.
1. Le deuxième siècle fut le grand siècle de la puissance vomaine : quatre règnes seulement le remplissent jusqu'à /année 180, qui fut celle de la mort de Marc-Aurèle. Ces
qu'alors le Montanisme Tavait fasciné au plus haut degré. Non-seulement il eonfond les notions de corps et de substance, mais il va jusqu'à donner à l'Ame, qu'il dit une substance simple, la forme humaine corporelle, sur le témoignage de la visionnaire dont nous avons parlé plus haut (XYIII, S).
IY« DécUionssur l'idolâtrie: — f* De Idolatria It6er (198). Il y décide qu'il n'est pas permis aux chrétiens de prendre aucune pari au culte des païens, comme de bâtir des temples, fabriquer des idoles, vendre de l'encens, et même de s'engager dans la milice et les dignités civiles, deux cas où il exagère l'appUcation des principes. Il défend d'enseigner les lettres humaines, à cause des fables my tho* logiques ; mais il permet de suivre les cours et d'étudier les anciens poëtes, à ceux qpï ont une foi solide et éclairée ; — 2" De Spectaculis Liber (jL9i). Tertullien interdit les spectacles pour des raisons tirées de l'idolâtrie et de la morale ; -^ 3* Z>0 Corona Liber (201). Il y défend un soldat chrétien qui avait refusé de se couronner dans une fête ciiSle, et que plusieurs accusaient de témérité.
Y* Écri^ touchaaU le martyre : — i* Seorpiace (le Scorpiaque) (204), oà Tertullien défend contre les Gnostiques l'obligation rigoureuse de mourir plat/^t que d'apostftsier ; — 2* Àd Martyres Liber (207). C'est un encouragement aux confesseurs emprisonnés pour la foi ; — S'' De Fuga in persecutione (202), contre ceux qui prenaient la fuite ou qui se rachetaient pour de l'argent.
YI" Écrits touchant les institutions et les nueurs: -> f />« Pœnitentia (200). C'est une exposition très-catholique de la doctrine, et notamment du pouToir qu'a l'Église de remettre tous les péchés ; — 2* De Oratione (1 97) ; excellente explication de l'Oraison dominicale ; — Z^ De JejurUis (304). C'est une apologie des jeûnes -tles Montanistes, contre les Catholiques; — 4** De Patientia (201), où il exhorte tout le monde et lui-même à la patience et à la modération j'^^* Ad Uxorem Lihri II (200). Dans le premier; il exhorte sa femme, si elle lui survivait, à ne pas passer à de secondes noces, ou, du moins, à n'épouser qu'un chrétien, ce qui est l'objet du second livre; — 6* De Cùltu fœminarum Libri //(î02). Tertullien s'y élève avec force contre le luxe des femmes, et pousse r^xagération^asqu'à proscrire indistinctement tout ce que l'art peut ajouter à la nature ; — > t* Dd PalUo (208). Tertullien ayant adopté le manteau de philosophe, on en fit à Carttiage quelques railleries auxquelles il répondit.
YU*" Écrits sur la continence : — • 1« De Exhortations castitatis Liber (202). Il répond à un homme veuf, et cherche à le détourner d'un second mariage, sans toutefois oser encore traiter les secondes noces d'illicites ; -— 2* De Monogamia (vers 206). Dans cet écrit, au' contraire, Tertullien condamne absolument les secondes noces et les combat par les plus pitoyables ai'guments; — 3" Da Pudici^ lia (206 ou 207). Le pape Zéphyrin, adoucissant rancienne discipline, avait
Ik
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règnes furent heureux pour Fempire, sans commotion politique, ni guerre civile, ni aucun de ces événements qui ébranlent la paix intérieure ou troublent la sécurité publique. La gloire militaire, portée à son comble par les exploits de Trajan, fut soutenue par ceux de Marc-Aurèle; les vertus d'Antonin rendirent Tempire romain vénérable même aux nations étrangères, tandis que les lettres et la philosophie se virent cultivées par les empereurs euxmêmes. La religion à laquelle Rome croyait devoir tant de prospérité et de grandeur se vit, elle aussi, soutenue par le zèle et Texemple des princes; tellement que rien ne manquait humainement de tout ce qui pouvait assurer à TÉtat et au paganisme la gloire, la force et la stabilité^ Ainsi Dieu voulait prouver avec évidence que le Christianisme ne serait redevable de sa victoire ni à l'épée des Barbares ni à la décadence de l'empire; car ce fut dans ce même siècle que l'Église commença à développer ses forces, et se montra avec une consistance qui est demeurée inébranlable. Toujours persécutée, mais ouvertement par Trajan; et plus tard sous Marc-Aurèle, l'Église se vit attaquée à Tintérieur par le double Gnosticisme de Syrie et d'Alexandrie, par Saturnin et Basilide, et par Valentm, qui marque l'apogée de celte hérésie plus païenne jusqu'alors que chrétienne. Elle continua depuis, c'est-à-dire durant la seconde moitié du siècle, à perdre ses éléments grossiers avec ses éons, par Marcion, Tatien, Bardesanes, enfin par Montan et
<>nIonné d'accorder la pénitence aux adultères. Ce décret alluma la bUe de Tertullien, alors fougueux Montaniste, et il la vomit tout entière contre le pape et ^ Catholiques. Il nie que l'Église ait le pouvoir de remettre les péchés, puis il le ■appose en accusant le chef des Catholiques d'en abuser. Il termine enfin ^ar avouer haotement ce pouvoir ; mais il était passé de l'Église de Pierre, l'Église arriérée do pape et des étèques, dans l'Église des Spirituels ou des Montanistes. C'est le génie en déUre.
Tel est le catalogue complet des écrits de TertulUen. Nous y trouvons le résumé de toute la théologie du deuxième siècle et le point de départ de la théologie du âèele suivant, auquel TertuUien sert de transition.
i> Yoy. Esiai sur l'époque de l'histoire romaine la plue heureuse pour le genre humain, par Hegerwiscb, U'aduit de l'aUemand par Solvet.
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Praxéas, qui les firent disparaître : le Gnosticisme acheva, sous leurs mains et probablement à leur insu, de se transformer en hérésie chrétienne sous le double point de vue dogmatique et moral. Devenu subtil et dangereux pour les fidèles, à mesure qu'il dépouillait ses vieilles formes, le Gnosticisme força les Pères à le combattre plus sérieusement. Saint Irénée poussa cette polémique, exposa nettement la règle de foi dans les Écritures et la tradition, et donna, avec les notes de la véritable Église, le moyen de distinguer l'Église apostolique de tant de sectes qui osaient s'attribuer cette prérogative. — Ceux du dehors, les païens, qtii ne connaissaient point cette distinction, mettaient sur le compte des Catholiques les infamies qui souillaient la plupart des réunions gnostiques; et ce fut surtout pour réfuter ces calomnies et toutes celles que la haine put inventer, que les Pères prirent encore la plume. Saint Justin, Athénagore et beaucoup d'autres défendirent leurs frères î^vec autant de générosité que d'éloquence; ils défendirent aussi le Gbristianisme en lui-même, et se plurent ^ relever l'éclat de sa sévérité et de sa sainteté par le contraste des erreurs grossières et des turpitudes du Paganisme. Leurs apologies, jointes au Traité de saint Irénée contre les hérésies, furent le premier essai de théologie cjogmatique.— Clément d'Alexandrie y ajouta la morale en traçant les règles chrétiennes de la vie commune. Il donna encore les principes de la vie spirituelle et mystique, et les premières formules de la philosophie chrétienne. Tertullien résuma, dans ses trente et un Traités ou opuscules, tous ces travaux du deuxième siècle, les Stromates exceptés; prépara une nouvelle période à la théologie, sanctionna de son témoi- ' gnage irrécusable toutes les demi-révélations faites jusque-là sur l'enseignement catholique, et y ajouta beaucoup de demi-révélations nouvelles , principalement sur l'intérieur de la société chrétienne. Cependant V^lglise marchait silencieuse, concentrant en elle-même tout ce qui concernait son gouvernement, ses délibérations, ses actes, en un mot,
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«a vie «ociale. La question de la Pâque eut seule assez d'éclat pour retentir dans Thisloire : elle servit à mettre au jour ta régularité et la force de l'organisation ecclésiastiquâi on vit des conciles s'assembler, à la voix du pape, en Orient et en Occident , et le pape lui-même prpnoncer une sentence conti^ les Asiatiques rebelles.
8. Voyons maintenant quelle élait, dès le deuxième àkki rétendue géographique de TÉglise. En remontant à forigine de la prédication apostolique, nous trouvons saint Pierre, dana le cénacle^ adressant le premier la parole à des Juifs religieux de toutes hs n^ktiom qui sont sous k ciel^y o'e8t-à-»dire de toutes les notions connues alors des Romains. La dispei^ion des Juifs depuis la ruine du royaume d'Israël et la captivité de Babylone permet, d'entendre cette paroje à la lettre. Ces Juifs, qui entendirent Pierre et les Apôtres, devinrent eux-mêmes, sinon les apôtres, du moins les précurseurs de la foi dans leur pays. Les Apôtres ne tardèrent pas d'y pénétrer euxmêmes; et, dès le premier aiècle, TEvangile avait en quelque sorte débordé au delà de toutes les frontières de l'empire. Ces premières semences, jetées si loin ducentre^ et au sein de la Barbarie, ne prospérèrent pas également partout. Elles purent être étouffées en plusieurs endroits; mais il est certain qu'elles se soutinrent en beaucoup de lieux. Durant le deuxième siècle, ces faibles chrétientés eureot la facilité de se renouveler et de recevoir des secours, lurtout S0U9 le règne du pacifique Antonîn. Nous avons vu les Indiens (de l'Ethiopie, ou de l'Arabie, ou d'ailleurs) demander le célèbre Pantbène pour apôtre. Il fut plus facile aun Apôtres et aux hommes apostoliques de fonder et d'alimetiter dçs établiiîsenients réguliers parmi les populations aoumises aux Romains. Aussi nous voyons, au deuxième siècle, des églises régulièrement constituées sur tous les points dé l'eiîipire. Elles sçnt citées par s^int Justin,
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et plus expressément par saint Irénée et Tertullien^; et comme ces Pères parlent en même temps des Barbares, de ceux mêmes qui habitaient sur des chariots et sous des tentes, comme dit saint Justin, et des lieux inaccessibles aux Romains, ainsi que Tertullien s'exprime, lieux où le nom de Jésus crucifié était vénéré et la foi chrétienne reçue, il est plus que probable que la plupart de ces églises, fondées dans Tintérieur des frontières, remontent, comme plus anciennes, au premier siècle. Si donc nous voulons connaître l'étendue géographique du Christianisme au siècle suivant, il faut prendre l'immense carte de l'empire romain à cette époque, et voir des églises dans toutes les provinces; ce qui nous dispense d'en faire ici rénumération. Il faut, de plus, voir, au delà des frontières, de nombreux établissements, quoique moins connus.
1. Voici les passages si importants de ces Pères ; nos lecteurs pourront en tirer à loisir toutes les conséquences : * Ne una quidem est hominum natio, sire Bart baroruo), sivc Grœcorum, sed etiam aliorum omnium, quocumque adpellelur « nomine, ^el in plaustris degentium, vel domo carentium, vel in tentoriis tztcda tium et pecora alendum, in ter quos per nomeacrucifin Jesu preceset gratia-
■ rum actiones Patri ac Conditori univers! non fiant. » Just, Dial.j n'HT-" Saint Irénée montre la foi répandue dans tout l'univers par les Apôtres et leurs disciples : « Ecclesia enim per universum orbem usque ad fines terrœ seminata,
■ et ab Apostolis et a discipulis eorum accepit eam fidem, etc.; » puis il i^J^^^ le témoignage des églises les plus éloignées entre elles, pour montrer runilé e renseignement et de la tradition: «Etneque hae, dit-il, qum in Gernoaniis sont « fundatœ aliter credunt, aut aliter tradunt j neque hœ quœ in Iberiis («» '^" t pagne) sunt, neque hœ qu» in Celtis (dans les Gaules), neque lue qu» ^ « Oriente, neque hs qu« in ^gypto, neque hœ qu» in Libya, neqac h« qu*
• medio mundi constitutœ. • Iren., adv. Hœr,, lib. I, cap. x. — Écoulons jnai»j « tenant TerUiUien : • In quem enim alium (nisi in Christum), dit-il en ^'^^^ .^ « mx Juifs, univers» Gentes crediderunt, Parthi, Medi, Elamit», et qw n"^^ « tant Mesopotamiam, Armeniam,... Romani et incolœ, nunc et in Hieru^e « Judœi, et cœterœ Gentes : ut jam Getulorum yarietates, et Maurorum multi n«» t Hispaniarum omnes termini , et Galliarum divers» nationes , et Brilauno « inaccessa Romanis loca, Christo ▼ero subdita, et Sarmatorum, et Dseorum,^ « Germanorum , et Scytharum , et abditarum multarum Gentium, e* ^^^^v,^ « rum, et insularum nobis ignotarum quffi enumerare vix possumus, lû Hr"^ « locis Christi nomen, qui jam venit, régnât? » TertuU., ad». Jud.j c*P' ^' Ces témoignages sont d'autant plus incontestables, qu'ils sont opposés pur ^^^ aux adversaires de la foi et de l'Église.
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Ces églises comptaient-elles un grand nombre de Chrétiens? Pour répondre à cette seconde question, nous dirons qu'en général elles étaient considérables dans l'intérieur de l'empire et dans les lieux où les Apôtres s'étaient arrêtés davantage. On connaît les paroles énergiques par lesquelles TertuUien relève la multitude des Chrétiens : « Quoique d'hier, nous remplissons, dit-il aux Romains « païens , nous remplissons tout dans Tempire , vos « villes, etc.. Bestemi sumus, et vestra omnia implevimus^ 8 urbes, etc. Si nous nous retirions, vous seriez épouvantés « de votre solitude et du silence universel : Procul dubio « expavissetts adsolitudinemvestram^ adsilentium rerum\, .^ Dans son autre apologie à Scapula, il ne craint pas d'affirmer que les Chrétiens étaient presque le plus grand nombre en chaque ville : Pars pêne major civitatis cujusque^. Il est naturel de penser que les églises plus éloignées du centre, surtout à rOccident et au Nord, étaient moins nombreuses alors; mais nous devons ajouter que ce nombre a pu varier encore pour des circonstances locales et autres. Mais il est temps d'aborder l'intérieur de cette Église, qui nous apparaît ainsi dès son berceau plus envahissante que les Romains eux-mêmes, dont elle dépasse dès lors la puissance et les conquêtes.
3. De tous les siècles chrétiens, le deuxième siècle est sans contredit le plus important à étudier, pour quiconque désire connaître un peu à fond l'histoire de l'Eglise, la suite providentielle des idées comme des faits, et dans celle suite la réfutation historique et péremptoire des aberrations de tous genres dont les derniers siècles ont donné le triste spectacle, et que le nôtre s'efforce de pousser à leurs plus extrêmes conséquences. — Les Apôtres et
l* ipologef., cap. xTii. •— Il faut Toir tout ce beau passage, dont on ne peut contester la force, quoiqu'il soit hyperbolique.
2* Ad Scapu<., cap. ii. — Voy. aussi Lib, I ad Nationes, cap. i. Le passage Kttrè».forl.
186 IiBÇON KXIV.
les disciples qui avaient vu le Seigneur achevaient de môtirir avec le premier siècle ; ils avaient en quelque sorte façonné de leurs mains l'Église, conformément au dessein que Jésus-Christ leur en avait tracé, et aux instructions qu'il n'avait cessé de leur donner de vive voix. Plusieurs d'entre eux écrivirent sous l'inspiration du Saint-Esprit une partie de ces instructions^ la partie fondamentale» non par forme de règlement et de constitution^ à la manière des hommes; mais sous forme de principe^, d'axiomes^ de maximeS) qui eat la manière divine. Le reste, surtout les détails du gouvernement et de Vadministratioti» tout oe qui concernait l'intérieur du culte et de la àodété ohrétitnine, ils le transmirent eux-ttiêmea de vive voix à Idurs propres disciples. Ceux-ci commencèrent li gouverner, Bous les yeux mêmes de leurs maîtres^ les églises qui leur furent confiées» et lorsque les derniers Apôtres moururent, c#s églises marchaient régulièrement avec leur organisation et leurs habitudes apostoliques. Ce fut ainsi que Ift société chrétienne entra dans le deuxième siècle.
Elle continua de marcher ainsi sans que la mort du Apôtres ait pu y causer la moindre fieoousse ni le plus faible dommage. Ne les rettouvait-on pas en effet vivant, parlant et agissant dans la personne des hommes qu'ils avaient instruits, formée et dirigés? Il n'y avait rien de changéi abaolument rien^ Seulement, à mesure que l'Église 3' étendait au loin, que sel enfants devenaient plus nombreux, et ({ue les besoins et les difficultés croissaient, il fallait parler, agir, écrire, faire des règlements en con^ séquence; mais oe n'était point là encore changer 2 d'était faire ce que les Apôtres eussent fait 6n pareille circon-* stance, ce qu'ils avaient recommandé de faire : leu^/i disciples ne cessaient même d'invoquer leur autorité au milieu des fidèles dont grand nombre avaient vécu euxmêmes dans le premier siècle. Ces additions étaient donc, elles aussi, l'œuvre des Apôtres ; et d'ailleurs elles furent très-peu nombreuses : c'est à peine si on en rencontre de
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ce gciire qu'on ne doiyé attribuer, avec une grande prohabilité, au siècle apostolique.
4. Mais le deuxièittC siècle est un siècle éminemment apostolique lui-même. Nous parlons surtout de la première moitié; elle eôt remplie de la génération qui avait vu les Apôtres, et tout y marche par Ténseigneinent oral, par l'autorité, par la ferveur, sans discussion et sans bruit. Tout s'y concentre encore dans le sanctuaire de la famille chrétienne: c'est la continuation et comme un prolongement du premier siècle. Dans la deûxlètoe moitié du même siècle, les hérésies deviennent plus chrétiennes et plus dangereuses; elles nécessitent la discussion; la persécution provoque l'apologie, et la théologie commencé plus sérieusement. Le caractère primitif, simple et tout divin, commence dès lors à s'affaiblir; tout se prépare au développement que les siècles suivants doivent accomplir. Ainsi le deuxième siècle est la transition du premier au troisième sièclej il est comme le moyen terme dans lequel ils s'unissent; il résume en lui-même le caractère propre et les avantages de l'un et de l'autre, l'apostolicité de l'un et la théologie de l'autre, la force divine du témoignage apostolique, et l'évidence du témoignage théologique. Il est vrai que ces deux caractères sont faibles dans ce siècle moyen, l'un semble y mourir, et l'autre y naître; mais ne voit-on pas que, s'unissant en lui par leurs extrémités, ces deux caractères représentent les deux canaux par lesquels la force apostolique du premier siècle descend à lui, et la lumière théologique remonte à lui égaleUient, non-seulement à partir du troisième sièclfe, mais encore des âges suivants^ en passant de siècle en siècle.
Ainsi, le résumé trop succinct que nous allons faire dés enseignements et des institutions, des règlements et des mœurs du deuxième siècle, nous fera connaître en même temps clairement le premier et le troisième siècle, c'est-âdire les trois premiers siècles, qui constituent l'Église primitive et le premier âge du Christianisme. Pour le moment.
nous n*interrogerons directement que les traditions et les autres monuments du premier^ et surtout du deuxième siècle. L'étude du troisième , et jious pourrions dire des siècles suivants, viendra en son lieu compléter surabondamment toutes les preuves qui vont servir d'appui à notre tableau de l'Église apostolique.
i. Constitution de r Église: hiérarchie^» — L'Église, dès sa naissance, se présente partagée en deux grandes classes : celles des simples fidèles ou laïques, iaici^ ^atxot®, et celle des ecclésiastiques ou clercs, clerici, x^upixot*. Les clercs, chargés du gouvernement, forment une hiérarchie composée des évêques, episcopi, èm(ry.onoi, surveillants, présidents; des prêtres, seniores, np^a^xirspoi, presbyteri, dincims, hommes graves et sages*; enfin, des diacres, diaconi, ^tàxovo^, serviteurs, ministres, qui servent dans la célébra-
1. Les Pères du premier siècle sont ordinairement trop peu explicites. Nous nous contenterons donc d'indiquer les endroits de leurs lettres ou opuscules où l'on trouve quelques témoignages utiles à remarquer, pour nous arrêter davantage aux Pères qui suivent dans la deuxième moitié du deuxième siècle. On peut voir l'analyse de ces pièces du premier siècle, et de la doctrine qu'ils renferment, dans D. Cellier, D. Lumper et Mœhler (IX, I).
S. Sur la hiérarchie ecclésiastique, voir Selvaggio, lib. I, part. I, cap. xi sqq. Tous les auteurs catholiques sur les antiquités chrétiennes, et surtout Mamaehi, lib. et t. IV. — Le P. Peteau, de Hierarch, eecUt,, Ub. UI, contre Saumaise et les Puritains, t.- HT, Dogmat,
De xX^foç, héritage, ce qui est échu en partage
5. On conçoit, d'après la simple signification étymologique des titres de pf0^f' et d'évëque, que les auteurs sacrés, et, à leur imitation, les premiers Pères, les aient employés souvent et presque indifféremment l'un pour l'autre, sans ^oat cela nier le caractère et les droits particuliers qui y étaient attachés. Ces écrivains sacrés ou ecclésiastiques ne donnaient pas des formules rigoureuses de lois ou de règlements. Sur cette distinction, voy. Cabassut, sœc. l*, diss. XIN.
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tion des saints mystères^. — Dès le premier siècle,. saint Clément fait mention de la distinction fondamentale des deux ordres, des laïques et des clercs. Cette distinction n'emporte pas par elle-même la hiérarchie du clergé, mais elle en est comme la base ; tellement que tout ce qui établit la hiérarchie elle-même, la suppose essentiellement. Or cette hiérarchie, nous la voyons mentionnée très-formellement par saint Ignace d'Antioche dès les premières années du deuxième siècle. Les évêques représentent le Père, figura Patris^ le centre, Tunité de chaque Église; les prêtres sont comme le sénat de Dieu, consessus Dei, et la réunion des Apôtres; enfin, les diacres sont les ministres, non des tables matérielles, mais de l'Église de Dieu : Non ciborum et potuum, sed Ecclesiœ Deù Sans ces trois ordres, dit-il, l'Église ne peut subsister : Sine his Eccksia non vocaiur*. Le saint évêque enseigne en même temps aux fidèles les devoirs de respect et d'obéissance qu'ils sont obligés de remplir envers leurs supérieurs, selon leur degré hiérarchique. — Saint Irénée, en insistant, comme nous verrons, sur les successions épiscopales pour constater la tradition apostolique, nous montre les évêques formant en chaque église une chaîne directe qui remonte jusqu'aux Apôtres; et cette organisation, il la considère constamment comme la constitution même que Jésus-Christ a donnée à son Église pour assurer la tradition et la pureté de la doctrine. — Vers la fin du même siècle. Clément d'Alexandrie compare les trois degrés hiérarchiques aux chœurs des anges*. Ces degrés étaient si distincts à ses yeux, qu'il s'était proposé de traiter séparément
1. Les prêtres et les diacres formaient le séoat (le prMbyterium) de réyécpie. ^oy. Pobassut, ssc. 2«, diss. XVIII.
S* D. Ignat., £pt«(. ad frall.. n. î et 3. Voy. aussi Epitt. ad Smymenaes, n. 8.
3. Nam liie qaoqae in Ecelesia progressiones episeoporum , presbyteroram , * \
diaeonoTttm sont, ut arbitror, imitationes gioria angelicœ. Clem. Alex., Str<ym,t l^'^yëlSyp. 793.
des devoirs propres qui correspondaient à chacun d'eux, « Il y a d'autres devoirs encore à exposer, dit*il à la fin (( de son Pédagogue, lesquels concernent des classes pat^ <i( ticulières de personnes ; car il en est qui regardent les a prêtres, d'autres les évoques, d'autres les diacres^ « d'autres les veuves (ou diaconesses) : j'en parlerai datis c un autre temps ^. » Il fallait que ces idées fussent bien ulgaires et bien universelles, pour en parler ainsi dans 'ane ligne jetée en passant : un théologien ne dirait pas autrement aujourd'hui.
TertuUien enfin, dans la dernière année du même siècle^ nous montre la supériorité bien établie de Tévêque sur les prêtres et les diacres. C'est en parlant du baptême : « Le (( droit de l'administrer, dit-il, appartient d'abord h « l'évêque, qui est le grand prêtre; puis aux prêtres et (( aux diacres, mais sous l'autorité de Févêque *. » Ce Père va plus loin : par la nature des reproches qu'il adresse aux hérétiques sur les irrégularités de leurs ordinations^ il nous apprend quel était le soin qu'on prenait dans l'Église catholique de choisir les sujets et de les préparer avant de les ordonner; quelle était la stabilité dans les ordres et la distinction essentielle entre les laïques et l'ordre des ecclésiastiques, ceux-oi étant seuls chargés des fonctions sacrées*.
2. Primauté du pape* — Si déjà la hiérarchie paraît peu dans les monuments du deuxième siècle, quoiqu'elle fût vivante dans la constitution et le gouvernement de (Chaque
1 . Hieo (t>raeeep(à) quidem presb^terië^ alla Tero episeépiflj Àlîà diaeoiiifl, àUa -vero Tiduis : de quibas fuerit aliud diccndi tempus. Pssdag», lib. ni, c. ii.
2 . Dandi (baptismum) qaidem jus summus sacerdos qui est episcopas : débine presbyteH et diacônf, non tamen sine èpiscoffi attfet6rltatè« TeHttU.i dé Baptism.^ cap* xvn.
3. Ordfaiationet eoram temerariœ, lèves, inconstatikes i bodie presb^ler, qui crasIaicuB; nam et laicis sacerdotalia munera injungunt. Tertuli., de Prass<^ript*, cai^ su. — On objecte néanmoins nn texte tifé da litte de VExhortatiùnf dont ht discusiloilnottS mènerait trop loin* On peuttolr les grands théologiens, de Buché^ riatia.
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Église, la primauté de révoque de Rorao doit moins encore y paraître. On combattait alors les hérésies bien plus par les traditions apostoliques que par des actes d'autorité, le gouvernement ecclésiastique continuait d'être tout paternel et apostolique, comme au premier siècle, et la société chrétienne n'était toujours qu'une grande famille, et une famille opprimée. La puissance suprême avait donc peu d'occasions de se déployer, peu de moyens et de liberté pour agir, surtout au loin. Les droits de cette puissance demeuraient jusqu'à un certain point silencieux dans la tradition comme le reste de la doctrine; mais ils n'existaient pas moins et n'étaient pas moins reconnus. On en trouve même des traces telles que l'on ne comprend pas comment la passion elle-même et le préjugé ont osé les nier. Nous avons vu, dès le premier siècle, les Corinthiens recourir à Rome*. — Le premier des Pères qui s'occupe directement de l'Église, saint Irénée, exprime assez nettement la primauté romaine, ainsi que Mosheim est forcé d'en faire au moins un demi-aveu : Frincipatum ex quem-dam attribuii^^ mais il l'exprime principalement sous le point de vue dogmatique. — L'affaire des Asiatiques la montra en action, armée de son pouvoir gouvernemental, et usant d'une puissance universelle et Incontestée (XX, 8). 3. TertulHen nous a révélé les titres qiii décoraient déjà dans les premiers temps l'évêque de Rome, et attestaient sa suprématie. Dans ses Prescriptions y où il relève audessus de toutes les Églises l'Église romaine par les louanges singulières qu'il lui adresse*, il donne à entendre l'existence dans l'Église chrétienne d'un souverain Pontife, summus Pontifex^ en parlant de celui des Gentils comme d'une imitation des Chrétiens*. Mais c'est surtout dans son livre de Pudicitia qu'il rend à ce même titre, et
1. Voy. les sages réflexions de D. Con. Ebert, dailk D. Lutnper, 1. 1, p. 79.
2. Commentar. de reb, Christian, ante Constant., t" sœc, § 21, p. SOI,
IMd., cap. u
à raulorité universelle dont il est Texpression, un témoignage vraiment providentiel. Le pape saint Zéphyrin ayant ordonné, par un décret, qu'on accordât la réconciliation aux adultères pénitents, Tertullien le combattit dans un accès de fanatisme. Tout d'abord et dans son premier feu, il cite Fordonnance et qualifie son auteur de (c grand Pontife, c'est-à-dire, d'évcque des évêques : Pon- « tifex scilicct maxtmus, quodest episcopus episcoporum '.» Or, pour appeler ainsi le pape, il fallait que Tévêque de Rome exerçât effectivement une vraie primauté sur tous les évoques et sur toute l'Église, et que cette primauté fût reconnue, sous les titres de souverain Pontife, d'évéque des évêques, ou autres équivalents. C'est dans cette seule supposition que l'on comprend les expressions de Tertullien : elles sont dans sa bouche une manière ironique de relever avec affectation les titres du pape, pour rendre plus saillant l'abus de son autorité qu'il prétendait signaler, et y répandre en même temps, s'il était possible, un vernis de ridicule. « Cette raillerie, dit Fleury, eût été « sans fondement si ce pape n'eût été en effet regardé par « tous les catholiques comme le chef de la religion et le « pasteur des évêques mêmes ^ »
Mais le même écrit de Tertullien est lui-même tout entier un argument invincible en faveur de la primauté romaine au deuxième siècle. Constamment il combat l'auteur du décret en question comme le chef des Catholiques et le représentant de l'Église des Psychiques, de cette Église dont il oppose le grand nombre de fidèles au petit nombre des Montanistes :. Quasi non facilitis sit errare cum pluribus^ quando veritas cum paucis ametur^. Vers la fin de sa diatribe, il apostrophe son adversaire en le traitant A' apostolique , apostolice ; il lui reproche, entre autres
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choses, de prétendre que « le pouvoir de lier et de délier, « donné à Pierre, a passé à lui, c'est-à-dire à toute l'É- 0 glise, parente (ou plutôt descendante) de Pierre... Prœ- « surais et ad te dérivasse solvendi et alligandi potestatem^ « id est^ ad omnem Ecclesiam Pétri propinquam *. » Et un peu plus bas : « Quid nunc et ad Ecclesiam^ et quidem tuam^ « Psychice. » Et cette Église du Psychique, il lui donne encore pour caractère le nombre des évoques : Ecclesia numerus episcoporum^. Était-il possible de désigner plus clairement le chef de l'Église catholique et l'évêque des évêques? Tertullien eût-il écrit ainsi contre l'évêque de Smyrne ou d'Antioche, ou même contre l'évêque de Rome, si ce dernier n'eût fait son décret que pour le clergé de son propre diocèse, comme simple évêque?
Ainsi, à nous en tenir aux seuls monuments du deuxième siècle, il est difficile de ne pas reconnaître dans l'Église une constitution monarchique, laquelle ne pouvait recevoir que du temps les développements destinés à mettre en évidence les éléments divers dont elle est compliquée. — Pour compléter cette exposition de la constitution de l'Église et de son gouvernement, nous devons ajouter un mot sur les sous-diacres, les ordres mineurs et les diaconesses.
4. Ordres inférieurs, — Lorsqu'on a parcouru toute la controverse pleine de malentendus sur l'origine première des ordres inférieurs au diaconat, on est conduit invinciblement à ce sentiment consacré par les Pères Thomàssin, Alex. Noël et autres critiques, savoir, que tous ces ordres ûe sont qu'un démembrement du diaconat, ou ministère ecclésiastique; qu'ils y sont éminemment compris et en découlent comme d'une source commune; qu'enfin, par lui et en tant que renfermés en lui, ils appartiennent au sacerdoce, au sacrement de Tordre et à l'institution apostolique et divine de la hiérarchie. — Si on nous demande
Ibid
maiiitnnant les témoignages de Thistoire^ nous répotidrons : 1° que son silence ne prouverait rien contre Forigine apostolique des ordres inférieurs; â** que Tertullien parle positivement des lecteurs et des exorcistes, et qu'il en parle par occasion et comme d'une institution établie, reçue même chez les hérétiquesS ce qui la montrait ancienne, et par conséquent apostolique; 3' qu'au milieu du troisième siècle, rétablissement des ordres inférieurs avait pris déjà un développement considérable qui le fait remonter certainement au deuxième siècle. Nous en jugeons par une lettre du pape saint Corneille à Fabien, évéque d'Antioche, dans laquelle il lui fait cette énumération du clergé romain, savoir i 44 prêtres, 7 diacres, 7 sous-diacres, 42 acolytes et 52 exorcistes, lecteurs et portiers^.
En ce qui coticerne les diaconesses, ministres, ^tàiioval, on ne peut douter de leur origine apostolique : saint Paul à donné lui-môme les règles pour en faire le choix en décrivant les qualités qu'elles devaient réunir. Ces diaconesses étaient des veuves d'un âge avancé, de soixante ans au moins, dit ^Apôtre^ qui n'avaient été mariées qu'une fois, iinivirœ, et d'une vertu éprouvée. Elles étaient chargées, pour la bienséatice chrétienhe, de remplir auprès des personnes de leur sexe, surtout à l'égard des catéchumènes, certains devoirs dont les diacres et les ministres inférieurs s'acquittaient envers les hommes. On voit plus tard qu'elles recevaient une bénédiction particulière, et peut-être Ylmposition des mains, comme le pensent plusieurs critiques, entre autres, de l'Aubespine. Mais cette espèce de consécration, quelle qu'elle fût, ne donnait aux diaconesses, non plus qu'à leurs fonctions, aucun caractère ecclésiastique. Les Constitutions apostoliqties traitent de païenne la pratique de conférer le sacerdoce aux femmes*, et Ter-
I Timoth. v
4. ConsL apost,, lib. m, cap. «. -. voy. Bingham, lib. Il, cap. xxn, § 7.
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tullien reproche vivement aux fetnmes des hérétiques d'osef s'iûgérer dans les fonctions ecclésiastiques, telles qu*etiseigner, etc., quœ audeant docere *.
5. Au-dessous des clercs, qui constituaient V ordre proprement dit, nous trouvons les laïques qu'on appelait les fidèles^ rettnoL Ils formaient la masse et comme le corps du peuple chrétien. Sous le nom de fidèles^ on entendait tous ceux qui avalent reçu le baptême, ce qui les faisait encore appeler illutninéê^ initiée. Ils avaient droit d'assister au saint sacrifice et à toutes les réunions pour les offices et Ift prière, de recevoir FEucharistie et les autres sacrements et enfin d'entendre les instructions plus avancées sur la doctrine chrétienne. Les fidèles jouissaient tous des mêmes droits et avaient les mêmes devoirs, selon leurs conditions; ce qui n'empêchait pas qu'il n'y eût encore parmi eux quelques classes privilégiées, savoir : les ascètes, les vierges, les veufs, les orphelins et les pauvres.
Les ascètes se vouaient à un genre de vie plus parfait que le commun des fidèles; ils jeûnaient plus rigoureusement, et vivaient davantage dans la prière, le recueillement et l'éloignement du monde et de ses plaisirs. — Les vierges étaient les ascètes parmi les femmes, et de plus elles vivaient dans un état de continence parfaite et de retraite plus profonde. — Les veuves^ dites ecciesiasticœ^ renonçaient aux secondes noces et s'assimilaient, à peu de chose près, aux vierges. — Ces trois classes, dont nous devons parler plus loin, étaient distinctes de la classe commune des fidèles; elles occupaient de^ places réservées dans l'église, puisqu'elles se présentaient successivement h la sainte table pour la communion avant le reste du peuple : Ascetœ^ disent les Constitutions apostoliques ^ etinfœminis diaconisscBi virgines et viduœ. — Les orphelins et les pauvres for-^
I. TeHuÛ., ^PfiwcHpI., cap. xu; deBaptitm,, èap. ztn. •«- Sar les dié-' coM4ses, voyr ei^oore QabaisUt, leo. 3«| diasert. II. t. Const. apoitoUy lib. III, cap. ix.
maient eux-mêmes une sorte de catégorie particulière par le soin que l'Église eu prenait.
Enfin, au-dessous des fidèles venaient les catéchumènes, que Ton préparait au baptême par des instructions et des exercices particuliers dont nous parlerons aussi ailleurs. Ils étaient exclus des saints mystères et ne comptaient dans l'Église que comme espérance et objet de sollicitude. — Les pénitents, privés de la communion et exclus de rassemblée des fidèles, rentraient en quelque sorte dans la classe des catéchumènes pour se préparer à l'absolution publique, comme ceux-ci au baptême.
LEÇON XXVL
1. Les divers éléments de la constitution de l'Église apparaissent peu dans les premiers monuments de la théologie catholique, parla raison toute simple qu'aucun débat ne s'élevait alors dans l'intérieur de la société chrétienne, aucun conflit entre ses pouvoirs. Il n'en fut pas ainsi do la doctrine. Les hérétiques l'attaquèrent d'une manière qui devint dangereuse vers le milieu du deuxième siècle. Dès ce moment les Pères, jugeant la discussion nécessaire, invoquèrent contre eux les Écritures et la tradition. Us ne distinguèrent pas d'abord ces deux parties de la règle de foi : vivant au sein de l'Église, ils recevaient de cette source commune le texte sacré, lé sens traditionnel, l'enseignement oral, sans en faire une distinction formelle. Tout était mêlé et en quelque sorte confondu dans la parole vivante de l'Église. Condamnés par cette parole, les hérétiques se réfugièrent dans la lettre morte, et ce fut alors aux Pères une nécessité de tirer la règle de foi de sa synthèse primitive, et de distinguer, en l'analysant, la lettre de l'Écriture
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et la tradition qui en donne le sens divin. Résumons ce qu'ils ont dit de Tune et de l'autre.
Écriture sainte^, — Tous les Pères du deuxième siècle tiennent pour inspirés et divins les livres du Nouveau comme de l'Ancien Testament. Personne ne conteste ce fait pour ceux de l'ancienne alliance; Jésus-Christ y renvoyait lui-même les Juifs. Or les Pères citent de la même manière et avec le même respect les écrits des Apôtres et de leurs disciples. — Saint Ignace d'Antioche allègue ces écrits, et déjà il le fait en intercalant dans son texte celui des Évangiles ou des Épîtres, en omettant le plus souvent de nommer l'auteur sacré ^. — Saint Justin, disputant contre les Juifs ou s' adressant aux Gentils, a dû s'appuyer principalement sur les livres de l'Ancien Testament. Toutefois il recourt aussi au texte des Évangiles, notamment lorsqu'il expose la doctrine chrétienne par les paroles mêmes de Jésus-Christ, avec cette formule ordinairement : Le Christ ou le Seigneur a dit : eîttsv ô xpiaroç^. En racontant l'histoire de l'institution de l'Eucharistie, il la tire des commentaires ou mémoires des Apôtres, qu'on appelle Évangiles; et, un peu plus bas, il nous apprend que ces commentaires étaient lus comme les écrits des prophètes : Commentaria Apostolorum, aut scripta propheiarum leguniur*. Que pouvait-il dire de plus aux Gentils? — Tatien, le disciple de saint Justin, ou peut-être saint Théophile d'Antioche, fit une concorde des quatre Évangiles, A«àT«<x<ràpwv. — Saint Irénée, réfutant les hérétiques, avait lieu, plus que les apologistes, de citer les livres du Nouveau Testament, et il le fait sans cesse. Il emprunte à l'Épître P® à
1. ?oar leB Pères du premier siècle, Toy. S. Clem. pape, Ep, ad Cor,, tv, t, xni, zzxT, ete. On y trouve beaucoup d'allusions aux textes des évangiles et des épîtres da Nouveau Testlonent, ainsi que dans le Pasteur d'Hermas, dans la lettre de saint Barnabe et dans celle de Diognète.
1. Voy. Cotelier, t. H. Voy. aussi la Lettre de saint Polycarpe aux Philippitns, les fragments d'Athénagore, el saint Théophile ad ÀfUoHcum,
a. Àpol.j l, n. 1 5, et passim,
Md., n. 66 et
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Timothée les premières paroles de la préface de son second ouvrage contre les hérésies, paroles qU'il cite en appelant saint Paul tout simplement Y Apôtre^ ô Anétrroloç^ Tapôtre par excellence; et cette manière de le désigner, qui revient de temps en temps sous sa plume, devint familière à Clément d'Alexandrie et à TertuUien. Le saint évêque de Lyoh alla plus loin, presque trop loin; car, non content de nommer les quatre Évangélistes , il vit quelque chose de si sacré dans ce nombre quatre, qu'il semble dire qiie Dieil ne pouvait en inspirer ni plus ili moins ^. Clément d'A^ lexandrie cite sans cesse les auteurs inspirés des deux Testaments, et use fréquemment, pour les uns comme pour les autres, de cette formulé : L'Éctiture dit, ffifriv t rpayfi; souvent il cite sans nommer l'écrivain sacré, et souvent aussi il fond dans soii propre texte le texte révélé. Le docte Père nomme les quatre ÉVangélistes , et fait en quelque sorte l'histoire des Évangiles d'après la tradition^.
TertuUien, dont le témoignage est toujours plus explicite, achève péremptoirement cette démonstration. Il reconnaît formellement l'inspiration des divines Écritures, sans exception, et l'existence des quatre Évangiles, dont il nomme les auteurs®. Argumentant contre Marcion, qui n'admettait que l'Évangile de saint Luc, et encore le refaisait-il à sa manière, tertullien posa la question préalable : Quel était l'Évangile véritable, authentique? et la résolut par la possession, par l'àntlqUité, par l'accord de toutes les églises, trois caractères qui manquaient à l'évangile des Marcionites; et ce raisonnement, il l'applique aux trois autres Évangiles, invoquant ainsi, en face de ses adversaires, le témoignage de toutes les églises répandues dans tout l'empire, en faveur de Tauthenticité et de l'intégrité de nos quatre Évangiles. Il argumente de même sur les
i. D. Iren., lib. in, cap. i et zi.
2. Voy. Euseb., lib. VI, cap. xiv. — idtimôrar. Clementis, p. «007, éd. Polt.
De Cultu fœmin,f cap. m et pa$sim
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Épîtres de saint Paul et rApoèalypse, sàhs exclure les autres parties du NôUvêiau Testaments
2. Tradition^. -- Tous les Pères du deuxième siècle qui ont combattu léâ hérétiques, saint Irénée surtout et Tertullien, ont constamment invoqué contre eux le sens traditionnel deà Écriturei comme le vrai sens. Saint Ignace, conduit h Rome, i*e6ômtïiâiidait auk églises qu'il visita sut* dôh chernih de s'attaéher invihciblétnent âuX tràditioiis des Ap^tt^s^ Saint lîréhèe insiste sur les successions épiscopales, qui sOht bômme alitant de lignes traditionnelles dont il voit le centime ddhfe là tradition de l'Église dé Rome*. Clément d'Aleiandrié, qui n*a pas eu occasion de s'arrêter sur cette règle dé la foi, n*a pas laissé que d'en parler au moins par occasion, comme il fait dans ses Stromatès, lorsqu'il confond les Gnostlques en leur montrant l'unité dans la tradition cotnnie dans la doctrine des Apôtres*. Mais écoutons TertuUien. Les saints docteurs avant lui avaient peu distingué, au moins explicitement, la tradition, comme règle de foi, de la parole divine, écrite ou orale. L'enseignement, la tradition, les saintes Écritures, les institutions, la liturgie, tout cela ne fol*mait pour eux comme pour les fidèles qu'un témoignage et comme un ensemble de toute la vie chrétienne, de tout ce qu'ils croyaient, aimaient, pratiquaient. TertuîlieU, marchant sur leâ traces de saint Irénée, se rendit compte plus nettement de cette synthèse primitive. Il opposa aux hérétiques le témoignage que les Ecritures rendent à la foi et aux institutions vivantes des églises, et Celui qu'elles en reçoivent : Quod
i . Toy. Àdvers, Marcion, , lib, IV , cap, iv et v. — Cf. de Prœnripi. , eap. xzxvi.
2. Voy., pour les Pères du premier siècle, saint Clément, Epist. I, cap. xur^ Ils ne parlaient pas de la tradition, dont ils étaient les premiers organes et for» maient les premier anneaux.
SlrOf»., lib. VI. § 17, p. «00. — Cf. § 15 et pasêim
200 LEÇON XXVI. ÉTAT DE L'ÉGLISE AU II» SièCLE.
sumus, hoc sunt Scripturœ ab initio^. La tradition nous a transmis la loi, la discipline, ou plutôt la constitution chrétienne et 1(îs Écritures. Toutes ces choses, sorties de la même source et comme du même moule, reproduisent le même corps de doctrine et de société : elles se donnent un appui mutuel et demeurent inséparables*. Il y a seulement cette différence pour les saintes Écritures, qu'elles sont venues les dernières, lorsque l'Église marchait déjà dans les premiers temps des Apôtres; qu'elles sont venues comme par occasion, successivement, et que grand nombre d'églises ont encore marché plus ou moins longtemps, sans les posséder que par parties, et même en étant tout à fait privées, comme saint ïrénée le rapporte de nations barbares qui étaient chrétiennes et ne possédaient aucune Écriture*. Ainsi les Écritures, nécessaires pour donner du corps et quelque chose d'immuable à l'enseignement oral pour la durée des siècles, ne le sont pas absolument pour la foi; tandis que la forme traditionnelle demeure dès l'origine comme la forme vivante et essentielle de l'Église et de tous ses enseignements. Voilà ce que les premiers Pères nous font entendre en toute sorte de manières, mais surtout lorsqu'ils repoussent les interprétations arbitraires ou individuelles des hérétiques. Ils ont tous insisté sur ce point qui est fondamental, saint ïrénée surtout contre les Gnostiques*, et beaucoup plus encore TertuUien contre tous les hérétiques et toutes les sectes possibles. « H est « également contraire à la vérité, dit-il, d'altérer le sens « ou de mutiler le texte**. » Non-seulement il leur montre « la véritable exposition des Écritures dans l'Église catho
TRADITION
« ligue*, » mais il va jusqu'à dire que « c'est par une dispo-
ff sition particulière de Dieu que les Écritures sont compo-
j « sées de telle sorte que les hérétiques pussent toujours y
a trouver la matière de toutes leurs erreurs. Car il est
( « écrit : // faut qu'il y ait des hérésies, et il ne peut y avoir
« des hérésies sans les Écritures, » c'est-à-dire, comme il
ife dit ailleurs ^ « si les Écritures ne pouvaient être tournées
« à des sens faux et pervers. » « Quœ (hœreses esse
« non passent, si non et perperam Scripturœ intelligi pos- « sent^. » Pensée hardie, mais profonde : elle prouve la nécessité de la tradition par l'existence même des Écritures, loin que celles-ci fussent une raison de la repousser*. Enfin TertuUien ramène la tradition à la simple idée de la possession, et de la possession ancienne, antérieure, pour ensuite la montrer inébranlable, invincible dans cette possession même par la prescription. Par cette manière d'argumenter, l'immortel auteur des Prescriptions montrait la tradition dans toute sa puissance : il posait son autorité « comme le fondement principal du Christianisme, ainsi « que parle Bossuet, et comme la plénitude de la connais- « sance ch rétienne '^. »
Quant au mode traditionnel, TertuUien, développant toujours saint Irénée, le place dans la succession non interrompue des évêques, jusqu'au premier évêque de chaque église, et par lui jusqu'aux Apôtres, s'il ne l'était pas luimême. « Qu'ils nous montrent les origines de leurs églises, » disait-il en parlant des hérétiques; « qu'ils déroulent la « suite de leurs évêques, et qu'ils remontent par leurs « successions jusqu'à un premier fondateur qui vienne des
DeResurrect, camiSy cap. xi
4. Cette pensée ne se comprend bien pour nous que par la loi des Contrastes, telle qoenons Vavons formulée dans notre introduction, sect. V, art. 4, p. 276. — Si les Écritures, en effet, n'étaient pas susceptibles de sens divers et erronés, l'errear ou rhérésie ne serait ni libre ni possible, la foi perdrait son mérite, etc.
5* Toy. tout le passage, Tradit, des nouveaux mystiqws, ch. xti, sect. 8.
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« Apôtres, C'est aipai que le pratiquent les églises apos- « toIique§. Qu'ils osent donc faire de même^l » Or ces successions épisçopales étaient les canaux mêmes de la tradition, comme les évêques étaient les maîtres de Fen* seignement et les témoins de la tradition en chaque église.
3. JJ Église, *^ S^ notesi. tr-»- Le vrai sens des Écritures^ se trouve dans la tradition, et la vraie tradition dans la vraie Église. La question de la foi se résolvait donc déjà, aux premiers siècles,, dans la question des notes de l'Église, en même temps que ces notes ressortent elles-mêmes delà tradition. Écoutons toujours les deux docteurs qui ont dis^ cuté les titres de l'Église contre les hérétiques, saint Irénée et '^'ertullie^^
i» Vapo^tolkité. — -Cette note est la plus fondamentale; c'est par son origine apostolique que l'Église est de Jésus- Christ, et qu'elle est divine. Or la tradition étant le canal par lequel la doctrine et les institutions remontent aux Apôtres, YaposiQlicité se confond donc avec là tradition, ou du moins elle en est Içi conséquence nécessaire el inséparable. Ainsi nulle raison d'y revenir ici.
2° L'unité. — Cette note découle immédiatement de la note fondamentale. Si l'Église est apostolique, elle est diurne, elle est vraie, elle est une comme la vérité. Et réciproquement, si les hérétiques sont divisés entre eux^ ils ne sont point des Apôtres, ilç ïie sont point de l'Église de Jésus* Christ. Telle est l'argumentation des Pères; ils ne cessent d'opposer, à çettt^ belle uniformité de l'enseignement dans toutes les églises, les discordances perpétuelles des sectes, ou même des hérétiques entre eux, ne fussent-ils que deux ou trois réunis, dit saint Irénée*. « Toutes les églises, dit
1* De Prsescripi,, cap. xun.
9. On peut voir encore saint JfastîA, Biaèù^. aup IVypJki, §§ 63 ^ ^^^'^^ Clém. d'Alex., Pasd.j lib. I, cap. ti; «aie surloot Sirom., Mb; VIÏ, iW l'»^**' l'Église, et poMtm,
3. Àâv. Hserûê.t ^* I| e«p. u. i** Cf» cap. lim^ Ub. IV, 99p. nti; i**"*» ^
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« Tertullien, viennent d'une seule première Église qui est « des Apôtres; toutes rentrent dms cette première Église « et la constituent : Omnes prima et aposiolica dum una; « toutes prouvent tunité^. » « Parmi les hérétiques, au « contraire, chacun s'attribue le même droit que les maîtres « se sont arrogé, celui de tout changer à son gré; la dis- « corde leur est comme naturelle, ce qui fait qu'on la re- « marque à peine; le schisme, voilà leur unité : Svhisma a estunùas ip&is^. d
3® La catholicité, r— Saint Irénée, que nous avons déjà entei)du çur l'étendue géographique de l'Église, ne lui reconnaît ps^s moins la catholicité dogmatique : a Cai", « dit-il, si les Apôtres eussent possédé une doctrine plus « secrète, ils l'eussent du moins communiquée à ceux qu'ils mettaient h la tête des églises*. » B'ailleurs, il ne vint jamais dana la pensée de saint Irénée, ni d'aucun Père avant ou apfès, qu'il manquait quelque partie essentielle à la doctrine reçue des Apôtres. Tous pensaient ce que disait TertuUien, « qu'il était incroyable que les Apôtres eussent « ignoré la plénitude de la prédication, ou l'eussent tron- « quée en la communiquant*. » Sur la catholicité géographique, nous avons cité aussi plus haut TertuUien après saint Justin et saint Irénée.
4" La sainteté. — Les Pères ne pouvaient manq[uer dé regarder comme sainte et animée de l'Ësprit-Saint l'Église apostolique et divine. Tous left apologistes, depuis l'auteur de la Lettre à Diognète jusqu'à TertuUien, se sont plu à relever les dons surnaturels qui éclataient dans les Chrétiens, les Catholique», la prophétie, les miracles, le courage surhumain de& martyrs, leurs mœurs angéliques, leur pouvoir sur les démons. Ce dernier point était si avéré, même p^rmi les païens, que TertuUien osa leur porter cette
D$ PrscêoripL^ cap. zzyi
espèce de défi : « Que si leurs prétendus dieux n'avouaient « qu'ils ne sont que des démons, n'osant mentir à un « Chrétien, il consentait à ce qu'on mît à mort ce Chrétien « téméraire^. »
6° Ère romaine, — Cette dernière note ne pouvait ressortir au deuxième siècle, par la raison toute simple qu'alors Jes hérétiques étaient et devaient être constamment confondus par la tradition encore toute récente des églises. Saint Irénée seul en a fait mention, et encore sous le point de vue traditionnel et sans développement.
(c Comme il serait trop long, dit-il, de réunir dans ce « volume les traditions de tant d'églises dispersées, et de « constater la succession de leurs évêques, nous-confon- « dons tous les hérétiques par la tradition et la foi de « l'Église la plus grande, la plus ancienne, qui a été fonce dée à Rome par les Apôtres Pierre et Paul. Car, ajoute- « t-il, à cause de son éminente primauté, c'est une néces- « site pour tous, c'est-à-dire pour les fidèles de tous les « pays, de se conformer à l'enseignement de cette Église, « dans laquelle ces mêmes fidèles ont toujours conservé la « tradition qui vient des Apôtres. » Ad hanc enim Ecclesiam propter potiorem principalitatem necesse est omnem convenire ecclesiam, hoc est^ eos gui sunt undique fidèles , m qua semper, ah his qui sunt undique^ conservata est ea quŒ est ab Apostolis traditio^, » Sans subtiliser, il paraît évident que saint Irénée proclame ici la tradition, c'est-à-dire la doctrine, la foi, ou, l'enseignement de l'Église romaine comme la règle commune et obligatoire pour toutes les églises, et par conséquent comme le centre dogmatique de toute l'Église. — Nous avons vu ce témoignage, d'autant plus fort qu'il est indirect, rendu par TertuUien (XXIV, 3). Mais remarquez surtout qu'il prend le pape à partie, comm^
1. jÉpoî., cap. xxni. — Voy. saint Irénée, lib. III, cap. xxiv; — !*• *^' cap. MWii; — lib. V, cap. 6 ; — lib. II, cap. xxzi-xxxii, etc.
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le représentant de toute FÉglise des Catholiques, deTÉglise descendante de Pierre; et voyez comment il s'accorde ainsi avec saint Irénée, et quelle lumière il répand sur ses paroles, quelle force il donne à son témoignage. Rapprochons encore ce qui s'est passé dans la question de la Pâque contre les Asiatiques (XX, 8), sans parler de plusieurs autres faits moins considérables, mais qui trahissent toujours de quelque manière la primauté de Tévêque de Rome sur toute l'Église, et nous serons conduits invinciblement à cette conclusion, que*, dans les deux premiers siècles, l'évêqùe de Rome ou la chaire de Pierre était déjà le sommet et le centre essentiels de l'Église catholique, c'est-àdire que l'Église véritable, apostolique et divine, était dès rorigine essentiellement romaine, comme elle est encore aujourd'hui.
Ainsi, l'Église nous apparaît déjà dans l'histoire du deuxième siècle avec son apostoKcité, son unité, sa catholicité, sa sainteté, comme une grande monarchie spirituelle qui a pour centre visible la chaire de Pierre, pour chef visible l'évêqùe de Rome, et qui est en conséquence l'Église romaine.
6** Église : son infaillibilité. — Pour achever de constater les marques et les prérogatives de l'Église au deuxième siècle, il nous reste à montrer son infaillibilité. Les Pères des premiers siècles n'ont point cherché à l'établir d'une manière expresse, par la raison bien simple qu'ils n'y pensaient pas et qu'ils ne pouvaient y penser. C'était là, à leurs yeux, une prérogative qui allait de droit, et qu'on ne pouvait, sans absurdité, refuser à l'Église apostolique et divine. L'enseignement, la doctrine de cette Église n'était pour eux que la doctrine même des Apôtres, transmise en chaque église par la tradition ou l'enseignement traditionnel. L'enseignement, la tradition, la divine doctrine des Apôtres, étaient donc des choses identiques, absolument les mêmes, et dès lors incompatibles avec l'erreur : aussi cet enseignement ou cette tradition, cette pa-
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rôle perpétuée de Jésus-Christ, était, contre tous les dissidents, comme une sentence définitive et sans appel.
Cependant une question se présentait à résoudre, pour les premiers Pères comme pour nous. A quelle marque reconnaissait-on cet enseignement divin et apostolique, et le distinguait-on de l'enseignement erroné et des fausses traditions? En d'autres termes : Quel était le moyen de constater l'enseignement infaillible, souverain, sans appel? Ce moyen, sans lequel l'infaillibilité ne serait qu'une prérogative illusoire, appartient évidemment à la constitution de l'Église; il devait donc exister dans les premiers siècles, comme dans les suivants, avec cette différence que la manière de l'employer était différente alors comme les circonstances. Or ce moyen ne pouvait être que l'accord, le consentement des églises, ou plutôt des évêques de chaque église ; ou une prérogative particulière et exceptionnelle attachée à une église, c'est-à-dire toujoura 1^ son évêque. Car il n'était pas possible d'^ittribuep cette infaillibilité d'enseignement à chaque église, à chaque évêque : l'expérience ne prouvait que trop le contraire. L'accord nécessaire des évêques ne pouvait donc être que le consentement moralement unanime, celui de la grande majorité; et alors on le constatait par les communications des églises entre elles, par la publicité de leur enseignement, par les réclamations et le bruit que ne manquait jamais de soulever la moindre innovation dans la doctrine. On le constatait en» core, cet accord, par la réunion des évêques en conciles, comme ils firent contre les Montanistes et dans l'affaire des Asiatiques sur la Pâque, Ces réunions partiellefi~ne pouvaient représenter la majorité des. évêques ni par consé* quent jouir de l'infaillibilité] mais ce jugement collectif avait plus de poids que celui d*un évêque isolé; il pr^vo* quait l'attention, l'approbation ou la censure des autres évêques, ce qui conduisait à la manifestation générale de la croyance de l'Église dispersée sur Iqs articles en discussion. II est évident qu'une réunion de tous les évoques, ou
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de la trè«-gratide iriajarité, si elle avait eu lieu, aurait prononcé aux yeux de tous une sentence sans appel, c'est-àdire infaillible.
Outre cet accord des églises particulières^ ou plutôt de l6urs éyêqiieii isolés ou réunis ^ reconnaissait*^ on, au deuxième siècle, dans une église particulière cette prérogative de l'infaillibilité? Nous n'en pouvons douter, d'après les paroles dé saint Irénée, surtout rapprochées du témoignage de Tertullien. Le saint évêque de Lyon nous a montré, dans la U*adition de TËglise romaine, là tradition mère et régulatrice de la tradition de toutes les églises particulières^ £t par tradition de TËglise romaine, saint Irénée entend l'enseignement de Févêque dé Rome ; il ne voyait les lignes traditionnelles que dans les successions épiscopales; et c'est parce qu'il ne pouvait entreprendre de donner cette succession des évêques de chaque église pour constater leurs traditions, qu'il renvoie les hérétiques à la tradition romaine, la règle des autres, et qu'aussitôt après il donne le catalogue des évêques, de Rome jusqu^à saint Pierre. Tertullien nous apprend luimôme qu'on ne constatait rapostoliçité des églises que par la Succession de leurs évoques *; et 11 exalte aussi Içs traditions dé TÉglisé romaine *.
En résumé, les traditions apostoliques formaient au deuxième siècle renseignement infaillible de TÉglise, et on constatait cet enseignement tout naturellement par Vaccord des églises, surtout des églises apostoliques, telles que celles de Jérusalem, Alexandrie, Antioche, Éphèse; on le constatait, mais plus rarement en ces pre- /niers temps où l'on touchait de si près au temps des Apôtres, par la foi et les traditions de l'Église romaine, c'està-dire, en d'autres termes, de l'évêque de Rome, reconnu, sur la chaire de Pierre, comme le chef et le centre de tpute
!.. De ^mscHpi., cap. icnn, S. Ibid., eap. ixm.
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rÉglise. — Ainsi, dès le deuxième siècle et le temps des Apôtres, la vraie Église était l'Église apostolique, une, catholique, sainte et romaine; et cette Église était infaillible aux yeux de tous, même des hérétiques, qui s'attribuaient cette infaillibilité lorsqu'ils la refusaient à l'Église romaine.
Nous avons cru devoir insister sur ces points essentiels, fondamentaux, qui emportent tout le reste. Car on n'est pas protestant pour nier l'Eucharistie ou la Trinité; on est seulement sacramentaire ou antitrinitaire, mais précisément pour nier la règle de foi dans TÉcriture et la tradition unies, et les vraies notes de l'Église. Voilà aussi pourquoi nous insistei*ons peu désormais sur les autres points de la doctrine qui vont suivre.
LEÇON XXVIL
i . Trinité. — Les Pères des premiers siècles n'ont parlé de nos dogmes les plus relevés qu'avec une extrême réserve, et notamment de l'adorable Trinité; des expressions, des phrases isolées, voilà ce que nous avons trouvé dans leurs écrits. Ces phrases sont toutefois assez formelles et positives dès le premier siècle dans les actes de saint André, écrits par les prêtres et les diacres d'Achaïe (VT, 6)*; au deuxième siècle, dans saint Ignace, écrivant aux Magnésiens^ dans saint Justin* et Athénagore*, ré-
1 . Voici leurs paroles où Ton trouve déjà le mot de Trinité : « Fax vobis et ■ omnibus qui credunt in unum Deum perfeetum in Trinitate (iv Tfid^i) veruin « Patrem qui genuit, verum Filium unigenitum, verum Spirilum sanetum proce- • dentem ex Pâtre, et in Filio permanentem... hane regulam 6dei didicimut es a s. Andréa Apostolo, • etc.
DOGMES. TRINITÉ
pondant au reproche d'athéisme fait aux chrétiens par les Gentils; dans saint Théophile d'Antioche*; dans saint Irénée, qui expose d'abord contre les Gnostiques le symbole catholique , et marque en plusieurs endroits les trois personnes divines^; eqfin dans Clément Alexandrin®.
Nous arrivons à TertuUien. Il a traité, lui, ex professa^ du dogme de la Trinité, grâce à Praxéas et aux unitaires qu'il a réfutés en théologien. Après avoir donné le symbole de la foi catholique et confondu le novateur, Thomme d'hier, Praxeam hestemum, comme il rappelle, par l'antiquité de cette foi et la possession de TÉglise, il aborde la discussion théologique. Mais avant de la commencer, il fait bien remarquer que ce n'est pour aucun besoin de la doctrine, et encore moins pour la remettre en question. « C'était, dit-il, pour l'instruction et l'affermissement de « certains esprits^ et aussi afin qu'on ne s'imagine pas que « nous redoutons l'examen, lorsqu'on nous voit condam- « ner l'erreur par la voie d'autorité*. » On ne pouvait mieux commencer un traité de théologie. Nous ne suivrons pas maintenant TertuUien dans son exposition théologique du dogme. Il faut lire tout ce beau traité, étonnant de clarté et de précision dans un premier essai sur un mystère si profond. Il fallait assurément, et- avec tout le génie de TertuUien, que l'enseignement dogmatique de rÉglise fût dès lors bien explicite. Nous y trouvons en effet la distinction des personnes divines avec l'unité de substance, et par conséquent leur consubstantialité et leur divinité nettement exprimées. Le Père est autre que le Fils,
< rant, ac eoram in iinione potentiam, et in ordine distinctionem demonstrant? • - Cf. /6W., § Î4.
I. lib. n, ad AuMie.y g 15, où Ton rencontre encore le mot de Trinité, xi^
î. Toy. Àân. Bseres., lib. I, cap. z ; — lib. IV, cap. zx, et passim^ t. Pmdagog,f lib* I, p. 123 4* Adv, Praxtcun, cap. n.
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le Fils autre que le Père et le Saint-Esprit; mais, répète Tertullien, chacun est autre à la manière que j'ai dite, comme personne, et non comme substance, pour la distinction, et non pour la division :... Personœ^ non êubstoH^ tiœ nomine; ad distinetiomm, non ad divisionem ' . — Sur le^ Processions divines, Tertullien n'est pas moins précis. Le Fils est engendré, et il est seul engendré, seul Fils, Dieu de Dieu, lumière de lumière : Ex Deo Dem^.., de Deo Dem ut lumen de lumine aecensutn^. Le Saint-Esprit est le troisième dans Tordi^e des persoiities divines; il n'est pas engendré, mais il procède du Père et du Fils; du Père par le Fils : Tertius enim eéi SpitUmaDeo et Fîlio^,.. A Pâtre per Filium **. Voilà biert le FUioqm conservé par les Latins, et la procession a Patrt pet^ Filium que les Grecs ont adoptée.
Nous avons entendu Tertullien parlant en théologien, et nous le trouvons exiict, parfait. Il n'en est plus ainsi lorsqu'il revient sur les mêmes mystères en philosophe, et qu'il entreprend d'en donner quelque explication. Nous le verrons bientôt en traitant des imperfections des premiers Pères,
2. IncamatîùHi Divinité de Jésus-Christ. — Là foî au Verbe incarné, ou à la divitiité de Jésus-Christ, est Texpression môme du Ghristianlsnie; et tout dans le Christian nisme doit en être comme empreint et l'attester . Aussi avons-nous trouvé cette divinité dii Sauveur Jésus chantée par léa premiers chrétiens (XII, I), confessée par les martyrs sur les échafauds % et par lès apologistes dans leurs éloquentes suppliques; écrite formellement dans les lettres
1. Adv. Praxeam,, cap. xu.— Cf. cap. m, iv, xtii, xix, etpo^âtm.
Ibidi, cap
6. Voy. Acta Martyrum dans D. Ruînart, et notamment le§ Àdteç d^ saîat Ignace d'Antioche, de sainte Félicité et d9 gaiot Polycarpé.
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des premiers Pères*; enfin constamment supposée et regardée comme la base de la société et des institutions chrétiennes, et de la doctrine et de renseignement, de la morale, de la liturgie et de Tascétisme; tellement que, si on faisait un Instant abstraction de ce point fondamental par excellence, ces écrits, ces institutions, cette société, hé seraient qu'une perpétuelle andmalie, également inexplicable et impossible. C'est là ce que nous pouvons appeler le témoignage social, puisqu'il est rendu par une société tout entière et qu'il s'identifie avec son existence même et sa vie. Pour le compléter, ajoutons le témoignage des adversaires mômes de cette société, celui des Gnostlques. Nous les avons vus depuis Sitnon le Magicien placer constamment le Verbe parmi leurs éons, au-dessus de l'humanité, et reconnaître un Christ divin qui serait venu animer Jésus et s'en serait retiré au moment de la passion. N'était-ce pas là attester que les Apôtres prêchaient hautement la divinité de Jésus-Christ, et quils la prêchaient comme la base du Christianisme? On n'attaque pas, on n'altère pas une doctrine qui n*existe pas; et surtout on ne l'invente pas pour le plaisir de se déshonorer en la combattant. Oui, le Gnosticisme, à le prendre dès le moment
I. On peut TOir leuri oaTragei, lef jnèmcs que.oeux indiquée oi-dessus siir le dogme de la Trinité. Nous ne citerons que saint Ignace d'Antioche, qui termine le premier siècle et commence le deuxième. En une foute d'endroits il appelle Jésus-Christ Qiev, i 0tdç, 4 m6% liiiêv, Fils de Biètt, en lui atlfibuant les perféetionai diTines et humaines, et eela fki)ssi simpleipeQt et aussi naturellement que ooos le faisons aujourd'hui. Voy., entre autres endroits, Epist, ad Ephe9f, c^p. ^y\ui ad Bom., cap. m et vi ; ad Smyrn.f cap. i. Cette dernière épître commence ainsi : Olori/Uso JêèUm ChHst^m Dêwn, — Ad Polycarp., dont toicl les dernières paloles : Opto vos valere temper in liîo Mstro J$$u Okritto in 900 pefiHantatii in unitate Dei et visitatione. Nous rappellerons encore ici les paroles si importantes du prêtre Caîus contre les Théodotiens; voy, ci-dessus (XXÎ, 5), et celles de l'Église de Smyrne dans sa lettre aux Églises après la mort de saint Polyèarpe (XYII, 3). — Sur la tradition des deux premiers siècles touchant la divinité de Jésus-Christ, voir Divinitas D, N. Jesu Christi manifesta in ^criptwrit et tnnr ditione, savant ouvrage in-fol., par D. Maran, qui l'a donné en francs, % toI, in-12.
OÙ il touche le Christianisme, est un fait absurde, impossible, si la divinité de Jésus-Christ ne fut pas l'article fondamental et le plus saillant de la prédication apostolique.
Si nous interrogeons maintenant TertuUien, il nous répondra avec la précision d'un concile. Praxéas et les unitaires, en niant la distinction des personnes divines, préludaient à la confusion des deux natures en Jésus-Christ, et préparaient Eutychès, dans leurs disciples ^. TertuUien les prévint et réfuta dès lors Thérésiarque du cinquième siècle. Il établit, en effet, aussi nettement que possible, la distinction des deux natures. « Le Verbe s'est fait chair, « dit-il, un Dieu homme est né dans une vierge : le Verbe « s'est-il donc transformé en cette chair? Non, il s'en est « revêtu seulement. Autrement, et s'il y avait eu transfor- « mation il n'y aurait donc en Jésus qu'une seule sub- « stance, un certain mélange de la chair et de l'esprit : « Ex came et spiritu mixtura quœdam^ qui ne serait ni « esprit ni chair, mais une troisième nature, autre que « l'une et l'autre substance entrées dans sa composition, et « Jésus ne serait point Dieu. Les Écritures nous enseignent « au contraire que Jésus est Dieu et homme, Fils de Dieu « et fils de l'homme, selon ses deux natures séparées par « leur essence propre, le Verbe étant essentiellement Dieu, « et la chair essentiellement homme. Enfin nous voyons « deux états, non confus, mais unis dans une seule per- « sonne, Jésus Dieu et homme : Videmm duplicem statum « non conftmm, sed conjunctum in una persona^ Devm et « hominem Jesum *. »
Nous ne trouvons ici que ce mot, mais clair et péreaoïptoire, m una persona, sur l'unité de personne. Ce point n'était pas nié par les unitaires; ils l'eussent plutôt exagéré; mais Marcion et d'autres Gnostiques le compromet-
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taient essentiellement en admettant deux Christs, deux fils, et par suite deux personnes, comme le soutint plus tard Nestorius. En les réfutant, Tertullien soutint constamment ridentité de Jésus, du Christ, du Fils de Dieu et du fils de l'homme, ce qui emportait également Tunité de personne ^ — De cet article dépend ce que les théologiens appellent la communication des idiomes, c'est-à-dire la langue catholique elle-même sur le mystère de llncarnation. Car cette communication des idiomes consiste en deux choses : !•* affirmer de l'une des deux natures les propriétés de l'autre; 2** attribuer au même Christ toutes les propriétés divines et humaines. C'est ainsi que nous disons : Dieu est homme, il est né, il a souffert, etc.; l'homme est Dieu, etc.; le Christ est Dieu, homme, mortel^ etc. Or les Pères des deux premiers siècles^ n'ont cessé de parler cette langue qu'ils avaient apprise des Apôtres, et Tertullien à leur suite nous en fournit de perpétuels exemples, surtout contre Marcion. Ce sectaire prétendait que la naissance et toutes les faiblesses qui accompagnent l'enfance étaient indignes de Dieu '. Mais, répond Tertullien, « est-il « plus honteux de naître que de mourir?... Est-ce que « Dieu n'a pas été vraiment crucifié? Est-ce qu'il n'est pas « véritablement mort*? »
Satisfaction de Jésus-Christ. — Nous ne devons point séparer du mystère de l'Incarnation le dogme de la Satis^
I. Tertull., adv. Marcion», lib. IV, cap. x, et passim
S. Noui nous contenterons ici encore de mentionner saint Ignace d'Antioche. n ne eesse, en parlant de Jésus-Christ, de marquer son unité, • in uno Jesu Christo, • sa filiation dirine, son éternelle subsistance dans le Père. C'est en lui qu'il iroit un Dieu porté dans le sein de Marie et né de Dieu, passible et impassible. Enfin il appelle ses souffrances la passion de son Dieu : Sinite me imitatorem esse pas^ «lom'j Dei met, Bpist, ad Rom., cap. ti. — Voy. Epist, ad Ephes,, cap. zriii et zz ; ad Magnes,, cap. yii ; ad Smymxos, cap. i ; ad Polycarp,, cap. m, et fMiijtm.
Tertttll.yOdo. Marcion, j lib. III, cap. ou
4, Id., de Came ChrisH, cap. ir et v; adv. Marcion,, lib, III, cap. x, xt, et passim.
faction^ qui en exprime la fin. Le Fils de Dieu s'est incarné pour sauver le genre humain et offrir son sang comme le prix de notre rachat. Tel est le langage unanime des Père$ depuis la lettre à Diognète> où il est dit que a Dieu a donna son propre Fils pour le prix de notre salut : PropHum « ipse Fiiium pretium redemptimis pro nobii dédit ^, » Jus- « qu'à TertuUien qui répète, après Isaïe, que « le Seigneur « Ta livré pour nos péchés : Dominus iradidii eum proie* « lictis nostriê ■. »
3. Virginité de Marie. — Ce point de doctrine se rattache encore naturellement & rinoarnatlon. Il a comme trois degrés qui nous présentent la Mère du Sauveur, vierge avant, pendant et après son enfantement. Les premiers Pères ne se sont point expliqués formellement sur les deux derniers degrés, d'ailleurs bien secondaires* Lé premier avait, à lôurs yeux, cette importance particulière, de se rattacher à la divinité même de Jésus-Christ. Tertullien surtout est très-explicite. « Si le Christ, dit-il contré « Marcion, est de Dieu, il ne peut être de Thomme, et s'il « n'est pas de l'homme, 11 faut qu'il soit d'une mère pour « appartenir k l'humanité, mais d'une mère vierge. Autre- « ment ce serait admettre deux Pères, l'un Dieu et l'autre « homme; ce serait nier la filiation divine'... Il ne eonve- « nait pas, dit-il ailleurs, que le Fils de Dieu naquît d'un « père homme, dans la crainte qu'étant ainsi complètement « fils de l'homme, il ne cessât d'être Fils de Dieu*. » Ce raisonnement n'était pas concluant, sans doute; mais il n'en prouve pas moins la foi de TertuUien au dogme de la virginité de Marie, dogme qu'il rattachait d'une manière spécieuse à celui de l'Incarnation. Il paraît, du reste, que cette idée de l'incompatibilité de la génération ordinaire avec la filiation divine avait cours dans l'Église, et que
1^ Epist. ad Diogn,, cap. n, iater opp. D. Just.
VIRGINITE DE MARIE. ANGES. HOMME
c'était en Texagérant ^ que les Gnostiques en étaient venus à dire que le Christ n'avait fait que passer dans Marie comme dans un canal. Tertullien les suivit sur ce terrain, et prouva facilement que, « si Jésus n'avait pas son corps c de la chair de Marie, et qu'au lieu d'un fils, Marie n'eût « porté qu'un hôte dans son sein, non filiûm, sed hospitem « m utero^ Jésus ne serait pas le fruit de ses entrailles, ni a le fils de David; et Elisabeth n'eût pu appeler Marie la a Mère de son Seigneur ^. » Ainsi Tertullien vengeait tout à la fois la virginité de Marie et sa maternité divine.
4. Anges, — * Les Pères des deux premiers siècles ont tous professé les points les plus importants de la doctrine catholique sur les anges, savoir: leur existence, leur spiritualité et leur sainteté originelle; la chute d'un certain nombre, devenus après leur condamnation les ennemis du genre humain; enfin la participation des bons anges au gouvernement du monde, en qualité de serviteurs et de ministres de Dieu, surtout près de l'homme. — D'après Clément d'Alexandrie ^ et Tertullien *, on ne peut guère douter que la croyance catholique aux anges gardiens n'ait fait partie dès- lors de l'enseignement explicite de l'Église. Enfin Clément* est formel sur la hiérarchie angélique.
Homme, ^^ Les mêmes Pères parlent tous de l'homme comme descendant d'un même et premier mariage , d'Adam et d'Eve, avec toutes les circonstances mentionnées dans la Genèse. Nous les avons vus également d'accord sur les trois points les plus importants qui concernent la nature de l'àme et ses destinées. Savoir : i^ Sa spiritua*
I. Tertullien atteste que Valentin lui-même admettait la virginité de Marie. — Foy. Àdv, Marcion., lib, IV, cap. x,
. Tertttll., de Came Chrisli, csip. xxi et xxii, — Voy. aussi de Patient. ^ cap. nip adv. Judxosi cap. xm.
Sfrom., lib. VI, § 13, p. 793 ; Ub. VU, § 2, p
lité. Tous distinguent l'âme du corps, et disent avec TertuUien que ce sont deux choses bien séparées et bien diverses : Nam et animam posuit et corpus tam duos res\ quam diversas^. C'était là le point qui importait à la f6i;| quant aux idées grossières et aux erreurs que plusieurs! mêlèrent à la notion de la spiritualité et que nous verrons plus loin, elles disparurent avec le temps. 2" Sa liberté. Les Pères ne pouvaient manquer d'être unanimes sur ce point, qui est comme le piédestal de toute moralité et de toute législation. « Sous le fatalisme, dit saint Justin, il n'y aurait ni bons ni méchants : Ne alii quidem boni esseni, alii malt *. » TertuUien a tellement insisté sur la liberté contre Marcion, qu'on peut regarder les chapitres qu'il lui a consacrés comme un petit traité sur ce dogme '. 3** Son immortalité. Non-seulement les premiers Pères croient l'âme immortelle, mais tous enseignent, d'après l'Évangile et les Apôtres, que les âmes des justes jouiront d'un bonheur sans fin, et que celles des méchants souffriront éternellement.
5. Péché originel. — Le dogme du péché originel se liant essentiellement au mystère de la Rédemption et de la Satisfaction de Jésus-Christ, les Pères ne pouvaient manquer de le mentionner dès le premier siècle, et en effet ils n'ont cessé d'en parler après saint Paul et comme ce grand Apôtre. Ils n'ont eu garde de le défendre comme une thèse: il n'était pas mis en question; mais ils en ont parlé selon les circonstances, tantôt formellement, tantôt par de simples allusions. Si nous pouvions citer tous les témoignages de la tradition, il nous faudrait remonter jusqu'aux Actes
1. Tertull., adv. Marcion,, lib. V, cap. xy. C'est dans les lignes qui suirent quMl s'explique netletnent sur le sens qu'il attache au mot corp«, et qui ne pouvait être que celui de substance.
2. D. Just., /. Afol.^ n. 43. En cet endroit il dit que l'âme est capax contrariorum, lvavTl«v 5txttxô<, ce qui semble avoir dicté à TertuUien son Exorbita- Uonis capacem. De Animai cap. xit.
3. Tertull., adv. Marcion., lib. II, cap. t, ti et ▼. Cf. S. Ire*., lib. IV (ap. xxxYii et xxxiz.
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de saint André et au Pasteur d'Hermas, où le péché originel est déjà clairement exposé*; puis interroger surtout saint Justin ^ et saint Irénée*, qui nous répondraient sans aucune ambiguïté. Mais, forcé de nous restreindre, nous nous contenterons de faire parler Clément et TertuUien, dont la foi a été calomniée par des critiques protestants. Le premier ne nous fournit, il est vrai, que des allusions, quelques expressions, mais assez formelles. Ainsi, après avoir cité les paroles si claires de saint Paul : Sicut per uaum hominem peccatum in hune mundum intravit, il ajoute que « la transgression a commencé par la femme *. » Ailleurs il dit que le baptême nous a enfantés purs, c'est-àdire régénérés*. Plusieurs catholiques® ont justifié Clément, que son obscurité même devait suffisamment protéger. Pour TertuUien, il est aussi explicite que possible, et en nombre d'endroits. Nous en citerons un seul qui tiendra lieu de tous les autres. « L'homme, dit-il, séduit au coma mencement des choses par les artifices de Satan, le cor- « rupteur du monde présent, totius sœculi interpolator^ et « poussé à transgresser le précepte de Dieu, a été dévoué à « la mort; il a rendu participante de sa condamnation a toute sa race, qu'il avait empoisonnée en lui donnant la « vie... Et propterea in mortem datus [homo), exinde tofum a genus de suo semine infectum^ suœ etiam damnationis tra» a ducem fecif . »
W., lib. IV
6. Voy. surtout O. le Nourry, Apparat. ^ lib. III, diss. 2, cap. yii; et D. Lumper, t. IV, p. 330, qui le reproduit avec quelques additions.
7. TerluU. de Testimon, Ammse, cap. m. — Voy. aussi de Animaj cap. xvc, XL, -xu'f adv. Marcîon., lib. I, cap. zziii, et passim,
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pour nos péchés, mais il nous a mérité encore un secours de lumière et de forces surnaturelles proportionnées à notre état de régénération. Or les premiers Pères nous parlent de ce secours et de sa nécessité dans tous les sens. Ils nous disent que l'homme ne pouvait être sauvé que par Jésus- Christ, même avant Jésus-Christ ' ; qu'il ne pouvait, sans la grâce, entendre les saintes Écritures *, ni résister aux tentations ^ ni avoir la foi*, ni produire des fruits de vie *, ni opérer son salut*. Enfin Tertullien nous montre la grâce prévenante dans la vocation à la foi'. — Ainsi s'expriment, sur la grâce, les premiers Pères, qui ne pouvaient ni prévoir ni prévenir les discussions sans fin qui ont amené» dans les temps modernes, tant de rafiinements d'idées sur cette matière. Ils se contentaient de constater la nécessité et la puissance de la grâce de Jésus-Christ, ainsi que la liberté de l'homme, et de l'homme agissant comme chrétien, travaillant à sa sanctification, ce qui emportait de soi le secours simultané de la grâce. C'était ainsi qu'ils reconnaissaient le concours de la grâce et de la liberté dans l'acte chrétien, sans chercher à pénétrer les rapports de ces deux forces. Deux Pères néanmoins en ont fait déjà au deuxième siècle le rapprochement. « Nous ne pouvons atteindre la perfec- « tion du bien, dit Clément d'Alexandrie, sans notre libre « détermination; cependant tout n'est pas remis en notre
1. D. ren., Hb. II., cap. ti, n. 2. Cf. S. Just., Dial., n. 13, où il s'exprime en des termes que le savant Casaubon et autres protestants n'avaient pas sans doute médités lorsqu'ils ont accusé le philosophe martyr d'avoir pensé que Soorate, Heraclite et tous ceux qui s'étaient conduits selon la droite raisoa^ avant Jésus-Christ, avaient été sauvés par la seule raison, due0 sola ratione, D. le Nourry les a solidement réfutés. — Yoy. Apparat,, dis». 2, de Jiutinot cap. vii| § 21.
2. D. Just., Diàl.,n, 119. Voy. aussi n. 7, 100, 121, et passim,
Terlull., de Pudicitia, cap. vu
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« pouvoir, car nous sommes conservés par la grâce ^ » On voit ici prédominer la liberté : le philosophe alexandrin était rhomme de la raison chrétienne. Écoutons maintenant rhomme et le champion de F autorité : il ne manquera pas de faire prédominer la grâce. « Telle est donc, dit Tertul- « lien après avoir montré comment la nature faible et « flexible ne produit de bons résultats que par la grâce, « telle est la force de la grâce divine, de cette grâce qui « est plus puissante que la nature, et qui tient sous sa dé- « pendance la puissance même de notre libre arbitre ^. » Par cette dépendance TertuUien entend que c'est pour la nature un devoir d'obéir à la grâce, mais d'obéir librement.
7. Imperfections des Pères. — Sous ce titre nous comprenons les calomnies élevées contre eux, aussi bien que les erreurs et imperfections dans lesquelles ils sont tombés. Ne pouvant nous étendre, nous réduirons tous les chefs d'accusations formulées contre les Pères, par les hérétiques et les philosophes, à ceux de Platonisme, de Milléranisme, de défaut de critique ou de crédulité.
!• Platonisme. — En accusant les Pères de Platonisme, les uns ont prétendu montrer le Christianisme sortant des philosophies grecques et orientales; c'est le point de vue de nos rationalistes modernes, dont la discussion appartient à nos leçons sur le dix-neuvième siècle. Les autres n'ont voulu que dénigrer les Pères et ruiner leur autorité : c'est le point de vue protestant que nous allons examiner. Les Pères, disent-ils avec Mosheim ', épris des idées de Platon et de son école, en adoptèrent une partie plus ou moins considérable. De fà leur théorie touchant la vie mystique et contemplative, touchant les expiations, et de là aussi certaine manière d'expliquer le mystère de la Tri-
I. Oem. Alex., Sfrom., lib. Y, § 1, p. 647. 1. Dû Ànimay cap. zxi.
3. De hwbata per recentiores PlaUmicos Eccletia, t. I, Disserta '^ De Reb» cftHir. anU CoMtanHn,, § XI, «ec. S*, § XZXV.
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nité et la génération du Verbe, contraires à régalité des Personnes et à la divinité du Verbe et du Saint-Esprit.
Nous répondons au premier grief touchant les idées mystiques, etc., par le tableau même de la doctrine et des institutions primitives de TÉglise, que nous traçons en ce moment. — Sur le deuxième article, tout dogmatique, nous nous contenterons de faire remarquer que les Pères mis en cause, saint Justin, Athénagore, etc., et les autres apologistes grecs, essayaient les premières explications théologiques de ces mystères si profonds; et ils ne pouvaient le faire qu'avec les éléments de la langue existante, parlée par les philosophes profanes : de là un langage, des expressions imparfaites, fausses même, prises littéralement. D'autre part, les Pères aimaient à signaler et à reprendre toutes les idées anciennes qui approchaient des idées évangéliques, les regardant comme des restes plus ou moins tronqués et défigurés des traditions primitives du genre humain, ou comme des emprunts faits aux sources chrétiennes. De là tous les rapports qu'on a pu remarquer entre leurs expositions théologiques et les anciens philosophes, surtout les Platoniciens. Mais quand on examine de plus près ces rapports, on voit de telles différences, que toute idée de vols et d'emprunts faits par les Pèrei^ devient absurde. Ajoutons que, dans les explications systématiques des Pères où l'on a cru voir davantage des erreurs contraires au dogme chrétien, on n'en découvre aucune, en examinant les choses de plus près. C'est ainsi que dans Athénagore, Théophile d'Antioche, TertuUien et quelques autres, les deux naissances qu'ils attribuaient au Verbe, Tune éternelle, l'autre au moment de la création, n'étaient que comme deux aspects sons lesquels ils considéraient le Verbe. Ils voyaient dans sa première naissance sa génération essentielle et divine, sa consubstantialité avec le Père; et dans sa seconde naissance, sa manifestation extérieure par la parole créatrice, une sorte de complément secondaire, contingent, ce qu'ils exprimaient en termes néces-
IMPERFECTIONS DES PERES
sairement imparfaits, équivoques, dont les Gnostiques et les Ariens ne manquaient pas d'abuser.
2** Milléranisme. — Les ministres Daillé et Rivet se sont surtout appliqués à relever et à entasser toutes les erreurs des premiers Pères, et à les exagérer souvent en tronquant l'histoire. Ne pouvant descendre aux détails, nous répondrons seulement deux choses : i® que ces erreurs ne tombaient que sur des points très-secondaires, non encore définis par rÉglise; 2** que les Pères ne les enseignaient pas comme des points de foi, mais simplement comme des opinioiis auxquelles ils donnaient ordinairement peu d'importance. Ainsi, pour saint Justin, il ne tenait le Milléranisme que comme opinion libre, et saint Irénée la modifiait à sa manière. Sur d'autres points, ce n'étaient quelquefois que des opinions ou des erreurs qui passaient des anciens philosophes dans les écrits des Pères, ou qu'ils recevaient sans examen de quelques vieilles traditions. C'est ainsi que saint Justin et plusieurs autres Pères attribuaient un corps subtil aux anges, et qu'ils regardaient les démons comme le fruit de l'union des anges avec les filles des hommes. Souvent les Pères ne péchaient que par l'expression, comme lorsque TertuUien appelle corps toute substance.
3* Crédulité. — Le reproche de crédulité fait aux Pères par les Protestants tombe sur les écrits non authentiques qu'ils ont cités, et où ils ont puisé quelquefois avec trop peu de critique; tels sont les livres Sibyllins, telle l'histoire d' Aristée, où saint Justin et après lui saint Irénée et quelques autres Pères avaient puisé l'opinion que la version des Septante était inspirée^. Nous avons parlé plus haut (IX bùy 4) des livres Sibyllins. Pour l'histoire d'Aristée, dont l'authenticité est encore controversée aujourd'hui, et pour toutes les autres pièces douteuses ou rejètées, nous ferons observer : !• que les Pères n^étaient pas obligés
!• Yoy, D. Lumper, t.. VU, p. 411«
d'être plus avancés en matière de critique que leurs contemporains; 2° que les Protestants, ces rigides censeurs des Pères, sont tombés, eux, souvent dans l'excès opposé bien autrement digne de censure, en attaquant une foule de pièces et de faits sur lesquels la critique, d'abord entraînée par le mouvement du seizième siècle, commence à revenir sérieusement*.
LEÇON XXYIIL
i . Sacrements. Baptême. — Les Pères, si réservés sur les sacrements, qui sont la partie la plus intime du culte chrétien, ont parlé davantage du baptême. Ce sacrement étant la porte même du christianisme, il fallait bien en donner la notion préliminaire aux catéchumènes. Aussi nous en trouvons de nombreuses mentions dans les deux premiers siècles, et toujours il est présenté comme le sacrement de la régénération et le moyen nécessaire d'obtenir la rémission du péché originel dans tous, et des péchés actuels dans les adultes^ Cette nécessité était si reconnue.
1 . Sur tous ce9 points et plusieurs autres qqe aous passons, ^it les auteurs qui ont écrit sur les Pères, le P* Hallois, D. Cellier, surtout 0. le Nourry, el encore plus D. Lumper, et les savants éditeurs bénédictins qui ont discuté les objections arec étendue et justiflé les Pères contre leurs détracteurs. — Le P. Baltus, Défense deê Pèrei» Voy. plus hani (IX btc, i). ^-Kous ^joutons, pour tout ce qui regarde la doctrine et la justification des premiers Pères, la grande et u- \ante Histoire du dogme catholique jusqu'au concile de Nicée, de Mgr de Ginoulhac, ancien vicaire général d'Aîx, dont noua ne connaissons encore que les deux premiers volumes, qui ont seuls paru jusqu'ici. On y trouve la diseussion ia plus approfondie de la doctrine des Pères sur la Trinité, et notanmieat sur 1a ^' vinité du Verbe et de Jésus-Christ, et sur celle du Saint-Esprit; voy. Partie premièrey liv. X et XI.
La justiH cation des Pères, surtout du reproche de Platonisme, présente la matière d'une importante dissertation. Outre les ouvrages indiqués ci<^essus, on peut voir encore la leçon XX, sur le prétendu Platonisme de saint Justin, daas notre première édition.
2. Voy. le Past, d'Hermas^ lib. III; SinUlH» \%, oap. xvi} S« JusU, Apd. U
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que, dès ces premiers temps, on baptisait les enfants au moins dans le cas de maladie et danger de mort^.
Confirmation, — Il est dit dans les Actes que les Apôtres donnaient le Saint-Esprit en imposant les mains aux chrétiens déjà baptisés. Vers la fin du deuxième siècle, Tonction faite sur les baptisés est mentionnée par Clément Alexandrin*, et plus formellement par TertuUien. Ce dernier parle, comme d'un usage ancien, de l'onction reçue au sortir de l'eau baptismale; onction dont il oppose les effets spirituels à la rémission des péchés, effet propre du baptême, et qui est suivie elleHnême de l'invocation de l'Esprit-Saint par Timposition des mains. Il ne pouvait mieux distinguer les deux sacrements. Exinde egressi de lavacro, perungimur benedicta unctione de pristina disci^ p/ma*... En suivant la tradition par saint Cyprien*etle pape saint Corneille*, jusqu'aux Pères des quatrième et cinquième siècles, nous trouvons une suite de témoignages de plus en plus explicites dont le simple rapprochement rend évidente leur identité*.
2. Eucharistie. — Cet auguste sacrement , que nous allons considérer sous le double point de vue dogmatique de la Présence réelle et du Sacrifice, était, comme centre du culte chrétien, l'institution la plus chère aux fidèles, la plus mystérieuse en même temps, et la plus difficile à dérober entièrement à la connaissance des profanes. De là, il
n. 61 ; S. Iren., Itb. ni,-cap. xxn, n. 4 ; S. Théoph., ad Autol.f lib. Il, n. 16; Clem. Alex., Pxd.^ lib. I, cap. vi; Strom., lib. lU, § 12, p. 551 ; lib. IV, § 24, p. 634; Tertull., de Baptiêm.^ eipassim.
1. Voy. S. Iren., lib. II, cap. xxxix; Tertull., de £ap(t«m.,cap.xvni; D. Cypr., Ep. 59, ad Fidum; Confer. D. Aug., lib. ÏV, Contra duaa Epist. Pelag.j eap, vtfi; Bingham, lib. Il, cap. ir, § &.
i. Libro Quisdives, % 42; Strom-j lib. Il, § 3, p. 434. Cf. D.Lumper, t. IV, p. 343.
3. Tertull., de Baptism.t cap. vu et viii, de Resurrect, cam/s, cap. vni.
Apud £useb.,lib. Yl, cap. xliii
6. Conf. Nat. Alex., î^saec., diss. X, § 2 et seqq., et la noie ihid, de Mans!* Orsi, diss. de Chrismate confirmât.} Selvaggio, lib. III, cap. vi, § 1 , etc.
est arrivé que les Pères en ont parlé le moins possible, et que néanmoins ils ont laissé échapper une foule d'allusions ou d'expressions plus significatives touchant ce point de la foi catholique; tellement qu'à s'en tenir à ces seuls témoignages contemporains des deux premiers siècles, it est impossible h la bonne foi de méconnaître la croyance de l'Église primitive. Nous ne pouvons, dans notre cadre étroit, qu'indiquer ce qui nous a paru plus décisif.
i<» Présence réelle. — Les prêtres d'Achaïe, dans la lettre sur la mort de saint André, au premier siècle, font mention expresse du sacrifice par l'immolation quotidienne de l'Agneau, dont le peuple fidèle mange ensuite la chair et boit le sang •. — Parmi les nombreux et irrécusables témoignages que saint Ignace d'Antioche a rendus à la présence réelle, au commencement du deuxième siècle, nous ne citerons que le reproche qu'il adresse aux Gnostiques de son temps. « Ils s'abstiennent, dit-il, de l'Eucharistie et « de la prière, parce qu'ils ne confessent pas que l'Eucha- « ristie soit la chair de notre Sauveur Jésus-Christ, la- « quelle a souffert pour nos péchés, et que le Père a res- « suscitée*. » Or ces Gnostiques n'agissaient ainsi que parce qu'ils prétendaient que le Christ n'avait pris qu'un corps apparent, non réel, un corps au sens figuré. Si donc, au lieu de croire à la présence réelle qui combattait de front l'erreur de ces hérétiques, on n'avait admis alors que le sens figuré ou la présence non réelle, loin de fuir l'Eucharistie, les Gnostiques y eussent trouvé un argument favorable à leur doctrine. — Sur la tin du même siècle, saint Irénée reprit l'argumentation de l'illustre évêque d'Antioche; mais il la tourna dans un sens contraire. Les Gnostiques, qui avaient grandi, s'abstenaient toujours de l'assemblée des Catholiques; mais c'était pour célébrer
I. Epiât. Presbyt. Achai», etc., cap. y\. Apud Galand., p. iS6.
2 Eo quod non confiteantur Eucharistiam carnem esse SerYstorisBOi*
triJesu Christi, etc. Epist. ad Smyrn., cap. tii. Cf. Epist. ad £pAe««/ c^P* ^> ctd Phiïad., cap. iv; ad TralL, cap. ii.
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TEucharistie à leur manière dans leur propre assemblée. Or saint Irénée leur en fit un reproche comme d'une flagrante contradiction : Ergo aut sententiam mutent^ aut ahstineant offerendo quœ prœdicta sunt ; tandis que la croyance catholique à la réalité du corps du Christ était, à ses yeux, seule en harmonie avec l'Eucharistie, qui confirmait à son tour cette croyance : Nostra autem est consonans sententia Eucharistiœ, et Euckaristia rursus confirmât sententiam nostram^. Si le sens figuré eût été la croyance commune, il eût fallu tourner l'argument en sens inverse, et ne voir d'inconséquence que dans la conduite des Catholiques. Cette croyance néanmoins était si peu commune, que les Gnostiques, qu'elle eût tirés du plus grand embarras, n'y songèrent même pas. — Le docte Père, pressant le même argument et avec plus d'insistance sur le sacrifice, revient en plusieurs endroits sur le même dogme, notamment lorsqu'il prouve la résurrection de notre corps par la raison qu'il est nourri du sang et du corps de Jésus- Christ, et qu'il est devenu ainsi un de ses membres, et comme un même corps : Quœ {caro) sanguine et corpore Christi nutritur, et membrum ejus est^.
Nous nous contenterons d'indiquer saint Justin, qui a précédé saint Irénée, et qui le premier a décrit la liturgie chrétienne*. Dans Clément d'Alexandrie, nous ne trouvons guère que sa réserve ordinaire et son allégorisme, qui avait, il faut en convenir, un beau champ dans le mystère adorable de l'Eucharistie. Aussi les ministres Albertin et Claude ne manquèrent pas de voir dans l'auteur des Stromates un partisan de leur sens figuré, oubliant que les
D. Iren., iib. lY, cap. znu, n. 4 et
i. /d., Iib. y, cap. Il, n. 3. — On s'étonnerait que les CalTinistes eussent trooTé moyen d'argumenter contre des paroles aussi formelles et aussi énergiques, n on ne savait qu'on a aussi argumenté contre l'existence du mouvement. Ils ont été doctement réfutés par deux bénédictins, D. Hassuet, dans l'édition de saint Irénée, dissert. III, art. 7; et D. le Nourry, Apparat, f Iib. II, dissert. YI,
eap. Tm, § i.
D. Juit., Apoh /, n. 65 et
sens allégoriques et mystiques, loin d'être incompatibles avec le sens littéral de la présence réelle, s'y rattachent au contraire, et s'y appuient comme sur leur base. — Passons au grave Tertullien; nous le retrouvons ici avec soa accablante énergie : « Notre chair, dit-il, est nourrie du corpa « et du sang de Jésus-Christ, afin que notre âme soit en- « graissée de Dieu : Caro corpore et sanguine Christi ves- « citurj ui et anima de Deo sagineiur^» » Ailleurs» il re* prend vivement les artisans chrétiens qui ne craignaient pas de recevoir le corps de Jésus-Christ dans des mains qui fabriquaient des idoles aux démons : Eas mamis admovere corpori Domini^ quœ dcemoniis eorpora conferunt^. Tertullien prouve de plus la présence permanente^ lorsque, s' adressant à certains fidèles qui sortaient immédiatement de l'église après la communion, et disaient pour raison que le jeûne ou la station finissait là, il leur conseille « de « réserver le corps du Seigneur (qu'ils recevaient (Jans la « main) et de ne comnaunier qu'après l'office : accepta « corpore Domini et reservato^, n II la prouve encore lorsqu'il parle à sa femme de cet aliiï^ent mystérieux qu'elle prenait chez elle, ainsi que tous les autres chrétiens, et avant toute nourriture, ante omnem eiôww*; ce qui ne peut s'entendre que de l'Eucharistie que l'on emportait chez soi, dans les siècles de persécution, et que l'on conservait.
2** Sacrifice^ sacerdoce. — Tertullien et tous les Pères antérieurs font mention de l'autel, du sacrifice, de la hiérarchie, d'un ordre sacerdotal, des prêtres par les mains desquels les laïques, les femmes notamment, offraient. Plus qu'aucun autre, le prêtre de Carthage revient sur œa idées et sur ces expressions* : il parle bien formellement de la défense faite aux femmes et aux laïques quelconques
Id., ad Uxor,, cap. v
5. Tertull.^ de Orat,y cap. xiv ; de Cultu fcBmim^j. lih. Ily otp» xi«
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d'offrir, c'est-à-dire de remplir les fonctions sacerdotales^. Or toutes ces choses accusent évidemment Texistence d'un vrai sacrifice et d'un vrai sacerdoce dans l'Église de Jésus- Christ.
Terminons par une réflexion simple comme le bon sens. Au deuxième siècle, l'enseignement de l'Église s'adressait à des adultes sortis la plupart des rangs 4u paganisme, où ils avaient pris leurs premières habitudes. Cet enseignement devait donc être clair, précis, réservé même et discret sur les points qui eussent pu, en réveillant ces habitudes, les exposer à quelque genre d'idolâtrie et de superstition. Supposons maintenant que l'Église primitive n'ait admis que le sens figuré. N'était-ce pas le cas ou jamais d'expliquer ce sens de la manière la plus explicite, et de prémunir les fidèles contre le danger de pousser jusqu'à la superstition, jusqu'à l'idolâtrie, le culte rendu au pain eucharistique? Et néanmoins les premiers Pères, tous prêtres et la plupart évêques, s'expriment, ainsi que nous venons de le voir, en des termes dont le sens naturel et littéral va droit à la présence réelle, sans qu'il vienne à l'esprit d'aucun de ces hommes si éclairés et si zélés pour la pureté de la foi, la pensée si simple de joindre au moins un correctif, une explication nette, capable de prévenir toute fausse interprétation!
3. Pénitence. — Nous ne toucherons ici que deux articles plus graves, dont le second emporte le premier, savoir : le pouvoir que l'Église a eu dès son origine de remettre tous les péchés, par l'exercice d'une juridiction attribuée exclusivement au sacerdoce, et la confession, secrète ou publique, mais détaillée, des péchés. Les autres points suivront naturellement de la discipline exposée plus bas. Nous passons les premiers Pères, trop peu explicites*, pour arri ver de suite à TertuUien.
1. Tertoll., de Exhortât. ^ cap. xi; deMonog.^ cap. x; de Virgin, veland.f cap. IX ; de Prseêcript.f cap. xli.
2. On peut Toir cependant saint Clément pape, Epist. I, n. 51 et 52, passim.
1« Juridiction de l'Église, — Dans son Scorpiace^ TertuUien enseigne formellement que les clefs du royaume des deux ont été confiées à Pierre, et par Pierre à FÉglise : Nam etsi adhuc clausum putas cœlum^ menienio claves ejus hic Dominum Petro, et per eum Ecclesiœ reliquisse\ Tout son beau traité, purement moral, de la Pénitence suppose évidemment une magistrature établie pour accorder le bienfait de la réconciliation ou le refuser. Enfin TertuUien, devenu montaniste, déclare nettement que telle était la doctrine des Psychiques ou Catholiques, doctrine qu'il prétendait avoir abandonnée avec leur société', et qu'il ne put jamais déraciner de son esprit. Après avoir lutté en vain contre cette conviction, dans le déplorable écrit où il fait cet aveu, il finit par convenir que, lui aussi, il croyait encore, et plus que personne, que l'Église avait le pouvoir de remettre les péchés; ce qu'il entendait même des plus graves : ffoc ego magis et agnosco et dispono^; mais ce pouvoir, ajoutait-il, dont l'Église ne voulait pas faire usage, dans la crainte d'encourager les pécheurs, ne et alia délinquant^ avait finalement passé de l'Église des évêques dans celle des spirituels : Ecclesia guidera delicta donabit^ sed Ecclesia spiritus per spiritualem hominem, non Ecclesia numerus episcoporum^. Que de tristes raisonnements Tertullien se serait épargnés s'il avait pu montrer que la doctrine des Psychiques sur cet article n'était pas apostolique.
2** Confession. — Des divers témoignages de TertuUien il résulte qu'en son temps, et par conséquent dans les
-—Saint Irénée, adv, Hseres,, lib. I, cap. ix. — Pour les premiers Pores, Toy. Hiètoria Confessionis auricuîarit , par le docteur Boileau ; et le Trcûté de la Confession f livre excellent, par D. Denis de Sainte-Martbe. Voyez aussi le P. Scbeffmâcher. Lettre d'un docteur catholique à un Protestant, 4* lettre, pour la suite de la tradition depuis Tertullien.
t. TertulL, Scorp., cap. s.
2. Erit igitur et hic adversus Psychicos tilulus, adversus me» <)uoque^ sententiœ rétro pênes illos societatera... De Pudicit,, cap.i.
JURIDICTION DE L'ÉGLISE. CONFESSION
temps apostoliques, la confession était jugée nécessaire, et qu'elle devait être sincère, entière ou détaillée, auriculaire, lorsqu'elle n'était pas publique, et enfin essentiellement faite aux prêtres, pour en recevoir T absolution. — 1** Nécessaire. « Vaut-il mieux, dit-il, ne pas découvrir ses péchés 0 et être damné, que de les découvrir et en être absous^?» Cette nécessité va ressortir encore de tout ce qui suit. — 2» Sincère, « Autant l'aveu de ses fautes en allège le poids, autant la dissimulation les aggrave^^ » — 3** Entière, Le pardon était promis par le moyen de la pénitence « à tous « les péchés, soit de la chair, soit de l'esprit, soit d'action, « soit de simple volonté ou de pensée^. » Or la confession était une condition essentielle de la pénitence; donc il était nécessaire de les confesser. — 4° Auriculaire, sinon publique. La confession dont parle TertuUien était une confession humiliante pour le pécheur, non-seulement devant Dieu, mais encore devant les hommes. « Plusieurs reculent <f de jour en jour devant l'aveu de leurs fautes r sembla- « blés à ces malheureux qui aiment mieux périr plutôt que « de déclarer au médecin une maladie secrète. Insensés! « qui veulent dérober leurs fautes à la connaissance des « hommes, comme s'ils pouvaient les cacher à Dieu lui- « même* I » Évidemment, cette confession si redoutable à l'orgueil n'était pas seulement une confession faite à Dieu, ni un simple aveu général de ses fautes, elle était nécessairement une manifestation de la conscience. — Mais devait-elle être publique, ou seulement auriculaire et secrète? Nous répondons qu'elle devait être souvent publique, et que souvent aussi la confession auriculaire suffisait^ ainsi que nous l'apprenons encore de TertuUien. Après avoir éûuméré les œuvres préparatoires au baptême, les jeûnes, les prières fréquentes, enfin la confession des péchés qui
Ibid,, cap. x
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rappelait le baptême de Jean, il ajoute les paroles suivantes : « Pour nous, dit-il, il faut nous féliciter si nous « ne confessons pas publiquement nos iniquités et nos a turpitudes. Nobis gratulandum est^ ai non publiée eonfi- « temur iniquitates aut turpitudines nostras^, » Si la confession secrète ou auriculaire n'avait pas été d'usage en aucune circonstance, au moins pour les catéchumènes, quel sens raisonnable auraient ces paroles? Pour la confession publique, le môme Père lui rend témoignage lorsqu'il encourage le pécheur à l'aveu de ses fautes, par la considération qu'il ne doit voir dans l'assemblée c(ue des frères compatissants : « Cœterum inter fratres et eomervos^ ubi communis spes, metus, gaudium^ etc. Quid consortes easuum tuorum^ ut plaumres fugis^'i » Mais cette confession publique n'était obligatoire que pour la pénitence publique à laquelle elle se rattachait. — 5^ Enfin la confession devait être faite essentiellement aux prêtres. D'abord, la confession secrète ne pouvait être faite qu'à un membre de l'ordre ecclésiastique, instruit des règles chrétiennes, A qui les catéchumènes ou les fidèles se seraient-ils adressés? La réconciliation publique, précédée d'épreuves progressives et prononcée en forme de jugement, supposait ellemême une magistrature spéciale qui ne pouvait être que l'évêque et ses prêtres. D'ailleurs, nous apprenons de TertuUien® que le pape saint Zéphirin exerçait en son temps un haut pouvoir de juridiction sur la réconciliation des pécheurs, en déclarant, par un décret, qu'on cesserait de la refuser en tel cas. Or il l'exerçait, ce pouvoir, sans nulle contradiction, pas même de la part de TertuUiea, qui déclamait alors avec tant de violence contre ce même décret. Cette paisible possession du pape et du clergé, ainsi constatée à la fin du deuxième siècle, datait donc des Apôtres.
PURGATOIRE, INDULGENCE
4. Purgatoire, — Indulgence, — Pour compléter cette matière de la pénitence, il nous faudrait constater encore la foi de TÉglise au deuxième siècle, sur le Purgatoire, qui n'est lui-même qu'une pénitence complémentaire, et sur les indulgences; mais le défaut d'espace nous réduit à quelques simples indications, ainsi que sur les articles suivants.
Sur le Purgatoire, nous pourrions citer Clément Alexandrin, qui parle en plusieurs endroits de peines purgatives après cette vie, ainsi que le remarque Potter lui-même, son savant éditeur^; mais nous arrivons de suite à Tertullien, qui est très-formel. Non-seulement il dit que Tàme expie ses fautes légères en attendant la résurrection, mais il mentionne l'usage de prier pour les morts, comme un usage traditionnel et dès lors apostolique : Ôblationes pro defunctis^ pro natalitiis annua die facimus^, et en parlant d'une veuve : Pro anima [ejus sui mariti) orat^ et refrige^ rium intérim adpostulat^. Saint Cyprien cite un décret fait avant lui, dans un concile d'Afrique, lequel privait du sacrifice offert pour les morts ceux qui institueraient un clerc tuteur : Si guis hoc fecisset, non offerreiur pro eo née sacrifieium pro dormitione^. Ce décret, dressé avant le milieu du troisième siècle, attestait la loi et l'usage du deuxième.
La prière pour les morts avait pour effet d'obtenir un adoucissement à la sentence divine, c'est-à-dire de Yindulgence. Or le simple bon sens nous dit que l'Église, investie elle-même du pouvoir de juger et de condamner les pécheurs à des peines expiatoires, devait posséder aussi le droit presque inséparable d'adoucir ces peines, et d'exécuter miséricordieusement sa propre sentence. Il fallait, pour
i. Yoy. Strom., lib. VI, § 14, p. 794, note 4, édît. Oxon.
Tertull., de Coron. ^ cap. ni
3. M., de Monog.i cap. x. Cf. de ExhùrU, cap. xi; deÀnifMf cap. wtn, 4! D. Cypr., Epiât. 56, ad Clerum ftim«an., edit, P«m«l.— Yoy. le P. Sebeff-
roacher, lettre il.
justifier son caractère maternel, qu'elle pût se laisser fléchir et remettre une partie de la peine, ce que depuis on a appelé Indulgence dans le langage catholique. Telle devait être l'Église, telle nous la présente l'histoire dès son origine. Nous voyons en effet les confesseurs de la foi, déjà vçnérés comme martyrs, devenir, au deuxième siècle, des intercesseurs en faveur des pénitents. TertuUien nous l'assure ^ et saint Cyprien, qui le confirme*, nous apprend de plus que la prière des confesseurs n'était pas seulement efficace auprès de l'évêque, mais aussi devant Dieu ; et nonseulement pour les pénitents, mais encore pour leurs frères en général; tellement que le saint évêque de Carthage s'y recommande lui-même •.
5. Culte des anges et des saints. — Reliques, — Images. — L'intervention des confesseurs nous montre le dogme de V Intercession des saints tel qu'il pouvait apparaître au deuxième siècle, et du culte qui en était la suite. Ce culte ne pouvait s'adresser alors qu'aux martyrs, et nous savons avec quelle vénération les chrétiens recueillaient leurs corps ou ce que les supplices et les bêtes en avaient laissé: ces restes précieux étaient leur trésor: ITiesaurus sane inœstimabilis^. — Ossa illius gemmis pretiosissimis exquisitiora ^; et chaque année ils venaient célébrer la fête anniversaire des saints martyrs*. Non-seulement on se réjouissait de leur bonheur et on célébrait leur triomphe, mais on ne pouvait croire que ceux qui avaient eu déjà tant de crédit auprès de Dieu et de l'Église, lorsqu'ils n'étaient que confesseurs, fussent devenus froids et impuissants après leur victoire; et naturellement on les invoquait. Le mot
CULTE DES ANGES ET DES SAINTS. RELIQUES. IMAGES
d'intercession échappe déjà à saint Irénée, lorsqu'il appelle fAdivie Y avocate à*È\e: Virginis Evœ Virgo Maria... advocata ^ ainsi qu'à l'auteur des Actes des Martyrs Scyllitains: Intercedunt {martyres) pro nobis ad Doniinum^. — Sur le culte des Anges, nous n'avons que deux témoignages ; l'un de saint Justin ^ et l'autre d'Athénagore *. — Pour les images, Tertullien nous apprend que les premiers Chrétiens faisaient graver celle de Jésus-Christ, sous la forme du bon Pasteur, sur les calices*. Eusèbe avait vu les images de Jésus-Christ et des apôtres Pierre et Paul vouées par la reconnaissance % et chaque jour les catacombes offrent à nos archéologues de nouvelles traces des images et des peintures existant parmi les premiers Chrétiens^
En général, sur tout ce qui se rattache au culte des Anges et des Saints, l'Église dut être très-réservée dans les trois premiers siècles, par la crainte de réveiller des souvenirs superstitieux dans des hommes récemment sortis des rangs du paganisme, et plus portés à en abuser. En autorisant hautement, par ses fêtes, le culte et l'invocation des martyrs, elle disait déjà clairement ce qu'elle a répété depuis au concile de Trente, savoir, que ce culte était raisonnable, bon et utile, bonum et utile ^; elle rendait parla un témoignage formel au dogme, en même temps que ce culte, adressé alors spécialement aux saints martyrs dont la mémoire récente était si chère aux fidçles et l'exemple si
Tertoll., de Pudicit,, cap. x
6« Eoseb., lib. VII, cap. xvm.
7. Voy. Aringbi, Boldetti, Bonarotti, etc., daos Foggini, D. Romano, D, Pétri itinere, exercit. 20 ; et Pellicia^ de Christian, Eccles. politiay lib. IV, sect. 2, cap. ▼. — Cf. Sala, dans ses notes sur le card. Bona, lib. I, cap. xvi et xix, t. I, p. 331, et t. II, p. 38. — Selvaggio» lib. II, part. 1, cap. it, et part. 2, cap. X.
Conc. Trident., tess
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nécessaire, satisfaisait amplement aux besoins de cette époque.
6. Extrême-onction. — Ordre. — Mariage, 1<» Extrême-onction. — Origène est le premier Père qui trahisse la tradition primitive de TÉglise sur ce sacrement; mais en nous la donnant comme apostolique et en la faisant remonter aux paroles de saint Jacques : Si quis infirmatur, etc. ', il nous atteste suffisamment la foi et la pratique des deux premiers siècles. — 2® Ordre, — Il est indubitable qu'à Texemple des Apôtres, l'Église a, dès le principe, consacré des hommes choisis aux fonctions ecolésiastiques, par des rites formulés, par l'imposition des mains et la prière. Clément d'Alexandrie parle du prêtre comme ordonné par l'imposition des mains, x«/>«>ôoi'ou|xevoç*, et Tertullien ne fait que traduire son expression lorsqu'il se sert du mot ordinatio pour exprimer le rit de cette consécration *. — 3° Mariage. — Les premiers Pères nous représentent l'union de l'homme et de la femme comme une chose que la prière et la présence du prêtre devaient sanctifier. Elle devait se faire de l'avis de l'évêque, d'après saint Ignace d' Antioche, pour être selon le Seigneur *. Clé-* ment d'Alexandrie, parlant de la femme parée avec des cheveux empruntés, demande sur quoi tombera la bénédiction du prêtre ^ ce qui ne peut s'entendre que de la bénédiction nuptiale. Enfin Tertullien, toujours plus explicite, vante le bonheur d'un mariage « contracté devant « l'Église, célébré au milieu du sacrifice, et scellé par la « bénédiction : Quod (înatrimonium) Ecelesia canciliaty et « confirmât oblatioj et consignât benedictio^. » L'Église
EXTRÊME-ONCTION. ORDRE. MARIAGE.— LA MORALE
non-seulement approuvait le mariage en général, mais regardait aussi comme licites les secondes noces, malgré la grande défaveur qu'elle laissait tomber sur une nouvelle union. Le témoignage de TertuUien est positif, irrécusable*.
Tel était l'enseignement de TÉglise au deuxième siècle sur les divers points qui constituent son symbole. Passons maintenant à la loi morale, qu'elle a eu également mission d'enseigner et d'imposer h ses enfants.
1. La Morale. — Personne ne conteste sérieusement la pureté de la morale chrétienne. Forcés de lui rendre hommage, les déistes ont essayé du moins de tourner sa perfection même en objection. Ils ont dit : 1** qu'elle était impraticable et au-dessus des forces humaines, ce qui prouve seulement la nécessité de la grâce, et nous fournira bientôt le moyen d'en prouver historiquement l'existence par le tableau des mœurs chrétiennes ; — 2** qu'elle était le résumé des plus belles maximes de l'antiquité. Mais les Pères du deuxième siècle, plus en état que nous d'apprécier l'origine des idées qu'ils étaient chargés d'enseigner et de promulguer, ont répondu à cette assertion. Loin de les croire venues des Grecs, des philosophes païens, ils reprochèrent hautement à ceux-ci leurs larcins touchant les vérités qu'ils ont empruntées aux sources primitives du Christianisme, et Clément d'Alexandrie le fit notamment pour les vérités morales; ils n'ont pas craint d'être démentis, et ils ne le furent pas. Il doit donc demeurer certain
1. Voy. ad Uxor,, lib. I et n, — cte Exhort.f cap. viii. — De Honogamia, cap, I, etpojMtn.
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pour nous, comme pour les premiers Pères, que ce furent les Gentils qui copièrent les Chrétiens, et non les Chrétiens qui empruntèrent aux Gentils : Non ergo eâdem nos ac alii opinamur; sed nostra omnes imitati edisserunt^. — D'ailleurs, pour le dire en passant, 1^ simple lecture de TÉvangile ne permet pas au bon sens naturel de méconnaître ce caractère d'originalité qui a passé dans les enseignements des Pères, comme dans la vie des premiers Chrétiens, et qui repousse bien loin toute idée d'un système moral combiné par des emprunts et avec la méthode éclectique. . 2. Ne pouvant entrer ici dans le détail des règles et des maximes de la morale chrétienne, nous devons du moins faire remarquer ses caractères fondamentaux. Le divin Législateur les a résumés lui-même dans l'amour ou la charité, qui est l'article suprême de sa loi, et dans la haine de soi-même, qui en est la partie secondaire et de circonstance. Ces deux affections, si contradictoires en ellesmêmes, forment le double caractère de la loi évangélique et s'unissent harmonieusement dans le code chrétien. L'homme coupable et soumis à la tentation a besoin d'expier et de combattre. La nature une fois immolée, tous les intérêts du prochain trouvent grâce devant l'homme; à l'égoïsme succède l'amour de ses semblables, et à l'intérêt personnel, la charité pour ses frères. Cet état contre nature s'explique et se justifie en se terminant dans l'amour de Dieu, qui est la perfection et la consommation de la charité. C'est là que l'homme se retrouve heureusement en se perdant d'abord, et que l'amour de soi-même reparaît à sa place naturelle dans son cœur, au-dessous de l'amour de Dieu et au-dessus de l'amour du prochain.
Ces considérations, que nous indiquons ici en courant, nous découvrent l'esprit tout entier de la morale chrétienne; elles nous expliquent les maximes et les institutions de l'Église, la vie et les habitudes des Chrétiens. Tout y est
PHILOSOPHIE
marqué, en effet, au triple caractère de T amour de Dieu et du prochain et de la haine de soi-même ; tout y pousse Tâme à la piété la plus tendre et la plus généreuse envers Dieu, au désintéressement et au dévouement pour les 1 hommes, à Taustérité pour soi-même, et, par cette austérité, à la victoire sur les passions, à la grandeur d'âme et à l'héroïsme de la vertu. Ces beaux caractères de la morale chrétienne sont de tous les temps dans l'Église; mais aux premiers siècles, ils apparaissent dans toute leur grandeur, non-seulement à cause de la ferveur des fidèles, mais aussi par le contraste de la société païenne; là régnaient, au milieu des débris épars, et néanmoins précieux encore, de la morale primitive, les trois caractères contraires, c'est-àdire l'oubli du vrai Dieu, Tégoïsme et le sensualisme.
C'est là, dans ces trois grands caractères fondamentaux de la morale de l'Évangile, que nous trouvons, avec le vrai sens des institutions et de toutes les prescriptions de l'Église, la véritable clef de son histoire intérieure. Nous ne citerons ici rien à l'appui de cette doctrine; tout ce qui va suivre bientôt touchant la discipline et les mœurs des premiers siècles en sera la perpétuelle justification. Mais, avant de nous y engager, jetons au moins un coup d'œil en passant sur la philosophie et la littérature chrétienne au premier âge de l'Église.
3. Philosophie, — Le Fils de Dieu est venu sur la terre comme une lumière qui devait luire dans les ténèbres du monde intellectuel : Ego lux in mundum veni * . Ces ténèbres n'étaient pas seulement l'ignorance et la superstition de la multitude ; elles régnaient dans les esprits cultivés par une philosophie tout humaine, doublement dangereuse par ses erreurs et sa présomption. C'était cette fausse lumière qu*il fallait surtout dissiper, et c'était elle aussi que l'esprit de ténèbres avait le plus à cœur de soutenir. De là une lutte qui commence sensiblement au deuxième siècle, et qui
I. Joemn. XU
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forme Tune des parties les plus importantes de Thistoire de rÉglise.
La philosophie profane, en effet, ne tomba pas soudain et miraculeusement sous le coup de la parole divine. On n'eût pas assez remarqué toute sa faiblesse. Nous la voyons, au contraire, doubler sa force en enfantant la philosophie gnostique; tandis que, d'autre part, héritière des plus beaux souvenirs de la Grèce et couronnée dans la personne des maîtres du monde, elle régnait dans tout Tempire sous le prestige des plus grands noms. Jamais la philosophie n'avait paru plus triomphante que durant ce deuxième siècle, le plus éclatant et le plus heureux siècle de Rome païenne (XXIV, 1).
D'autre part, la philosophie chrétienne, sa rivale, était encore au berceau. Les premiers Pères la préparaient doucement dans leurs lettres, en y consignant la première expression écrite des vérités chrétiennes en dehors des livres saints. Elle commença à raisonner, avec les Apolo-^ gisteS) vers le milieu du second siècle; mais ce n'était encore que pour mettre en évidence les idées de la religion nouvelle, comme l'appelaient, et à grand tort, les Gentils. Toutefois c^tte première manifestation suffit pour troubler la philosophie profane, et dès ce moment les Pères prirent sur elle un ascendant décisif.
Mais en quoi consistait cette philosophie chrétienne? Fut-elle déjà formulée au deuxième siècle? Voilà sur quoi nous sommes réduits, dans un simple abrégé, à ne donner que quelques lignes, au lieu des amples développements que demanderait cette belle matière.
4. Les Apologistes, surtout saint Justin, ayant à s'expliquer sur la philosophie et les philosophes profanes ^ touchèrent quelque chose de la philosophie chrétienne ; mais Clément d'Alexandrie, qui en fit l'objet principal de ses Stromates^ s'éleva jusqu'à la formule, et avec une supériorité de raison qui étonne en son temps, à la fin du deuxième siècle. Voici le corps de philosophie qui ressort de son
PfiHiOSOPHÎE. 239
vaste exposé, et dont nous allons ranger les éléments dans Tordre essentiel qu'ils doivent garder entre eux. 1*» La Dialectique, à laquelle se rapportent toutes les autres sciences préparatoires ou élémentaires, comme la grammaire, la musique, la géométrie, etc. Cette partie que le Christianisme emprunte volontiers aux Grecs, ou plutôt à la raison humaine partout où elle a quelque développement, n'est que l'art de raisonner; ce sont les préliminaires de la philosophie. — 2<* Le Symbole. Il renferme, avec la doctrine catholique, la solution ferme et infaillible comme la foi de tous les grands points qui concernent Dieu, l'homme et la société. Le symbole donne ainsi à la philosophie sa base et en même temps sa règle. — 3** La Théologie dogmatique. C'est l'exposition raisonnée du symbole par les Écritures et la tradition. Elle est comme la première partie de la philosophie, une partie moyenne qui tient de la foi, où elle a son appui et sa règle immédiate, et de la philosophie par un premier développement donné à l'exposition du symbole. — 4* La Philosophie spéculative. Elle consiste à chercher l'intelligence des vérités de la foi, à en pénétrer les sens les plus profonds, à en tirer les conséquences les plus élevées. C'est la connaissance par excellence, c'est la vraie Gnose chrétienne, et celui qui la possède est le vrai Gnostique. La philosophie spéculative emprunte à la théologie dogmatique la connaissance plus développée, plus explicite des vérités de la foi, en même temps qu'elle trouve en elle sa base et sa règle immédiate. — Telle était la philosophie spéculative.
5. Mais ce n'était là que la moitié de la philosophie et la moins importante aux yeux de Clément d'Alexandrie et de tous les Pères. Ce qu'ils estimaient au-dessus de tout, c'était la vie sainte, conforme et proportionnée aux enseignements de la foi et de la raison chrétienne. Tous disaient, avec Clément, que « la vraie connaissance de la sagesse « est inséparable d'une conduite sage et régulière : Hœc <L sola est sapientiœ cognitio a qua nunquam separaturjusta
« operatto *. » Celte philosophie pratique et d'action s'élevait donc comme le grand fruit de la philosophie spéculative, ou plutôt comme sa fin essentielle; et elle s'élevait d'une manière parallèle et correspondante. Le Décalogue, la synthèse des lois et préceptes du Seigneur, correspond au symbole; et la théologie morale, qui en fait une exposition méthodique, à la théologie dogmatique. Vient enfin le développement plus élevé des préceptes, la théorie des conseils évangéliques , les principes et les règles de la vie spirituelle et mystique : c'est la Gnose morale qui répond à la Gnose dogmatique, ou développement philosophique du symbole. Au fond, les parties parallèles se confondent en une même science dont elles représentent les deux faces. Tune spéculative, et l'autre pratique. Ainsi il n'y a qu'une théologie, qu'une philosophie, qu'une Gnose ou sagesse. C'est par le côté moral que cette science ou philosophie chrétienne touche à la vie pratique et aux actes, et ici encore la même progression se reproduit. La vie du simple fidèle, cette vie commune qui s'arrête à l'observation des préceptes et des devoirs essentiels et ordinaires, répond au Décalogue et à la théologie morale, comme la foi de ce fidèle répond au symbole et à son exposition dogmatique plus ou moins développée. La vie spirituelle et mystique s'élève aux conseils, à la Gnose morale et à la Gnose dogmatique, qu'elle reproduit en actes, et se termine • enfin à l'amour parfait^ la charité par excellence qui en est le point culminant : Desinens in charitate '. Ce n'est plus le simple fidèle, c'est l'homme spirituel et mystique, le contemplatif, l'ascète, enfin le Gnostique parfait.
Voilà le Gnostique en lui-même. Mais il n'a pas reçu tant de lumières et de grâces, ni fait tant d'efforts pour tout concentrer dans son fonds. La charité, d'ailleurs, qui emporte l'amour du prochain, conduit à l'œuvre la plus par-
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faite pour nos frères, Tédification. C'est là un résultat naturel de la vertu éminente du Gnostique chrétien. Tout édifie dans sa vie; TÉvangile s'en exhale en quelque sorte par tous ses actes : résumant en lui-même toute la divine philosophie dont Jésus-Christ est la source et le maître, il porte nécessairement partout la bonne odeur de Jésus- Christ. Clément voit même dans cette édification une mission particulière du Gnostique, une belle magistrature, prœfectura; un enseignement formel*. Aussi mettait-il l'édification comme la troisième chose qui constituait le philosophe : d'abord la contemplation, la science; ensuite l'observation des préceptes, la vie sainte; enfin l'édification qui porte les autres à la vertu :... tertio vero bonorum virorum constitutionem^ .
Une belle couronne attend dans le ciel Une vie si belle et si pleine de mérite; et c'est là que Clément voit le dernier terme de la philosophie chrétienne et le but final du Gnostique^ qui est la glorification de Dieu dans son amour et sa possession; ce que le docte Alexandrin appelle l'héritage, hcereditas.
6. Tels sont les éléments qui constituent la philosophie chrétienne dans son ensemble complet. En les exposant, nous n'avons fait que résumer les Stromates; mais Clément s'est résumé lui-même en ramenant tous ces éléments aux grands traits, la foi, la science, la charité et la récompense : Fidei quidem cognitio dahitur ; cognitùmi autem charitas; charitati autem hœreditas^ .'
Et cette philosophie. Clément ne l'enseigne point comme sa pensée propre, un système ; il la puise dans l'Évangile ; il nous la présente comme la philosophie même de Jésus- Christ, la philosophie que Dieu nous a donnée par son Fils : Dei autem sapientiam dixit Apostolm^ doctrinam quœ
1. S(rom., lib. VU, § i, p. 830, et pas«tm. S. Ibid.^ lib. VU, § 9, p. 864.
t(i.,lib. VII, § 10, p
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est ex Domino, ut veram philosophiam ostenderet tradi per filium^. Ce grand docteur de la science chrétienne ne s'était point trompé : tous les Pères, jusqu'à saint Augustin et depuis, n'ont fait que reproduire et développer l'exposition historique de Clément^.
Mais l'Église a fait plus : elle a élevé les Gnostiques à l'état de société parfaite; elle a fait de sa philosophie un Code, et des Gnostiques un peuple, une société éminenle au-dessus de toutes les autres, excepté elle-même, qui renferme tout éminemment. Nous voulons parler de l'état monastique, qui ne fut que préparé aux deux premiers siècles dans les Ascètes, dont nous devons parler plus loin.
7. Littérature. — Lorsqu'on jette un premier regard sur l'état des lettres grecques et latines au deuxième siècle, on est tenté de déplorer leur décadence comme une circonstance défavorable à la littérature chrétienne, dont les Pères posaient alors les fondements. Ne semble-t-il pas triste de voir les idées nouvelles, si grandes et si généreuses, réduites à ne paraître que dans un langage dégénéré? Consolons-nous cependant : les circonstances étaient alors telles que la Providence les voulait, pour relever la grandeur même de ces idées. D'une part, la pensée chrétienne, qui venait dominer sur la raison humaine, ne pouvait consentir volontiers à se revêtir d'une forme littéraire puissante, qu'elle eût empruntée au paganisme, et qui Ç" partagé avec elle les honneurs du triomphe ; le Christianisme, d'autre part, professait en toutes choses une aus- ■ière abnégation qui relevait au-dessus des formes et
S«r<w».,lib.I, § 18,p
î. Voy. Thomassin, Dogmata theot.^ t. IIî, de Proleg.^ cap. ï^i § ' ^ Petav., Doflf., d6 Proleg, — En ce qui touche la philosophie des dr^ *" ^^ j GentiU, considérée comme système de doctrine, Clément et les Pères la ^^J"'.^. par réclcctisme chrétien dont nous parlerons au siècle suivant. Ceux qui » ^' ront de plus amples développements snr la vie spirituelle et la philosopbi* c tienne pourront voir nos leçons sur Clément d'Alexandrie, t. 1 du Pfrfc'*» "^ notre première édition de ce Cours»
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rendait chère la simplicité. Enfin rhumilité et la gravité des Chrétiens ne leur permettaient d'écrire que dans un but utile et sérieux, sans rien donner à l'esprit ni à Tamour-propre. De telles dispositions ne pouvaient manquer d'imprimer aux lettres chrétiennes ce triple caractère de dignité, de simplicité et d'utilité que nous rétrouvons dans les premiers Pères, et que Clément a ainsi formulé : « Le style, dit-il, est à la pensée ce que l'habit est au « corps : les idées sont comme les chairs et les nerfs. Or « nous ne devons pas ayoir plus de soin de l'habit que du « corps qu'il couvre. Ce ne serait pas assez pour l'homme « devenu chrétien d'embrasser une vie frugale; il doit évia ter encore, dans son discours, les ornements vains et suce perflus... De même que dans le choix des aliments on a rougirait de songer davantage à ce qui flatte le goût qu'à « ce qui nourrit, de même ce serait abuser du discours si « on le tournait pour plaire aux auditeurs, bien plus que « pour les éclairera p Clément ne condamnait pas pour cela un discours orné sobrement et agréable à entendre, pourvu qu'on ne s'en servît que pour faire goûter la vérité et pratiquer la vertu : Recréât itaque animam oratio, et hortatur ad h(mestatem\ Le discours ainsi entendu était, aux yeux de ce Père, une bonne action, est enim etiam saiutaris oratio, sieut opus salutare; et pour lui, bien dire, c'était bien faire. Chacun, dit-il encore, pour opérer le bien par la parole ou par l'action, doit se déterminer d'après le genre de talent qu'il trouvera en lui-même, et celui-là est heureux qui, réunissant les deux genres, ressemble à celui qui se sert également de ses deux mains : Beatus est autem qui utraque manu utitur^.
Ainsi la composition ou le discours du Chrétien devait, selon Clément, présenter une expression naturelle, moulée
Ibidem
en quelque sorte sur l'idée, prenant sur elle une nouvelle forme et recevant dans son contact avec la vérité divine un sens et une grandeur qui la transformaient, elle aussi, et la rendaient digne de l'entendement chrétien où elle allait prendre place. Mais, en se revêtant de cette nouvelle vie, l'expression devait passer par une nouvelle enfance et se montrer d'abord peu ferme et peu précise. Comme l'expression, le style devait être simple et sans aucune recherche, la phrase négligée, se ressentant infailliblement de la double influence d'une langue dégénérée et d'une pensée élevée. La composition devait pécher surtout par le défaut d'ordre et de méthode dans son ensemble : car la méthode est le fruit le plus avancé de l'art et du raisonnement étudié; et, d'après la loi commune, elle devait être peu sensible au début de la carrière littéraire qui s'ouvrait alors devant l'esprit humain. Cependant la raison chrétienne devait aussi exercer son influence; elle pouvait déjà réfléchir sur toute la composition quelque chose de sa puissance et de la régularité de ses idées. C'est ainsi que les lettres chrétiennes se présentent à leur origine : elles subissent les vices de la littérature contemporaine, en même temps que, sous l'influence de la pensée évangélique, elles donnent naissance à cette littérature nouvelle qui seule pouvait s'élever à la hauteur de celte pensée.
Nous pourrions citer à l'appui de ces considérations les premiers écrits des Pères, l'admirable lettre à Diognète, les brûlantes épitres de saint Ignace, les nobles apologies de saint Justin et d'Athénagore, enfin les puissantes argumentations de saint Irénée et de Tertullien. Mais, toujours forcé de nous restreindre, nous nous bornerons à quelques lignes de Clément d'Alexandrie, qui nous a donné la leçon et l'exemple. Après avoir relevé l'imposture des poètes mythologiques, qui étaient si vantés pour leurs chants et qui n'avaient fait cependant qu'abrutir les hommes en les jetant dans l'idolâtrie, Clément s'écrie, dans un divin enthousiasme : « Ah ) tel n'est pas mon
DISCIPLINE. INSTITUTIONS CATHOLIQUES
« Chantre, à moi ! Talis non est Cantor meus ! Lui qui est « descendu sur la terre pour nous délivrer de la cruelle ft tyrannie des démons, relever vers le Ciel ceux qui ram- « paient misérablement, et nous remettre sous Taimable a joug de la religion. C'est lui, et lui seul, qui a su appri- « voiser les hommes qui étaient changés en bêtes sauvages, « savoir ; les hommes vains et légers en oiseaux, les trom-
« peurs en serpents! les insensés en pierres et eu
«bois Voilà les bêtes féroces et les pierres qu'un
« chant céleste est venu transformer en hommes doux et « raisonnables ^. » — Les livres du Pédagogue surtout abondent de ces expressions énergiques qui peignent fortement ridée, et que Ton croirait échappées du pinceau de Tacite ou de Bossuet.
Qu'on nous dise maintenant si une société qui débute par une telle philosophie et une telle littérature n'est pas une société placée au-dessus des lois communes de l'humanité.
1. Discipline. Institutions catholiques. — Saint Paul a dit que la loi n'était pas faite pour les justes : Lex justo mm est posita ^ par la raison, disent les interprètes, que l'homme sage fait le bien de lui-même, sans qu'il soit besoin de le contraindre par la voie de l'autorité \ Ces paroles nous expliquent pourquoi l'Église fit peu de lois de discipline dans les deux premiers siècles. Ses enfants étaient dans la première ferveur : il lui suffisait de leur
I. CohorU ad GerU., § 1, p. 4. — Cf. SUrom., lib. YI, g 8, p. 827.— Cohort,, § 2, p. 86. — - Psedagog.f pawttn.— On lira utilement VInUrodwstion de Mœhler k u Patrologie sur les littératures grecque, romaine et chrétienne.
Timoth.^ ïf
t. Yoy. BétfUa masm, t. Y.
bien faire comprendre l'esprit de l'Évangile qui l'animait elle-même, pour les voir s'y conformer et dépasser bien loin dans leurs actes tout ce qu'elle eût pu leur prescrire en rigueur. Cet esprit, qui ressort nécessairement du triple caractère de la morale évangélique que nous avons fait lemarquer plus haut (XXIX, 2), emporte toutes les pratiques de la religion et les marque du triple sceau de l'amour de Dieu et du prochain, et de l'abnégation de nous-mêmes; du triple esprit de l'amour divin, de l'amour de nos semblables et de la haine de soi. Ce fot en s'imprégnant en quelque sorte de cet esprit de l'Église que les premiers fidèles ne mirent point de bornes à leurs actes de piété, de dévouement et de mortification, la prière, les œuvres de charité,- les jeûnes, les abstinences, la continence, sans y être forcés par des lois strictes.
2. L'Église, néanmoins, ne pouvait marcher sans lois; car les lois sont l'essence même de tout gouvernement, de toute société, fût-elle composée d'êtres angéliques, puisque sans lois il n'y aurait ni ordre ni unité. L'Église ne pouvait donc y manquer, et c'est en effet ce qu'elle a réalisé dès les premiers siècles. Elle a coordonné par des lois formelles tout ce que demandait la bonne administration générale et particulière, et, par des règlements divers, par de simples usages quelquefois, elle a réglé les exercices et tout ce qui concernait le culte religieux et la conduite des fidèles. A mesure que les églises se sont multipliées et que les fidèles y sont devenus plus nombreux, les lois se sont multipliées elles-mêmes et les règlements rendus pius rigoureux. C'est ainsi qu'a commencé dans l'Église, dès le temps des Apôtres, le code de ses lois canoniques, ta discipline existait alors comme aujourd'hui, et dans les mœurs par son esprit, sous forme de maximes, et dans son code sous forme d'ordonnances et de lois; mais avec cette différence que, dans les premiers temps, l'esprit était à son apogée. dans les individus; la lettre, au contraire, en était à ses commencements, tandis que, plus iB^^^lst proportiott s'est
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renversée à mesure que la tiédeur croissante a forcé rÉglise de lui opposer un frein dans ses lois. Alors Y esprit de la discipline n*a cessé de s'affaiblir dans les mœurs, et la lettre de grandir dans le code. Et encore ces lois si peu nombreuses des temps primitifs étaient-elles souvent traditionnelles, exprimas seulement par la parole des évoques et par les usages des églises. C'était là une suite de la loi du secret, qui imposait tant de craintes et de réserve, et c'était là aussi le génie de TÉglise, qui n'aime procéder par écrit et avec des formes rigoureuses qu'autant qu'elle y est forcée par les besoins et les circonstances. De là une grande difficulté, pour Tbistorien des preraiei^s temps, de retrouver ces lois primitives, ces institutions, ces usages :les Pères sont le plus souvent muets, et les conciles n'étaient guère plus explicites. D'autre part, ces mêmes institutions, ces lois, ces coutumes, se reproduisaient parr tout : dans les réunions du culte, dans l'intérieur de la famille^ dans les relations des églises, dans les mœurs publiques et privées ; elles se trahissent de mille manières, par une allusion passagère, par un trait, un mot, Une réticence, et semblent jaillir de la société chrétienne par tous ses pores.
3. Si les lois ecclésiastiques n'ont laissé que des traces peu sensibles dans les deux premiers siècles, il n'en est pas de même dans les deux siècles suivants. Déjà elles apparaissent plus visibles dans le troisième, et enfm elles se montrent librement au quatrième, sans perdre toutefois entièrement lear caractère traditionnel. Or il y a deux moyens de les retrouver, ces lois primitives, dans ces deux siècles, et de les reconnaître sans les confondre avec les usages et les lois postérieures au deuxième siècle. 1*» La prescription. C'est la règle même de saint Augustin, passée en axiome théologique, et que l'anglican BeveridgeS d'accord avec le bon sens, trouvait très-raisonnable. Voici cette
i. Codex catiùn.t lib. UI, cap. ix.
règle : « Tout ce que TÉglise universelle reçoit, et n'a « point été établi en aucun concile, mais a toujours été re- « connu, nous croyons avec grande raison que cela ne a peut venir que de l'autorité apostolique^. » C'est, nous le répétons, la règle même de la prescription, que le même Père reproduit ailleurs en la simplifiant : a Une coutume « dont les hommes ne trouvent point l'origine dans les « temps postérieurs aux Apôtres est regardée justement « comme venant des Apôtres eux-mêmes*. » — 2<* Les témoignages formels. Nous entendons par ces témoignages ceux que les Pères des troisième et quatrième siècles ont rendus à l'antiquité et au caractère traditionnel et apostolique des faits, des lois et des usages qui leur arrivaient des deux premiers siècles, par la simple tradition. Ces témoignages sont des preuves positives, plus fortes encore que la prescription, déjà si péremptoire.
Fidèles à user de ces moyens, nous ne craindrons donc pas d'ajouter aux témoignages des Pères contemporains des deux premiers siècles les témoignages des deux et même des trois siècles suivants, chaque fois qu'ils mentionneront un usage, une loi dont on ne trouvera aucune origine depuis le deuxième siècle, et à plus forte raison lorsqu'ils présenteront cette loi, cet usage comme tenu alors pour ancien et apostolique. Et chose qui scandalisera peut-être, nous n'hésiterons pas à ranger parmi les témoignages les plus formels ceux que nous lirons dans les ouvrages apocryphes qui ont eu de la réputation, tels que les Récognitions^ les Constitutions et Canons apostoliques^ les ouvrages attribués à saint Denys l'Aréopagite. La critique la plus inexorable ne peut refuser du moins un peu de
1 . • Quod uniTersa tenet Ecclesia^ neo eoneiliis institatum, sed semper reten- ■ tum est, nonnisi auctoritate apostolica traditum rectissime creditur. » D. Au?» de Baptismo conira Donatist.j lib. V, n. 31, t. IX, col. 243, édit. Gaume»
2, I nia consuetudo, qyam etiam tûnc homines sursum verBus respicfe'^**' « non \idebanl a poslcrioribus institutum, recte ab ApostolJB tradita creditur. » D. Aug., ibid,, lib. IV, n. 9, col. 224.
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simple bon sens aux auteurs de ces pièces, imposteurs ou non. Or ils eussent été des hommes insensés, absurdes, si, en fabriquant une exposition des rites anciens et primitifs sous les noms des Apôtres ou de leurs disciples, ils ne se fussent appliqués à ne reproduire que ceux qui passaient en leur temps pour anciens et apostoliques. Nous indiquerons en même temps les auteurs modernes qui ont le mieux exploré ces sources anciennes et ont reproduit en conséquence avec le plus de vérité les différentes parties de la discipline des temps primitif;^^.
i . Pour faciliter et abréger nos indications des auteurs, nous prions nos lecteurs de parcourir les auteurs appréciés dans notre Iniroductionj sect. III, n. 69- 87 et suiT., et 103, auxquels nous ajoutons les suivants : 1* Sur les antiquités juivtê. Dissertations de D. Calmet, dans sa Bible, et celles de la Bible de Vence, ia-8 et in-4, la plupart tirées de D. Calmet pour le fond. On doit s'attacher particulièrement à rbistoire des Juifs depuis la captivité. Ce furent les institutions qu'ils reçurent alors qui préparèrent de plus près la discipline primitive de r Église. Ceux qui ont fait l'histoire des Juifs depuis la ruine de leur temple par les Romains remontent naturellement aux derniers temps de leur monarchie. On peut ▼oir surtout les travaux du célèbre Maimonides sur le Tahnud (en général, néanmoins, il faut peu s'en rapporter aux rabbins sur cette époque de leur histoire). — Selden, Basnage, Bacchini et les autres indiqués plus haut, Leçons I et II, p. i, 8 et 10.
2* Sur les origines chrétiennes, — Outre Mamachi et autres indiqués dans VlfUroduetionj n. 8U, etc., nous signalerons Sel vaggio, Antiquitatum Christian. Institutiones, 7 vol. in*12 (Vercelli, 1778), édition que nous citerons. Il a sur Uamacbi l'avantage d'être complet, quoique moins étendu. -— Le cardinal Bona, de Reb, UturgiciSy avec les notes et additions très-importantes de D. Rob. Sala, 3 vol. in-fol. Nous la citerons ordinairement. — Duguet, Conférences ecclésiaS' tiques, 2 vol. in-4. Elles renferment 67 dissert, qui touchent à presque tous les points de la discipline primitive; mais, en une foule d'endroits, l'auteur y méconnaît les vraies notions sur la juridiction ecclésiastique, notamment sur la juridiction suprême des papes. Voyez, par exemple, dissert. X, § 2 ; dissert. 67, ete« Duguet, trop jeune encore lorsqu'il fit ses Conférences, était d'ailleurs un bos esprit, mais altéré par le mauvais esprit janséniste.— Les dissertations choisies sur presque tons les points de la discipline et des mceurs de l'Église primitive, 2 vol. iji-4, que le P. Zaccharias a jointes à la traduction latine des Mteurs des chrétiens de Fleury, intitulée : Disciplina populi l>0t.— Sur Ringham, voy. Introd,^ n. 102. Nous citerons toujours la traduction latine, édit. de Hall, i 75 1 , en i 1 vol. iA.4. — D. Chardon, Hist. des Sacremente.— Pour les Constitutions et Canons afostoliqueSf nous les lisons dans Gotelier, édition d'Anvers, 1598. •» Nous indiquerons les ouvrages spéciaux en traitant chaque question.
4. Hiérarchie ecclésiastique'^. — Il n*est plus question ici de cette hiérarchie de droit divin que Jésus-Christ a donnée pour base à la constitution de son Église, et qui comprend les diacres, les prêtres, les évoques et le Pape. Nous en avons parlé plus haut (XXV, 1.) En ce moment nous voulons traiter de cette hiérarchie de pure discipline, qui comprend les différentes juridictions que nous voyons interposées entre le Pape et les évêques, sous les noms de métropolitains, d'archevêques, de primats, exarques et patriarches. On demande maintenant si ces juridictions ecclésiastiques remontent au deuxième siècle, non pas avec le développement qu'elles ont reçu depuis, mais au moins en principe et pour le fond; et nous n'hésitons pas à répondre affirmativement. Les Juifs, sous les Asmonéens, avaient trois sanhédrins ou cours judiciaires: les petits; les moyens, dont la juridiction était plus étendue; enfin le grand sanhédrin, qui siégeait à Jérusalem avec une juridiction universelle ^. Les Chrétiens, nés au milieu de cet état de choses, ne pouvaient manquer de s'en approcher, et d'autant plus que ces juridictions hiérarchiques entrent tout naturellement dans l'organisation d'une société nombreuse et étendue. Il est donc naturel de penser que les évêques des grands centres de population où affluaient les Juifs, et où les églises se formèrent tout d'abord '«t plus nombreuses, telles qu'Antioche, Alexandrie,- Rome dans l'Occident, durent jouir dès le principe d'une grande prépondérance sur les évêques des sièges moins anciens et moins considérables. L'empire romain avait aussi, dans son organisation, des chefs-lieux, des métropoles avec dea circonscriptions plus ou moins étendues. Ces villes mères^
{ . Sur les juridictions et les proTÎnces eceléiiastiques, Toir Thomassio, Biêci* pline, part. ire. — D. Bacchîni, de Ecclesiast, hiérarchise oriffin, — Cabassot, sœc. 2**, dissert. XIY, de Provinciis eccleeiasiicis. — EUies Dupin, de Àntiq^ Ecclesiae disciplinay dissert. I. Ce livre est à l^Index. — Duguet, fllssepl. LIX.
2. Voir D. Bacchinî, part. H, § 19, p. 154; § 18, 21 et 22, — Cf. Prideaox, liY. V. — Selden, de Syrihedriie, — Basnage, lir. III, ch. i.
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qui acquéraient ainsi une nouvelle importance comme centre des affaires^ devenaient encore, par la force des choses, des sièges épiscopaux supérieurs à ceux des villes suballernes situées dans les mômes provinces. De là les provinces et les circonscriptions ecclésiastiques ont paru réglées sur les circonscriptions civiles de l'empire; ce qui n'est pas juste toutefois, surtout avec Constantin ^ Si nous arrivons aux preuves directes, nous en trouverons peu dans ces premiers temps. Nous y voyons cependant des conciles ^ et ces conciles sont présidés et représentés pap l'évêque le plus considérable très-probablement, comme il arriva pour la question de la Pâque sous le pape Victor : saint Irénée, évêque de Lyon; Polycrate d'Éphèse, Narcisse de Jérusalem, Théophile de Césarée, y paraissent seuls pour les évoques de leurs provinces. Au commencement du troisième siècle Agrippa, et au milieu du même siècle saint Cyprien, présidaient comme évêques de Carthage, tous les évêques d'Afrique, en qualité de primats; comme saint Denis d'Alexandrie présidait dans le même temps les évêques de la Pentapole et de la Libye. Enfin au concile de Nicée on voit l'élection de chaque évêque confirmée par le métropolitain de sa province*. Le même concile sanctionne par son autorité les droits des métropolitains, les privilèges des provinces et la juridiction des églises ; il consacre les droits du siège patriarcal d'Alexandrie, droits qu'il appelle anciens : Antiqut mores serventur I et mentionne à cette occasion ceux de Rome et d'Antioche *. Si, au commencement du quatrième siècle, ces hautes juridictions parent être proclamées comme anciennes, sans récla* malien de la part des évêques intéressés qui étaient présents, il est certain qu'elles n'étaient point le fruit do quelque usurpation récente, et qu'elles remontaient aux
i. Toy. BaecUo), part. I, cap. m.
t. Voy. Tertall., de Jejun,, cap. xiii. — Can, Apostol.t can» 30 (allas 38).
Can. VI. Voy. Labbe et Mansi
premiers temps des églises. Ne semble-t-il pas, pour le dire en passant, que le premier concile œcuménique, en relevant ainsi au-dessus de tous les autres les trois grands sièges fondés dans les villes de Rome et d'Antioche par saint Pierre en personne, et d'Alexandrie par saint Marc son disciple, ait voulu faire mieux ressortir Tunité de toutes les juridictions intermédiaires, rappelées ainsi à une première source commune^? Enfin le canon apostolique XXXV établit formellement, pour les évêques de chaque province, l'obligation de se soumettre à leur métropolitaine '. — Tels étaient donc les pouvoirs constitués dans l'Église dès le deuxième siècle, savoir: le Pape, dont la juridiction comme chef de l'Église était universelle; l'évoque, qui n'avait d'autorité que dans son église, et enfin les métropolitains, en prenant ce litre comme générique et applicable à toutes les juridictions ecclésiastiques plus ou moins étendues. Passons maintenant aux lois et règlements émanés de ces pouvoirs, dans les deux premiers siècles.
5. Abrogation de la loi jjfosai'yutf. — Cette abrogation fut l'objet de la première loi émanée de l'autorité de l'Église, puisqu'elle remonte aux Apôtres. Ils la portèrent dans le concile de Jérusalem lorsqu'ils décidèrent solennellement, et au nom du Saint-Esprit, que les Gentils étaient dispensés des observances légales, à l'exception dé l'abstinence du sang et des viandes suffoquées (VIII, 4). Cette exception fut un ménagement pour les Juifs et un hommage rendu à la priorité du judaïsme; elle ne fut en conséquence qu'une mesure transitoire, qui tomba d'elle-même lorsque l'on
i . Sur celte belle thèse de l'unité des juridictions métropolitaines découlant toutes de Tautorité de saint Pierre et de ses successeurs, il faut voir surtout l'excellent ouTragc intitulé : Tradition de l'Église sur l'institution des évêques, 3 vol. in-8, par MM. les abbés de la Mennais. Cet ouvrage peut servir de base à une bonne dissertation sur l'unité des juridictions métropolitaines, pour laquelle on peut consulter encore Thomassin, Discipline^ part, f , livre L
LOI DU SECRET. RITES SACRÉS
put croire que les derniers devoirs étaient rendus à la Synagogue; ce qui arriva au quatrième siècle.
Loi du Secret, — Par la première loi, les Apôtres avaient pourvu à ce qu'ils devaient à la Synagogue; par une autre loi toute temporaire, ils surent pourvoir à UÉglise, à la dignité de sa doctrine et de son culte. Nous parlons de la loi du Secret dont nous avons suffisamment traité plus haut (XV, 4).
1 . Rites sacrés, — La nature entière était tombée avec rhomme sous l'empire du démon par le péché; mais elle a été relevée comme l'homme par la vertu de la croix. Cet acte réparateur a deux degrés, pour la nature comme pour l'homme. Par une première application des mérites de Jésus-Christ, les créatures sont délivrées de la puissance de Satan ; elles sont guéries ; elles deviennent saines : c'est Yexorcisme, Par un deuxième acte d'un caractère plus élevé, réservé exclusivement au sacerdoce, le rit communique à la créature ainsi purifiée une sorte de sainteté, une vertu surnaturelle et sanctifiante d'un ordre bien supérieur à elle-même : c'est la bénédiction proprement dite. Ainsi le fidèle qui fait religieusement le signe de la croix sur un verre d'eau n'en fait qu'une eau saine ; le prêtre en fait une eau sainte, de Teau bénite. Or lé signe de la croix étant comme le rit universel de l'Église, celui qui forme comme le fond et la substance de tous les exorcismes et de toutes les bénédictions, l'eau bénite venant ensuite comme l'élément le plus universellement employé, conjointement avec le signe de la croix, pour exorciser et bénir, nous devons avant tout en constater l'antiquité apostolique.
I. iB
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2. Signe de la croix ^. — Il faut descendre jusqu'à saint Justin* pour trouver un témoignage formel sur l'usage du signe de la croix ; mais Tertullien, toujours le témoin par excellence, lève le voile qui couvre, sur cet article comme sur tant d'autres, le berceau de l'Église. Il met au nombre des usages apostoliques non écrits et traditionnels le signe de la croix que « les chrétiens de son « temps traçaient sur leur front toutes les fois qu'ils « allaient quelque part, et qu'ils rentraient ou sortaient; « lorsqu'ils s'habillaient, se chaussaient, se baignaient; « qu'ils mangeaient, etc., enfin dans toutes leurs actions; « quœcumque nosactio exercet^, » — Au troisième siècle, le pape saint Corneille* et surtout saint Cyprien*^ nous disent textuellement que le signe de la croix était formé sur le front du nouveau baptisé par Tévêque, dans la confirmation. Inutile d'interroger le quatrième siècle; les témoignages surabondent, et toujours nous y voyons le signe de la croix présenté comme la terreur du démon, comme un rit primitif auquel ils attachaient une vertu surnaturelle et divine. Or, pour le remarquer en passant, ils regardaient cette vertu comme un écoulement de la croix du Calvaire et de la mort de Jésus-Christ : donc les premieJ*s Chrétiens, les Chrétiens des Apôtres auxquels remontait cette tradition, croyaient à la divinité du Sauveur.
Eau bénite^. *-* L'eau, symbole naturel de la pureté
i . Sur le signe de la croix» voir Bona, Psalmodia dtotna, cap xvi. Ob y trouve beaucoup de citations, et pas toujours assez de critique dans le choix. — Grancolas, AnliqwUs des cérémonies, p. 25.*— le H. P. Collin, clianoitie régulier de Prémontié, Trmié du «gns de to croix. C'est le meilleur et k plin eom* pie t.
ÂpoLf i, n. bb
3. De CorofMy cap. «i. — Cf. ad Vxorem, lib. Il, cap. ▼. •— i(2«. Juâxoi^ cap. XI. •— Adv. ifarctonem, lib. lllj cap. xxii.
4. Epist. ad Fabian.f apud Euseb., lib. V(, cap. xlih, p. 244, édit. Valet*
5. Epist. 72, ad Jubaian. — Cf. de Unitate Ecoles. y p. 258, edit. Pamel. -< Epist. 56, ad ThibariL, p. 130. — De Laps^y p. 2d8.
6. Sur l'eau bénite, voir Baron., an. «7, ^ 199 et lOl; an. 1ll5, §g à, 4
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intérieure, appartient satis aucun doute au culte primitif. Nous la retrouvons chez les Juifs, dont on connaît les nombreuses purifications; nous la retrouvons aussi chez les Gentils, dans leurs lustrations , où elle n'était devenue qu'un instrument de superstition. L'Église ne pouvait manquer de recueillir des mains de la Synagogue et de reprendre aux Gentils un rit si naturel et si facile à reproduire. Le premier témoignage explicite ne remonte toute** fois qu'à la fin du deuxième siècle, à Tertullien. « Toutes « les eaux, dit-il» sur lesquelles Dieu est invoqué rede- « viennent, comme à leur origine» un signe de sanctificaa tûm. L'£sprit»Saint ^ descendant de nouveau sur ces a eaux, non-seulement les sanctifie^ mais il leur commu* « luque quelque chose de la vertu sanctifiante qui est en a lui-même^. » Voilà bien Teau bénite, le rit et la pensée de TÉglise catholique. Saint Cyprien est encore plus for^ mel mr la bénédiction de Teau et sur les deux efiets de cette bénédiction, savoir : de purifier cet élément et de le saÀCti&er ; OparM ergo mtmdari et êanetifieari aquam a sQcerdoti^ ut pdèsit àaptùmo sm pêecaia Aùtninis qui bapti" zatur aèlvere^. On retrouve ici une exagération même de U fiécessité de l'eaa bénite, et l'homme entraîné par sa thèse favorite de la nullité du baptême des hérétiques. On ne contesta pas les Pères du quatrième i^ècle; mais nous ferons reoiarquer ici que tous tenaient ce rit pour ancien. Saint Basile le fait venir des Apôtres par une tradition sii^cieu^e et secrète*; les CmstihOms cpostoKqueÈ attribtteat AUX ApMres là formule de la bénédiction de l'eau*. Ei^ le Liber FmUficdiM^ ee véperloire des vieilles traditioie de rÉgUseromame, rappeitêdu pape safait Alexandre
el 5. — Bona, de Be5. lit,, lib. I, cap. xx, § 5, et lortout la note (6) de SaU, t. B, f. 96. *• enMotat, Àmà\ uiurg,, t. Il, i^. ttl. ~ tè P» ColUn« 9911 nMtteat rroOl 4i fMNi Mnfli.
!• De BapUmn,, «ap. n.
|« De êfêHIm ^«met^f «iq^. txm.
et I4b, VlUi cap. XXIX. — Cf. lib. VU; cap. ttiau
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une ordonnance concernant la bénédiction de l'eau avec du sel, ce qui montre Tantiquité de ce mélange.
4. Baptême^, Catéchuménat. — Chaque sacrement exige une préparation particulière; mais le baptême, administré dans les premiers siècles presque toujours à des adultes qui sortaient des rangs du paganisme, en demandait une bien plus considérable. Aussi dès le commencement TÉglise la régularisa et en fit la grande institution du Catéchuménat, Les Grecs appelaient en général Catéchumènes ceux qui écoutaient une instruction orale, les disciples d'un maître. Ce nom convenait parfaitement à ceux qu'on disposait au baptême; ils ne cessaient durant cette préparation d'écouter des instructions graduées et d'être considérés comme des enfants que l'on préparait à une nouvelle naissance. L'épreuve du catéchuménat était divisée en plusieurs degrés que les Grecs et les Latins ne comptaient pas toujours de la même manière, ni même les églises du même rit, qm avaient le même fond et allaient au même but. Voici les quatre degrés le plus généralement admis, et les quatre classes de catéchumènes qui 1& représentent, savoir : 1** les écoutants (audientes), qui recevaient les premières instructions en particulier ou dans l'assemblée des fidèles; 2** les prosternés (genuflectentes, prostrati) .•ceuxci, plus avancés , prenaient part à quelques prières, étant à genoux, et s'inclinaient à la fin, tandis que Tévêque récitait sur eux une prière et les bénissait ; 3** les compétents {compétentes) : on appelait ainsi ceux qui s'étaient inscrits et avaient formulé leur demande du baptême; 4** les élus lelectt) : c'est-à-dire ceux qui, ayant été trouvés suffisamment préparés, étaient enfin admis au baptême. — Outre
1. Sur le catéchttménat et les ritei du baptême, voir Viceeomet^ de Ànt*(l* haptiami ritibus. — D. Martène, de ÀrUiquis Ecclmae ritibue, Ub. I.-^Bingbam, lib. X et XI. — SeWaggio, lib. I, parte 2», cap. xvn ; lib. III, cap. i etseq^* — D. Chardon, Hist. des Sacremente, BapUme. ^ Grancolas, ilnctenne« Utvrd*'^' — Duguet, dissert. XVIII, sur le catichum. — Pour lee anciens PèreSi ^^T^ plus haut, leçon XXX, 1 , la note 3.
BA.PTÊME. CATiCHTJMÉNAT. 257
ridée de préparation, le catéchuménat emportait celle d'expiation : enfants relativement au baptême, les catéchumènes étaient de vrais pénitents pour leur vie passée. De là les jeûnes, les veilles, les prostrations, les larmes, Faccusation des péchés, qui remplissaient ce temps d'épreuves avec les instructions orales. Durant ce même temps on pratiquait à l'égard des néophytes divers rites qui avaient trait à la vie passée et encore plus directement au baptême : nous parlons de l'imposition des mains, des exorcismes, du sel mis dans la bouche, des renoncements et de l'onction. — Enfin les catéchumènes étaient renvoyés de l'assemblée des fidèles après les instructions qu'il leur était permis d'entendre et les prières qu'on faisait sur eux. Tout le reste du. culte et de la doctrine se dérobait à leurs yeux sous le voile mystérieux et sacré du secret.
5. Tel apparaît le catéchuménat dans les Pères d» quatrième siècle, et toujours avec les caractères d'une institution ancienne et traditionnelle. Plusieurs même le disent expressément : ainsi saint Léon regarde comme apostolique l'usage de ne conférer le baptême solennel qu'à Pâques ou à la Pentecôte^ usage essentiellement lié au catéchuménat. Les Constitutions apostoliques renferment les rites et les formules de prières concernant les catéchumènes, et les attribuent aux Apôtres*. Nous pourrions citer encore l'auteur de la Hiérarchie ecclésiastique^; mais remontons nous-mêmes au deuxième siècle, où TertuUien ne nous laissera rien à désirer. En une foule d'endroits il parle des catéchumènes, qu'il appelle petits novices, petits enfants, novitioli,.. catuli infantiœ adhucrecentis; il leur parle des prières fréquentes, des exercices laborieux de la pénitence, des jeûnes, etc. , et il mentionne le renoncement au dénum^ à ses pompes et à ses œuvres comme un usage traditionnel et lié au baptême ; enfin il signale la classe
i. Epitt. 4, ad Episcopos Siciliae,
Lib. VII, cap. xxxix et seqq.; lib. VIII, cap. xxxii
8* Cap. in, part. 1 et a»
S68 LEÇON XXXI. ÉTAT DS L'éOLISB AU Ile SIECLE.
des auditeurs, qui en supposait nécessairôment d'autres^. Hais le monument le plus éclatant du catéchuménat, nous le trouvons dans les écoles élevées par les évêques pour l'instruction des catéchumènes : nous avons vu (XXII, 7) celle d'Alexandrie déjà célèbre avant TertuUien, ce qui suppose cette institution bien antérieure^ et la fait remon< ter aux temps des Apôtres^ ou tout au moins à leurs premiers disciples*
6. Administration du baptême. ^-*« Cireomtaneei et ritet préparatoire$. — Nous allons parcourir rapidement ces circonstances et ces rites, que les monuments font remonter à nos deux premiers siècles. 1"^ Le temps du baptême. — Nous Tentendons, avec les Pères, du baptême solennel; car tous disaient, comme TertuUien, que tout temps était bon pour recevoir ce sacrement : Omne tempus habite bap* tismo» Or ce temps du baptême solennel était fixé aux fêtes de Pâques et de la Pentecôte, ou plutôt à la veille ou dans la nuit qui précède ces grands jours. TertuUien^ les Constitutions apostoliques^ et une foule d'autres monu* ments rendent témoignage à ce fait, qui n'est pas contesté. 2*> Le lieu du baptême. -^ Nous voyons par saint Justin* que, déjà au deuxième siècle, on administrait le baptême dans une pièce séparée du lieu où les fidèles étaient assemblés. Voilà bien le baptistère établi dans les premiers temps, c'est*àHlire, un lieu destiné spécialement au bap* tême*^. 3^ La bénédiction de feau baptismale. «<- C'est une conséquence de ce qui est dit plus haut de l'eau bénite. On devait bénir surtout l'eau qui servait au baptême, ainsi que saint Gyprien l'atteste, et ce que saint Basile tenait
i. De Peentl., cap. ti, •** P» htuptiêmo, cap. ».-^Gf. <|# Corona, c«p* m.*^ De Speciacul.f cap. iv et xxiv.— Prawcri|)<,, cap. w. I. Dt BaptiimOy cap. xxix.
8> Ub. y, cap. xtnp
Apol.j l, n, 61 et
5. Sur les Baptistères, voir D. Chardon, Biet dêê SacremenU, BaptitM, avec les notes du P. Zaccharia*, dani la traduction latine qu'il en & faite, t. Il, dissert. II, p. 47.
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pour utt usage traditionnel et primitif. 4« Zc parrain, la marraine. — Tertullien en parle comme d'un usage reçu et ancien, lorsqu'il demande qu'on diffère le baptême des enfants, pour diminuer la responsabilité des parrains^. D'après les Constitutions apostoliques, il paraît que dans les premiers temps les diacres faisaient l'office de parrains pour les hommes, et les diaconesses celui de marraines pour les femmes. 5<' Les renoncements. — Ils formaient l'un des rites les plus importants du baptême, et celui dont on entretenait le plus souvent les catéchumènes. Déjà même on leur demandait ces renoncements durant leur épreuve, pour les préparer mieux h l'acte solennel qu'ils en faisaient au moment du baptême. Voici la formule que nous en trouvons dans les Constitutions apostoliques : « Je renonce « h Satan et à ses œuvres, et à ses pompes, et à ses usages, « et à ses anges, et à ses ruses, à toutes les choses enfin « qui sont sous sa dépendance*. » Il est bien évident que ce rit remontait, avec le catéchuménat, ou plutôt avec le baptême lui-même, jusqu'aux premiers jours de l'Église. Tertullien et saint Basile le mettent au nombre des rites apostoliques, et tous les Pères qui ont laissé des écrits sur les devoirs de la vie chrétienne ne cessent de le rappeler. Or les Pères, avant le quatrième siècle, entendaieiit par ce renoncement à Satan, à ses pompes^ etc. , un vrai renoncement au siècle, au monde, c'est-à-dire alors à la vie païenne, aux jeux publics, aux spectacles et aux fêtes qui formaient le fond de cette vie tout absorbée dans le plus grossier sensualisme, et liée de mille manières aux superstitions du paganisme. Ainsi, par ces renoncements, l'adulte disait un éternel adieu à ce monde païen du milieu duquel il sortait, et s'engageait à vivre dès lors de la vie de Jésus- Christ, cette vie nouvelle pratiquée dans la société chrétienne. 6° La profession de foi. — Aussitôt après avoir dit
1. De Bapi., cap. xvni. — Cf. 0, Dionya., de Hierarch. eccles. — Voyez D. Chardon, traduit et annQté par ZacchariaSi ibid.f ^issert. IIl,p. 54.
2. IJb. VII, cap. xLi. — Cf. ibid., cap. xl; lib. lU, cap. xtiii.
anathème à Satan et à ses pompes, le catéchumène engageait sa foi à Jésus-Christ et protestait croire tous les articles du symbole chrétien, qu'il récitait, ou, ce qui est plus probable, que le prêtre lui proposait par parties sous la forme interrogatoire. C'était là comme la seconde partie et la suite inséparable du renoncement; la profession de foi remontait donc aux Apôtres comme le renoncement lui-même^ 7** fonction de f huile. — Cette huile, bénite par le pontife, recevait une efficacité spirituelle pour remettre les péchés , et préparait immédiatement au baptême*. L'onction avait lieu d'abord sur le front, et se continuait sur le corps par les diacres pour les hommes, et pour les femmes par les diaconesses*. Le livre des Bécognitions, qui remonte pour le moins aux premières années du troisième siècle, fait pratiquer le rit de l'onction par saint Pierre*; et samt Basile le met au rang des rites apostoliques*.
7. L'acte même du baptême. — Les trois immersions. — Nous arrivons enfin à l'acte du baptême que précédaient tous ces rites préparatoires. Le ministre du sacrement, Tévêque ou l'un de ses prêtres, s'approchait du catéchumène dépouillé et le plongeait entièrement dans l'eau irois fois, en nommant, à chaque immersion, l'une des personnes divines*, suivant la formule prescrite par Jésus-Christ luimême : Euntes docete omnes génies, baptizantes eas tn nomine Patris^ etc. Nous ne nous arrêterons pas à prouver l'apostolicité de ce rit, que l'on n'a pas osé contester, tenf l'histoire est abondante en témoignages, depuis TertuUien,
1. Voy. ÇomiiU apottoL, lib. VII, cap. xli. — Dé Hierarek. tccUê., ««?•"• — D. Cypr., epist. 70, ad Januar., p. 175 ; epist. 76, ad MagmmtP' >*0'^ passim,
2. Voy. Con$i. apostoLf lib. VII, cap. xin, xu et zui; lib. ni, cap. x^^ XVII.— Cf. Hierarch. eccles.f cap. u.
3. Constit. apostol.f lib. III, cap. xr, A. Rêcogn,, Ub. lU^ cap. lxyii.
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qui s'en fait un argument contre Praxéas ', jusqu'aux derniers Pères du quatrième siècle ^. — Nous devons seulement faire cette remarque nécessaire, que les trois immersions, quoique pratiquées universellement, n'étaient pas toutefois regardées comme un rit essentiel à la validité du baptême. On ne craignait pas, dès les temps primitifs, de lui substituer le baptême par aspersion^ lorsque les trois immersions n'étaient pas praticables ; cette circonstance arrivait plus ordinairement pour les malades, et saint Cyprien, consulté par un évêque, n'hésitait point à soutenir la validité de leur baptême*.
8. Confirmation. — L'onction du chrême. — Aux trois immersions succédait une nouvelle onction, celle du saint chrême, dont les Constitutions apostoliques parlent comme d'un rit qui avait pour effet de donner le Saint-Esprit : Oleum pro Spiritu Sancto *. Tertullien, qui la mentionne comme un rit ancien, ajoute qu'elle était suivie de l'imposition des mains, dans laquelle on invoquait le Saint- Esprit : Dehinc manus imponitur^ per benedictionem advocans et invitans Spiritum Sanctum^. Il est impossible de ne pas reconnaître à ces traits le sacrement de confirmation. Il se liait alors au baptême, comme l'Eucharistie, mais on ne le regardait pas moins comme un rit distinct et séparable. On tenait que les apôtres l'avaient séparé en effet, lorsqu'ils imposaient les mains sur les fidèles baptisés ' antérieurement par quelques-uns des disciples ; et il est hors de doute qu'en plusieurs circonstances on le séparait de même dans les siècles suivants. Le pape saint Corneille fait entendre qu'on ne donnait pas la confirmation dans le
1, Adn. Prax., cap.xxTi. —Cf. de Coron. ^ cap. m.— il A», ifitreton., lib. I, cap. xxTin.
S. Yoy. s. Basile, ibid. — D. Hieron. ad Ludferian,, cap. ir. -— ConsM, apottol. et Hierarch. eccles., ibid» — Canon. apo<l., can. 41 (alias 50), etc.
Epist. ad Magnum,^, tii
A. Lib. IH^ cap. xtii. — Cf. lib. Tll, cap, azn, xlm el xur, — Hierarch, 9cclis,, cap. a.
S. De BafHsm,, cap. Tn et nn*
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baptême des malades*, et, d'après le Liber PoniificaliSj on aurait cessé de l'administrer aux enfants, au commen^ cernent du quatrième siècle, puisqu'il attribue au pape saint Sylvestre d'avoir ordonné une onction simple faite par le prêtre sur les enfants, par la crainte qu'ils ne meurent, c'est-à-dire pour compenser l'onction plus impor^ tante de la confirmation, si la mort les prévenait.
Nous passons plusieurs rites ou usages qui se ratta* chaient au baptême et terminaient cette grande cérémonie; savoir : h robe blanche dont on revêtait le nouveau baptisé, \^ baiser de paix que lui donnait le prêtre ou Tévêque, le lait et le miel donnés aux adultes, enfin les acelamationê de joie et les chanta d'allégresêe» Ces rites étaient mpins reçus universellement, et leur existence, au deuxième siècle, est moins assurée par l'histoire*
LEÇON XXXIi
1. Euchamtie. *<- Cet auguste sacrement étant la œntre du culte chrétien* nous réunirons sous ce titre non^seule* ment toutes le$ institutions ecclésiastiques qui appartiens* nent à l'adorable Eucharistie considérée comme sacrifice et comme sacrement, mais encore tout ce qui eonceroe l'office divin, la prière publique, en un mot> toutes las parties du culte qui ne rentrent pas dans les autres saera» ments* Ce sont ici le$ myntère» par excellence, la sano» tuaire muré de tout ce que la culte avait de plus sacré at de plus redoutable; nous devons donc bien nous attendre à un silence plus profond de !a part des Pères. Cette circonstance nécessiterait un certain développement dans les preuves : il faudrait tout dire pour dire assez. Mais, d'autre part, nous sommes forcé de nous restreindre de plus en
EpUt. ad Fabian,, «pud Euseb., Ub. Yl, «ip. xuii, p
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plus; nous serons donc nécessairement incomplet. Tout ce que nous pourrons faire, ce sera de mentionner tous les points de quelque importance, de donner l'idée de ce qu'ils étaient dans les deux premiers siècles et de renvoyer aux sources.
1» Messe, — Églises'^. — Dans les premiers jours de là prédication apostolique, les Chrétiens célébrèrent les saints mystères dans les maisons particulières; usage que leur Imposait la nécessité, et qui s'est renouvelé à toutes les époques où leur culte a été proscrit. Mais ce n'était là qu'une exception fondée sur les circonstances. Dans tous les autres temps, dans les intervalles même de liberté entre les persécutions, et dès les temps apostoliques, ils eurent des édifices uniquement destinée au culte. On en trouve déjà la preuve dans saint Ignace d'Antioche'-* et plus clairement dans Clément d'Alexandrie *, et enfin, de la manière la plus positive, dans Tertullien. Il appelle le lieu de l'assemblée des fidèles église et maison de Dieu^ maison dé la colombe*. Au troisième siècle, l'empereur Alexandre adjugea aux Chrétiens un terrain contesté, disant « qu'il valait mieux que Dieu y fût honoré d'une « manière quelconque, plutôt que de le livrer à des caba- « retiers '. » C'était évidemment un terrain pour y bâtir une église. Après la persécution de Valérien, Galiien fit rendre aux Chrétiens les lieux consacrés par la religion.
I. Sur le9 Église* des quatre premiers siècles, voir Baron., an, !^7t § 09 et seqq. — $aecarelli^ an. 5Ç, n. 30. — Sala^ tf» Nptis aA cardir^, Bonùy lib. J, cap. xix, t. U, p. 24, et surtout cap. xx, p. 63. — Mamacbi^ de* CQsttm* de' primtl. Crist.y lib. I, cap. iy, g 2. — pingham^ lib. VIII^ cap. i et seqq, -<-Selvaggio, lib. II, cap. i et seqq. — Kraser, dominicain allemand, de Apostolicm Eccled, occidentalis liturgiiSf % 68, i toI. Ib-S. C'est nq. bon maniiel sur la litairgie. — L'oratorien Cabassut, sœc. 2o, dissert* X.
t. Bpist. ad Magnes», n. 7.
8. Pwdag., lib. III. cap. xi. — S<fom., lib. VIJ, § 5, p. 846, edil. Pott.
4. De Idololat., cap. m.'—Adv» Valeniin,y cap. m. — J)e Cpro«|0,c»p. u^ •— De Pudicitia, cap. ir.
Lamprid., tti Vita Alex*, g
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religma loca, et les cimetières*. Ces anciens cimetières étaient des souterrains ou catacombes^ ordinairement des carrières abandonnées, où les Chrétiens se réfugiaient dans les temps de persécution. Ils y célébraient les saints mystères et y ensevelissaient les martyrs. Ces souterrains, accommodés à ces pieuses destinations, demeuraient chers et sacrés aux fidèles, qui continuaient même après la persécution, de les fréquenter et vénérer. Trahis par ces réunions, ces lieux ne tardaient pas à être connus, et de nouveaux persécuteurs ne manquaient pas de les enlever aux Chrétiens*. Voilà ce qui explique cet acte de Gallien, qui les fit restituer. Profitant du calme qui leur était rendu, les Chrétiens abandonnèrent les anciennes églises devenues trop petites, vu la multitude de ceux qui se convertissaient à la foi, pour en bâtir de plus spacieuses*.
Forme des premières églises, — Les disciples des Apôtres, qui avaient pu voir le dernier temple de Jérusalem, durent naturellement distribuer leurs édifices sacrés sur un plan analogue*, et en même temps les adapter aux institutions chrétiennes, aux exigences de la liturgie et de la discipline. D'après cette double pensée, voici la distribution et comme le fond commun du plan de ces églises des premiers siècles : l® Un édifice oblong, ayant la forme d'un vaisseau, navis^ la nef; dans la partie la plus inférieure,, dés places destinées aux catéchumènes et aux pé-
Easeb.) lib* VUI, cap. xn
1. Sur leg cimetières ou catacombes, Toir Aringhi, h.oma sotUrranea, S toU in-fol., qui ne sont guère que la traduction de TouTrage italien de Bosio.— • Bot* taris et Boldetti ont également publié de sayants écrits en italien, mais toujours sur les catacombes de Rome. Nous avons sur les mêmes, dans notre langue, entre autres quatre excellents ouvrages, savoir : TahUau des Catacombes^ par M. Baoul- Rochette, in-12. —> Aome chritienne, par M. de la Gournerie, 2 vol in- 8. — t es trois Romes, par l'abbé Jos. Gaume, 4 vol. in-S. Le quatrième volume de re curieux et intéressant ouvrage est consacré aux catacombes. •> Enfin Esquisse de Borne chrétienne y par M. l'abbé Gerbct, 3 vol. in -8, ouvrage rempli d'aperços nouveaux, et remarquable de style.
FORME DES PREMIERES ÉGLISES. HABITS SACRÉS
nitentsquî pouvaient entendre les instructions; plus haut, la foule du peuple, les personnes mariées; on voyait ensuite les enfants; puis successivement les veuves, les vierges, les diaconesses, les ascètes, les chantres, les lecteurs, les sous-diacres; au fond se trouvait Févêque sur son Irône, ayant les prêtres à droite et à gauche, et en avant les diacres pour exécuter ses volontés, surveiller et maintenir Tordre partout. Les femmes étaient séparées des hommes et avaient leur porte particulière, gardée par une diaconesse. Au milieu de la nef était Fambon ou tribune élevée pour les lectures et exhortations. L'auteur des Constitutims apostoliques y que nous résumons ici^ avait pu VOIP quelques-unes de ces églises primitives échappées au temps et aux persécutions, ou en parler d'après les descriptions qu'on en avait conservées. Ces églises s'étendirent avec le temps et la discipline; on voit dans les premières élevées au quatrième siècle avec tant de magnificence par Constantin, on y voit, en avant de l'enceinte où ^ tenaient les fidèles, des vestibules pour les diiSférentes classes de pénitents et de catéchumènes, et à l'extrémité supérieure le sanctuaire fermé par la porte sainte; là se trouvait l'autel, le Saint des saints^ et dans le fond, ou Yabside, le trône de l'évêque et de chaque côté les sièges des prêtres. Mais, nous le répétons, ce n'était là qu'un plan développé présentant d'une manière distincte les parties concentrées et confondues dans le plan primitif. C'est ce plan développé qu'il faut avoir sous les yeux lorsque l'on veut saisir les analogies qui existent entre les églises des premiers siècles et le temple de Jérusalem.
Sur la question : S'il y avait des images et des sculptures comme objets de culte et de vénération dans les églises des premiers Chrétiens, nous n'avons rien ici à ajouter à ce qui a été dit plus haut (XXVIII, 5).
Habits sacrés^. — Il est reconnu généralement
t. Voy. Ub. VIII, cap. ii et xni.
1. Sur les halûts sacrés, voir le P. Honoré de Sainte-Marie, RéfUx. mr la
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que, dang les premiers biècles de TËglise, les habits don on &e servait dans la célébration des saints mystères étaient semblables pour la matière et pour la forme aux vêtements ordinaires. Mais ces mêmes habits, qui servaient dans les cérémonies du culte, étaient-ils réservés uniquement à cet usage sacré? Quelques auteurs le nient ; mais l'opinion affirmative a pour elle la plupart des critiques, la vraisemblance et toutes les raisons de convenance. Les premiers Chrétiens ne durent pas traiter assurément avec moins de respect nos mystères, que les Juifs et même les Gentils leurs propres cérémonies. Or les Juifs et les Gentils avaient des habits de cérémonie pour leurs sacrifices. Ce fut sfins doute pour corriger un abus sur cet article que le pape saint Etienne, d'après le Liber Pontificalis^ défendit aux prêtres et aux lévites de porter hors de Téglise les habits sacrés, vestes sacratas «.
3. 3** Messe des catéchumènes. —Avant le sacrifice proprement dit, il y avait une partie préparatoire, un office composé de lectures tirées de FAncien et du Nouveau Testament, d'exhortations, de la psalmodie et de quelques prières récitées sur les pénitents, les énergumônes et les catéchumènes. Comme ces derniers tenaient le rang le plus
critique f t. II, p. 557.— Vicecom., de Mieex apparatu^^h, l\ — Booa etSala, lib. I, eap* v, § S ; cap. xxiy, g 4. — Kraser, g 136 et Mqq. — Thonsanin, Dmctp{., lib. II, cap. UT, t. I, p. 74 1> Mit» de 17t5, U meilleore, que noua citona toujours. -- SeooU XIV, é^ Sacrif. MW9S, seqt, 1, g 38.— > Booquilltft, TVofVe h%êtOTiqu6 de la liturgie sctcréej liv. I, cb. yii*
i • pRoatàiia.
Lee habite qui eervaient dçme les cérémoniet (^ culte étaient-ile réservée uniquement à êet ueage eatré ?
Pour la négalipp : lea «nteiir* protestante. Ptmii les cttboMques, HeequHlot e| quelque* autres s^ns doute, tels que D. de Vert, ExpHc. (h* àérémon^ de l'Église, qui ne s'explique pas toutefois forifteUeiQeDt sur la question poaé^ coiqoie nous Tenons de le faire.
PûMr VafiirmaUffe t Bohi et Sala, Thonasim, Benott XIV, et surtout Honoré de Sainte* Marie^ qui réfute Boequillot.
Dans la discussion de ce problème, faire bien attention au vrai état de la question, où il ne s'açit nullement de la forme des habits.
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important parmi tous ceux qui étaient exclus des saints mystères, cet office fut appelé la Messe des catéchumènes. Il est ancien comme le catéchuménat lui-même, et les Constitutionê apostoliques nous en ont donné la description ^
4. 4° Messe des fidèles. — Après la sortie des catéchumènes, le sacrifice ou la messe des fidèles commençait par rOffertoire. Chacun des assistants apportait son offrande en pain et en vin, que les diacres déposaient sur l'autel pour la consécration, tandis qu'on chantait un psaume. Venaient ensuite les prières et les rites qui constituent cette partie du culte chrétien. C'est la liturgie proprement dite*, sur laquelle deux questions se présentent : 1** A-t-elle existé dans les deux premiers siècles avec un certain développement? 2* Quelle était cette liturgie primitive?
A la première question, nous répondrons affirmativement sans hésiter. Pense-t-on que les Apôtres et les premiers Chrétiens, accoutumés aux splendeurs du temple, et en face des solennités du culte païen, auront laissé ce que la religion avait de plus auguste, le sacrifice, réduit à sa plus simple expression et dans une sorte de nudité, sans formule de prières et sans appareil? SI Thisloire est muette, on sait que ce silence lui était imposé par le secret absolu qui enveloppait ces redoutables mystères, Cela est si vrai, que ce silence se prolonge avec le secret encore loin dans le quatrième siècle et plus tard, dans les temps où il existait certainement de belles et majestueuses liturgies. Mais nous ne sommes pas entièrement dénués de preuves. Cette liturgie des quatrième et cinquième sièclps portait avec elle tous les caractères de la tradition apostolique. Saint Cyrille l'expliquait à Jérusalem aux nouveaux baptisés et ea parlait comme d'une inatitution reçue ei m-
1. Ub. Il, cap. JttTu; lib. VIU, cap. vi. — Cf. Hierarch. eccîes., p. î [et 3.
t. Sur les liturgies, Toir pour le texte Kenaudot, Liturgies orientales; — Jos. L. Assemani, Codex litwrgicus Bcclesiae; — iTamelius, Mabillon et Uuratori. Pour 11 diseussloii sur ies liturgies, toy. plus haut la leçon X, n. 4 et la note. •— Voy. aussi, pour la bibliographie, notre Introduct», sect. 3, § 6, p. 180.
cienne^. Saint Augustin, qui l'expliquait en Afrique*, entend de cette liturgie les prières que recommande saint Paul à Timothée*; ce qui suppose qu'il la croyait descendue des Apôtres. Saint Basile, dans l'endroit déjà cité tant de fois, où il énumère une partie des traditions apostoliques non écrites, met de ce nombre les prières qui précèdent et qui suivent la consécration, lesquelles, dit-il, ont un rapport très-important avec le mystère*. Enfin les premières liturgies dont on trouve les églises en possession aux quatrième et cinquième siècles portent le nom de quelque Apôtre, de saint Pierre à Rome, de saint Jacques à Jérusalem, de saint Marc à Alexandrie. La tradition les attribuait donc aux Apôtres, de même que les deux liturgies que l'auteur des Constitutions apostoliques nous a conservées*, et qu'il n'eût pas osé consigner dans son recueil, si elles n'eussent porté ce caractère.
5. A notre deuxième question : Quelk était la liturgie primitive ? nous nous contenterons de répondre par une simple énumération des parties de cette liturgie, ne pouvant entrer dans les détails immenses qu'exigerait la matière. Toutes les liturgies qui apparaissent aux quatrième et cinquième siècles ayant un fond commun avec des divergences plus ou moins considérables dans les articles secondaires, il n'est pas douteux que ce fond commun ne remonte jusqu'aux Apôtres et ne reproduise la substance même de la liturgie primitive. Ce double fait du fond commun et des divergences ne s'explique qu'en disant que les Apôtres, qui fondaient tout d'après les instructions orales de leur divin Maître, eurent à cœur surtout de poser les
1 . Toy. M cinquième catéchèse mystagogique et le P. Lebrun, Explication de la messe, t. U, dissert, I, art. yi.
S. Serai. 227, de Tempore,
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bases de la liturgie, c'est-à-dire de ce que la religion avait de plus sacré : ils en réglèrent le fond, pour raccommoder au mystère eucharistique et en même temps aux: dogmes chrétiens et à Tesprit qui devait animer TÉglise dans tous les temps; ils laissèrent ensuite les parties accessoires, et Texécution en quelque sorte de leur plan, à la disposition des évêques, qui pouvaient mieux apprécier les circonstances si différentes où ils se trouvaient en ces premiers jours du Christianisme. De là ces modifications faites à la liturgie primitive, le fond apostolique toujours subsistant ; de là ces additions et ces retranchements, qui donnèrent lieu aux liturgies diverses connues plus tard. Cette nécessité temporaire, dont nous ne pouvons déduire ici les raisons, étant passée, les liturgies ne cessèrent de tendre à Tunité, à cette unité vers laquelle TÉglise tournait toutes choses pour les retenir dans son sein.
Maintenant, voici les parties qui nous semblent constituer ce fond commun des liturgies, ou la liturgie primitive. Pour les prières, nous trouvons la Préface^ le Trisagion SanetuSf Y Oraison dominicale, qui manque toutefois dans les Constitutions apostoliques^ par une exception qui nous étonne; enfin les oraisons du Canon, où Ton rappelle le souvenir des mystères de la passion, de la mort, de la résurrection et de l'ascension de Jésus-Christ. On y fait mémoire aussi des apôtres, des martyrs, etc., ainsi que des vivants, en commençant par les supérieurs et les autres membres du clergé; puis venaient les laïques, ce qui s'entend surtout des bienfaiteurs. C'est de là que sont venus les Diptyques^. Pour les rites et les usages, nous citerons le mélange de l'eau avec le vin ; le baiser de paix que les fidèles se donnaient entre eux au moment de l'oblation. Les hommes le donnaient aux hommes, et les femmes aux personnes de leur sexe. — Pour la manière d'assister
f . Sur les Diptyquef, Toir le P. Ro&weide, Onomaaticum ad vitas Patrumt p. 1014.— - Cabaisnt, mbc. So, disserLXV,
aux saints mystères, les premiers Chrétiens priaient à genoux, excepté le temps pascal, où Ton se tenait debout; ils se prosternaient dans les supplications; ils étaient assis pouf entendre les instructions, et debout pour le chant des psaumes. Ils se tournaient d'ordinaire vers Forient pour prier, levaient modérément les mains vers le ciel, quelquefois même tenaient les bras en croix pour figurer la passion du Sauveur, et inclinaient la tête surtout pour recevoir la bénédiction. Ce qu'il y avait de plus remarquable encore, c'était la piété toute céleste qui animait les fervents Chrétiens dans ces différentes postures. Déjà le lieu saint leur inspirait un double sentiment de crainte et d'amour; il est très-vraisemblable qu'ils y entraient les pieds nus, et l'on voit en divers monuments qu'ils en baisaient les portes et en embrassaient les colonnes avec autant de respect que d'affection. — Pour les rites qui pouvaient donner de l'éclat au culte, nous ne remarquerons que l'usage de Vencens et celui d'allumer des lampes ou des cierges.
6. Questions diverses, — 1° Dans quelle langue la liturgie primitive a-t-elle été célébrée ? — Nous répondrons, avec le cardinal Bona, qu'elle fut célébrée dans la langue vivante de chaque grande région où la religion chrétienne avait des autels^. C'était là encore une nécessité des premiers temps; mais, une fois écrite et fixée dans ces langues où l'Évangile fut prêché et expliqué, il y avait toute raison de la conserver en cet état^ sans s'exposer aux graves inconvénients des traductions et aux révolutions que subissent les idiomes, comme les peuples •. 2* La liturgie fut-elle écrite dans les premiers siècles ? Les critiques sont partagés sur cette question, qui se rattache à celle de la tradition orale. Pour nous, nous pensons qu'il n'y eut point
1 . Le p. Honoré soutient qu'on n'a jamais célébré la liturgie que dans les trois langues hébrwque, grecque et latine. Voy. Réflex. sur la critiqw, t. III, lib. V, dissert. IV, p. 258.
2. On peut faire de cette question : Quels sont les inconvénients élis liturgies en langue vulgaire? le sujet d'une dissertation utile contre les protestants.
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de telle officiel écrit, par suite de la loi du secret, mais qu'en chaque église on écrivait les formules les plus essentielles, pour soulager la mémoire, et qu*on les conservait par les mêmes précautions que Ton prenait pour dérober aux profanes les saints Évangiles^. — 3* Quels étaient ks imn et l'heure du saint sacrifice? Dans les premiers siècles, on célébrait les divins mystères tous les jours, à Timitation des Apôtres : Quotidie frangentes panem. Seulement, l'assemblée était plus complète et plus solennelle le dimanche. Voilà pourquoi saint Justin parle seulement du jour du Soleil dans son Apologie, Dans les temps de persécution, on s'assemblait quand on le pouvait. L'heure alors n'était pas plus fixe que le jour. En dehors de cette circonstance, nous pouvons dire, sur l'heure du sacrifice : 1** que les Apôtres le célébrèrent d'abord le soir après le repas, à l'exemple du Sauveur i 2*» qu'il fallut le remettre au matin lorsque les Apôtres eurent établi la loi du jeûne avant la communion. Régulièrement le sacrifice devait précéder immédiatement le repas qui suivait sous le nom d'Agapes, La nuit toutefois ne cessa pas de plaire pour les saints mystères aux Chrétiens, si souvent refoulés dans les sombres retraites des grottes et des catacombes, et accoutumés à se réunir la nuit pour la psalmodie. -^ 4« Quel était tordre établi dans l'intéri^r de l'église durant les mnts mystères? Rien n*égale les soins que l'on prenait pour écarter, soit du dehors, soit du dedans, tout ce qui aurait pu distraire, même légèrement, Tattention des assistants et nuire à leur profond recueillement. Les hommes et les femmes» toutes les classes étaient séparées; les
I. PROBLilIB
la liturgie fui^elle écrite dans les premiers siècles? roQf 1« négeUiM t le P. Pinius, Tractai, Mstorico-chronoU de Liturgia His^ poîi^, g S «f >eqq.; -* Renandot ; — Le P. Lebrun, 1. 1, dissert. I, et plusieurs
PiMf Vei$fmatk>e t Mur&tori, Sala, Kraser (sect. II, § 18), qui réfute PifliV) *tAt (4*91! FopHitoii commune.
diacres, secondés par les sous-diacres, se trouvaient partout, surveillaient jusqu'au moindre chuchotement, jusqu'à un signe, à un sourire, pour Tarrêler. Deux diacres enfin, armés chacun d'un éventail, écartaient de Tautel et des calices tous les insectes volants, et Ton ne croyait pas les dégrader en les chargeant d'une telle fonction*. Mais il est temps de passer à la troisième partie de la messe, la communion.
1. LoL Communion, — 1® Usage de la sainte communion. Les Chrétiens des deux premiers siècles la recevaient chaque jour, ainsi que le témoignent les Constitutions* et les Canons apostoliques^, saint Justin*, TertuUien •*, saint Cyprien* au troisième siècle, et d'autres Pères. Le relâchement s'introduisit au quatrième siècle, et la communion fut réduite à quatre par semaine, puis à celle du dimanche'. L'Église permettait la communion quotidienne à ses enfants, autant pour nourrir leur piété et satisfaire à leur amour pour Jésus-Christ, que pour les fortifier dans les temps de persécution; mais en la permettant, en excommuniant même ceux qui ne la recevaient pas chaque fois qu'ils assistaient aux saints mystères, elle n'en exigeait
1. Voy. ConsM» apostohf lib. VIU, cap. tiii; lib. II, cap. lth*
De Spectacul,, cap. zzy
6. De Oratione, n. iS, Voy. note 48 de Pamélius. Cf. Bona et Sala, I, U, cap. xYii, § 2.
7. Voy. s. Basile» epiat. «3, t. HI, p. 267, édit. Gaume. — Cf. Hieron., epist. 48, ad Pommach, -^ AfoL advera, Jovin., n© 15. — D. Aug., epist. 54, ad Januar,, t. II, p. 187. Sermo 227, ad InfanUs, t. V, p. 1417.
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pas moins de tous les dispositions nécessaires pour bien communier. Avaut l'oblation, elle chassait tous les indignes, vies catéchumènes, les pénitents, excepté les compétents, les infidèles, les hérétiques, et rappelait solennellement, jaux fidèles qui demeuraient, que les choses saintes étaient pour les saints : Sancta sanctis^, — Parmi les dispositions du corps, la plus remarquable était d'être à jeun. Cette règle remonte aux apôtres, qui célébrèrent toutefois dans les premiers jours après. le repas du soir. TertuUien la mentionne formellement*; nous la voyons généralement reçue dans le quatrième siècle, et rangée parmi les traditions apostoliques par le concile in Trullo.
2. 2^ La manière de recevoir la sainte communion. Lorsque le moment était arrivé, toutes les classes du clergé et du peuple, les prêtres, les diacres..., les diaconesses, les vierges..., enfin les enfants et tout le peuple, ce qui comprenait surtout les personnes mariées, hommes et femmes, celles-ci voilées, se présentaient successivement dans le plus grand ordre et le plus profond silence. Tous sans distinction recevaient le corps du Seigneur dans leurs mains, que pour cette raison saint Cyprien appelait illustres^, «Voici le corps du Seigneur, corpus Christi, » disait Tévêque en donnant FEucharistie sous Tespèce du pain ; « voici le sang du Christ, breuvage de vie, Sanguis « Christi, calix vitcBy » disait le diacre qui suivait en distribuant le prédeux sang; et le fidèle répondait Amen*. Les diacres la portaient aux absents ^ ce qui s'entend de certains temps ou de certains lieux ; car on laissait assez généralement aux particuliers la liberté de l'emporter euxmêmes dans leur maison pour communier de leurs propres mains tous les matins, les jours où ils ne pouvaient se
De Iap«i«/ii. S. — Voy. Bingham, Ub. XV, cap. y
4. Contiit, apostoUt Ub. Vm, cap. ziu; — Ub. II, cap. vm, B. Toy. S* Justin, ipo(., cap. ixru.
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rendre à l'église ^ TertuUien^ et saint Cyprien* parlent de cette liberté» qui était portée plus loin encore» Nous voyons les évéques, dès le deuxième siècle , se l'envoyer en signe d'unité*. Au quatrième siècle, plusieurs la portaient en voyage, sur terre et sur mer *. On permettait aux moines de la garder dans leurs déserts^; on ne craignait pas de s'en servir comme d'un remède en l'appliquant sur la partie malade, et saint Augustin raconte une^guérlson opérée ainsi ^ On alla jusqu'à la donner aux morts et à l'ensevelir avec eux^ et plus tard jusqu'à la renfermer dans les autels le jour de leur dédicace*. Non-*seaIement les fidèles recevaient et emportaient l'Eucharistie j mais, lorsque leurs lèvres étaient humides du précieux sang, ils en appliquaient avec la main sur les yeux » sur le front et sur les autres organes du corps, pour les consacrer » leur disait saint Cyrille de Jérusalem, par ce contact divin ^. Ces usages divers» qui nous étonnent aujourd'hui et ne s'expliquent que par un amour plus ardent et plus sensible des anciens Chrétiens pour Jésus-Christ, devaient subsister à plus forte raison dans les deux premiers siècles, où la ferveur était à son apogée. Mais l'Église les supprima sagement, sans l«s flétrir, lorsque la chute de cette première ferveur ne laissa plus voir que l'abus et les inconvénients.
I . les prétrei conserTaifent ches eu TEuckaristie pour la porter os renvoyée an malades et saints eonfesaettrs dans tes prisons, comme le prouve Thistoire du vieillard SérapiM tlot de Mk raconiée, «t qu'Ettsèbo (Itb. VI, «eh. niv) a em« pruntée à la lettre de saint Oeaf s d'JkkuMdrif à Tév^f b« FabieA.
i. Ad Uxw.y lib. U, cap &. — JDe OraU^ cap. xn*
d. 08 taptliyïL. 16.
Lib. III, Operis imperf, contra Julian
8. Voyez le conc. 3* de Carth., can. «) I'ma 80t) et Mai ^kWMté, mt, fi, en 578.
9. Voy., sur tous «eft wagas» B. MirtèBe ^ Mb. 1, eap. ▼{ ibs It, eap* xdt, n. 11, — Bona et Sftk, Ub. 11, cap. xnt, § S et «44.
10. Voy. tout ce passage de saint Cyrille, ^âêêèk. m§9êÊ§.ft*
LA COMMUNION SOÛS LES hÈVX ESPÈCES. 2?r5
3. 3" La communion sous les deux espèces. — Nous venons de voir le diacre distribuer aux fidèles le précieux sang; tous communiaient donc «ous les deux espèces : c'était la règle générale; mais elle avait trois exceptions principales: 1" en laveur des enfants qui ne recevaient que l'espèce du m; 2° en faveur des absents» qui communiaient chez eux, comme nous l'avons dit, mais sous la seule espèce du pain, qu'ils avaient permission d'emporter; 3* enfih, en faveur des aùstèmes^ que l'on dispensait de communier sous l'espèce du vin, quoiqu'ils assistassent au saint sacrifice. — Telles étaient ces trois exceptions, qui n'étaient pas, comme le prétend Bingham \ des cas isolés, mais des exceptions régulières, des limites générales apposées à la loi, plutôt que des exceptions proprement dites.' Elles prouvent évidemment que rÉglise, à son premier âge comme aujourd'hui, n'a jamais pensé que la communion sous une seute espèce fût inutile au salut, et encore moins sacrilège *.
i. Voy. D. Cbardon, Hisi, âêi Sacrem., Eucharistie, caj^. ir, art. 3.
1. Sur la eommanion sous les deux espèces^ Toir Ailatius, de Hissa prsesanC'
%afor. JHsêéli.y et Annotât Bertholdi Nehusii. — Bona et Sala, lib. II,
ap.xrm. «^ SeWaggio, lib. II, parte 2, cap. m; lib. III, cap. ix. •^D.Alar- <ètt,Hb; I, cap. iT, art. 10, §| li et 14; cap. v, art. 1. — Gabassut, scee, I5«) Diafiriba, etc. — B. Chardon, ibid, — Grancolas, Histoire de la ewMnkMiwa sont une seule espèce j petit in- 12. — RoncagUa, in Natalem Alex., mbc. 4<», ; |. 290.
* €et article fouomit la matière d'une importante dissertation contre les prot«f- ■Ul.
Deoi queatioiiâ bien secondaires donnent lien aux deux problèmM siâvaikto i
ï PROBlAlfU.
I* ConsacrttU-ùny doni la primitif Église^ âtec du pain ferment au lieu ^ pain azyme?
four Vaffirmcttive : H P. Sifmond, BîsqwiSii, de aiymis, t. IV, opp. — lau- ■oi, DiêÊtri*, de Axymo. Ils soatiennent l^isage étclusif du pain fermenté dans l'Église latine avaaC le dixièflie siècle.
Bona et Sala, lib. I, cap. xxui. — Toumely, dé Ettcharistidj quSst. 4*, art. &. ^ Merctif part. 1*, tn Rubric, gen. -^ Boequillot, Traité hislor» de ta liturgie tacrée, lis aontienmit l'vnge libre ehex les Grecs et les L&tlnt. C*est ce qui nous KnMe plw prolMble»
Poiv la M^fOli've: Le P. MabiUon, Prisf, tn tettium sxe, Èenèâ.f observ. 9. — DitMit.^ de Asymo et fenmt^MOt i&-4) en il conibat le catdiBkl Bona, qui
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4. Office divin. Heures canoniales ^. — L'office divin, ou la prière publique des Chrétiens, se composait, dans les premiers siècles comme aujourd'hui, de la psalmodie ou du chant des psaumes et des hymnes, et de la récitation de quelques prières ou oraisons par Tévêque ou lé prêtre qui présidait à sa place. Pour entendre la distribution de cet office, il faut se souvenir que les Romains partageaient le jour civil en- quatre périodes de chacune trois heures; Prima, six heures; Tertia, neuf heures; Sexta, douze heures ou midi; Nona, trois heures, et la nuit en quatre périodes semblables ou veilles, Vigiliœ, savoir : Vespera, de six à neuf heures du soir; Media nox, de neuf heures à minuit; Gallicinium, de minuit à trois heures, et Conticinium (silence après le chant du coq), de trois heures à six heures du matin. Les Juifs, ayant adopté ces divisions, s'y conformèrent pour leurs trois réunions publiques dans le
aceeptala dédieaee du Uttc. «^ Ciampini, Con^eeturx de perpeitto azymor. usu in Ecckiia MtfM», iii-4. On y voit, entre autres choMs, que le peuple chei les Romains se nourrissait de pain azyme, circonstance considérable en faveur de Tttsage latin. — D. Martène, lib. I, cap. m. —Ils soutiennent l'usage exclusif da pain asyme dans rÉglise latine. — Le P. Honoré de Sainte-Marie (Ut. IV, dissert. IV et V, t. II) et le P. C^j. M. de Petio (voy. t. U, de Sala ad calcem) soutiennent l'usage du pain azyme même pour les Grecs. — Le P. Noël Alexandre (11* et Is* sœc., dissert. II, art. 3) et Selvaggio (lib. III, cap. vni, g t) gardent la neutralité.
%o Le fermentam envoyé par Vévéque aux églises secondairee de ea dépendançey ou que lee évéqws e*envoyaient entre eux en signe de communion, était^l de simples eulogies ou pain bénite et non VEucharistie elle-mime?
Pour la négative : Les liturgistes ou critiques qui défendent Tusage du pain fermenté pour l'Eucharistie.
Pour Vaffirmative s Les auteurs contraires, qui sont pour le pain azyme. — Voy. aussi Cabasaut, s«c. 2*, dissert. XII ■
Cette deuxième eoBtroverae ne touche point les trois premiers siècles, et notamment le deuxième, où nous avons tu par saint Irénée, et sans ambiguïté, que les éyèques s'envoyaient TEttcharistie, et non les eulogies. — Voy., sur les Eulo» gies, Cabaseut, sac. 2o, dissert. XI.
1. Sur l'office divin ou les heures canoniales, voir Bona, de Pealmodiat in- 4. — Tous les liturgistes sur le Brév. romain, tels que Gavant etMerati, Cavalleri, Durantus, lib. UI. — Azevedo, jésuite, dissert, quatuor apud Zacchar., 1. 1, p. 73 et 76; t. II, p. 138 et 137. —D. Uartène, lib. IV, cap. i, de ReHb. monach., lib. I. — Selvaggio, lib. II, part. 1, cap. xx. — Bingbam, lib. ZIU, cap. x et xt.
OFFICE DIVIN. HEURES CANONIALES. DIMANCHE
temple ou dans les synagogues. Leur sacrifice du matin s'offrait ordinairement à l'heure de Tierce, celui du soir à Ncene, et la dernière prière à Vêpres, Vespera.
Accoutumés à cet ordre régulier pour la prière chez les Juifs, les premiers Chrétiens Tadoptèrent en raccommodant au culte nouveau. Mais TÉglise devait aller plus loin que la synagogue. Ses enfants se réunissaient donc plus souvent pour la prière publique, aux trois heures empruntées à l'ancien culte avec des modifications, et que Ton désigna sous les noms de tierce, sexte et none; les évêques ajoutèrent la prière du matin et celle du soir, plus solennelles et d'une obligation plus rigoureuse que les trois autres, et une troisième prière au milieu de la nuit, pour laquelle les fidèles, interrompant leur sommeil, se réunissaient dans l'église ou seulement quelques-uns ensemble, s*il n'y avait pas d'empêchement, et selon les circonstances. Clément d'Alexandrie ', Tertullien* et saint Cyprien' ont parlé de ces différentes heures de prière. Les Constitutions apostoliques parlent de l'obligation de prier le matin, à tierce, à sexle, à none, le soir, vespere, et au chant du coq, in gallicinio *. Voilà le fond qui se retrouvait plus généralement; mais on doit bien penser qu'il y avait dans ces offices et ces prières, d'une importance bien inférieure à celle du sacrifice, une plus grande liberté laissée aux églises pour la manière de s'en acquitter.
5. Dimanche^. — Les Juifs et les Gentils avaient leurs jours de repos, consacrés plus spécialement aux exercices religieux. Les Chrétiens, en possession du vrai culte, ne pouvaient manquer d'avoir aussi leurs jours fériés. Au sabbat des Juifs l'Église substitua le dimanche, jour du Sei-
Lib. TIII^ cap. xxxit
!i. Sur le dimancke et le samedi^ voir SeWaggîo^ lib. Il, part. 2, cap. iv.-* Bingham, lib. XllI, cap. ix ; lib. XX, cap. m. — Consiit, apostoU, lib. YIII^ cap. xxxm; lib. Y, cap. xin, xm, xnc.
BLAMC. I. i^
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gneur par excellence, dies dominicus ou dominica, que les Païens appelaient jour du Soleil; et elle le fit ea mémoire de la résurrection du Sauveur. Les Apôtres furent le» auteurs de cette grande institution, dont on trouve déjà des traces sensibles dans les Actes, dans les ÉpUres et surtout dans Y Apocalypse^, Les témoignages surabondent dès le deuxième siècle ^; mais il est inutile dlasister dur ua point non contesté.
La joie et la piété formaient le double caractère deiB fêles chrétiennes, et notamment du dimanche. Ce jour4à, il était défendu de jeûner, même sous peine de péché et d'ev communication*; les offices étaient plus loogs» surtout celui de la nuit ^ et l'assemblée plus nombreuse, car tous s'y rendaient, ceux de la campagne comma ceux de la ville '^; enfin tous les travaux cessaient '« Lea premiers Chrétiens, qui avaient observé avec tant ^ scrupule le repos du sabbat, n'attendirent pas sans doute l'injoaction des lois civiles pour garder le même repos le dimanche, qui était le sabbat des Chrétiens. D'ailleurSi les offices et le repas commun ne laissaient guère que le temps néce^ saire pour vaquer aux choses indispensables. *^ Le sabbat des Juifs se soutint d'abord quelque temps, mais toujours en déclinant. Les premiers fidèles observaient les dcui jours, mais en accordant au dimaocbe une supériorité mar<quée. L'Église romaine et à sa suite les églises d'Occid^t adoptèrent, vers le quatriëma siècle, le jeûne du samedi pour combattre les judaïsants; taudis que les Orientaux continuaient de Tobserver pour combattre les ttareioaites, qui en abusaient*
1. AcU XX, 7, — I Cor., XVI, %,'^ApQc,f l, 10. 1. Voy. Ignat., EfiiU ad Mof/n,, n. 9. — Jiut., Apol» I« a> 97, etc. 8. Tertull., de Coron., cap. m.— CofwMC. apottol,, lib. V, dtp. u ; )ï»* tUi cap. xzni. — Can, op., can. 65.
FÊTES ET STATIONS
6. FÊTES ET STATIONS ^. — Los premiers Chrétiens eurent déjà des fêtes proprement dites, mais nécessairement en très-petit nombre. Dès l'origine, ils célébrèrent la grande fêle de Pâques, la fête par excellence, qui semblait se prolonger toute l'année par le dimanche. Pour les autres fêtes, les Constitutions apostoliques marquent d'abord Noël, (lies natalii Domina, le 25 décembre, et TÉpiphânie, le 6 janvier; puis la grande semaine qui précédait le jour de Pâques; quarante jours après Pâques, TAscension, fixée au jeudi, et enfia la Pentecôte. Toutes ces fêtes, qui remontaient aux temps apostoliques, étaient observées dans toutes les églises avec la même fidélité, quoique pas toujours le même jour. Cette diversité pour les jours rf avait d'inconvénient grave que pour la fête de Pâques; aussi nous avons vu que FÉglise ne put la tolérer longtemps. Les Constitvn tions parlent encore des fêtes des Apôtres et des Martyrs dont les Chrétiens célébraient le jour anniversaire auprès de leurs reliques. Nous l'avons vu au commencement et au milieu du deuxième siècle, pour saint Ignace et saint Polycarpe, et nous le verrons plus fol'mellement encore dans le troisième. *— Les fêtes étaient célébrées, comme le dimanche, par la cessation du travail, par des veilles et des prières analogues, et par des agapes.
Terminons par un mot sur les Stations ' ou jeûnes qui s'observaient régulièrement les quatrième et sixième fériés de chaque semaine, et qui sont comme le complément du calendrier primitif. Ces jours-là, ainsi consacrés à la pénitence et aux supplications, ou plutôt tous les jours de jeûne, soit dans le carême, soit dans le cours de l'année, roffice se prolongeait pour la messe jusqu'à None ou à Vêpres, selon que le jeûne était prolongé lui-même. Nous
1. Sttr Im CètM, iMr lé* atrtêun ci-ééUtu tnr le dimanche, et, de plas^ la 22* dissert, fat de l'AulMipine, la 28* pat D. Mabillon, la 24* par Filassier, la 15« par tforatori, «pud taeehar., Diêeipîina pop. Dei, t. II.
2. Sttr les stations, voir les auteurs indiqués sur les jeûnes, plus bas, leçon XXXIV, et de plus, de l'Aubesp., Obtervai., lib. 1, observ. 16.
pensons que l'office préparatoire, ou la messe des catéchumènes, se composait alofô d'un plus grand nombre de psaumes et de prières.
7. Bénédictions \ — D'après les principes fondés sur le dogme chrétien et admis dès Torigine (XXXI, 4, 2, 3j, l'Église ne pouvait se dispenser de bénir une foule de choses et d'avoir en conséquence un grand nombre de formules plus ou moins diverses entre elles. Nous trouvons dans les Constitutions apostoliques la bénédiction dé l'eau et du chrême avec sa formule. Les prières sur les pénitents, les énergumènes et les catéchumènes, étaient des exorcismes ; tandis que celles sur les évêques, les prêtres et autres ministres, étaient une bénédiction proprement dite, qui avait pour objet de tirer les sujets ordonnés d'une condition profane, pour les dévouer aux fonctions sacrées. Nous n'avons pas rencontré de formules pour la bénédiction des églises ; il est toutefois certain que, dès les temps apostoliques, on les consacra au culte par des prières et des rites particuliers. Les Chrétiens pouvaient-ils donner moins d'attention à leurs églises que les Juifs au temple de Jérusalem, et les Gentils eux-mêmes aux temples de leurs idoles? Aussi les Pères du quatrième siècle, qui célébraient avec tant de solennité la dédicace des églises, n'en parlaient que comme d'une institution ancienne et sacrée*»
Il y avait enfin, en dehors du culte public, des bénédictions et des prières particulières et des formules à l'usage des fidèles. Telles étaient les prières avant et après le repas, dont Clément d'Alexandrie fait une mention formelle^, et dont les Constitutions apostoliques ont conservé une formule, celle pour le dîner ou déjeuner, oratio in
1. Sur les bénédictionB, voir les ConiUi, apottoLf lib. VII, cap. xuii et xlit; lib. VIII, cap. V, zYi, etc. — De Hierarch. eedet,, cap. ir, parte S.
2. Voy. Euseb., lib. X, cap. m. — Bona et Sala, lib. I, cap. m. — Ben. XIV, de Sacrif. Missx^ sect. I, § 8.
BÉNÉDICTIONS. CHANT ECCLÉSIASTIQUE
prandioy qui était le repas le moins considérable*. Les actes de saint Théodote parlent encore de prières formulées et régulières pour les voyages, consuetis ad iter precationibm ^. Ces formules et beaucoup d'autres se sont perdues ou sont passées, en se modifiant, dans les sacramentaires des cinquième et sixième siècles avec les liturgies.
8. Chant ecclésiastique^. — Les Chrétiens des premiers siècles chantaient-ils dans leurs offices ? Pour répondre affirmativement, il suffirait de lire, à défaut de l'histoire, dans le cœur humain. C'est le cœur qui prie, et c'est aussi le cœur qui chante, dit saint Augustin : Cantare autem et psallere negotium esse solet amantium *. Aussi le chant fit-il toujours partie, et une partie considérable, du culte ancien, du vrai culte chez les Hébreux" et du culte corrompu chez les Gentils •. — Comment les premiers Chrétiens, ces hommes brûlants, n'auraient-ils pas chanté 1 £t si on pouvait hésiter, l'histoire est là, quoique toujours peu explicite. PKne ne découvrit autre chose sur les Chrétiens, sinon « qu'ils chantaient des hymnes à Christ comme à « un Dieu'; » et l'auteur du dialogue Philopatris, attribué ^ Lucien, se moque des Chrétiens, passant les nuits à chanter des hymnes. Clément d'Alexandrie montre aux Gentils les chœurs formés par les filles de Dieu célébrant les saintes orgies du Verbe, et aussi les chœurs des hommes justes^. Enfin les Constitutions apostoliques parlent du chant des psaumes et de l'office de chantre, cantor, qu'elles marquent comme celui de lecteur.
i. Lib. YII, cap. un. *
!• Toy. D. Rttiaart, ÀctaS, Theodoti, an. 303.
3. Sur le chaut dea premiers chrétient, voir le P. Aievedo, dîssert. XIX, inter ^ûwrt. Zaccbar., t. II. — Bingham, lib, XIT, cap. i et n. — - D. Martène, de ÀnUqnit. Bccleê, ri<t6.,lib. lY, cap. m.
Cokort.adG nt.^g it
Et non-seulement les premiers Chrétiens chantaient, mais ils chantaient tout Toffice, sauf les oraisons ou prières récitées par Tévéque et le prêtre, et chantaient deb(»ut {stantesY; ils chantaient constamment les hymnes et les psaumes, qui étaient des poésies sacrées faites pour le chant, Psalmus eontm est*; disons mieux, ils chantaient toujoun^ et partout, dans l'église, dans leurs maisons^ durant leurs repas, dans leurs travaux, et ^^icore dans les saintes veilles qui interrompaient le s<^oimeil de la nuit'.
Quel était enfin ce chant des premiers Chrétiens? Parmi les quatre manières de chanter constatées au quatriènie siècle, nous en trouvons trois usitées d^ns les siècles anté^ rieurs : I* Le chant alternatif ou à deux choeurs, Canins antipkonus. Les Chrétiens ne manquèrent pas d'adopter uu mode dont les Hétoe«x*, les Grecs ^ et les BxM»ains^ leur fournissaient de» modèles, et qui joignait à l'agrément de la symphonie l'avantage de soulager par le repos alterna^ tif. — 3^ Le chant à refrain, Cantus rêspansoriuSy qui consistait en ee que le chantre commençait chaque verset, que le peuple répétait ou achevait, ou même après lequel le peuple chantait toujours les mêmes paroles^. Ce mode était suivi comme ancien, au moins en un certain nombre d'églises, d'après les Constitutions apostoliques/ Populu» extrema ^ersuutn suceinat^, -^3^ Le chant droit , simul*tané on symphonique, Cantus directus. On appelait ainsi le
t. Voy. Tertull., de Ofùt*, c«|). xu.wB. Chrfsost., 09mti, 14, S, 4f in EpUt. 1 . Timoth., cap. v. — D. Aug., sermo 3, in Psalm. 36, n. t.
tt D. Augu8t., Enarr, in Psalm, 146, t. IV. —«Of. Cbfytoit., Bajpoê, in Psalm. , i 4 fl , t. V, opp. Psalmodier, «'était, nmi réeiter, mais «hutev des yMoves, •tiliraiit la foret du irerbe <^X1hv, ohes ici Gnes.
9. Voy. eiem. Alex., Pmdctg., lib. U, «a^, iv. — D, Cypriao., epSsL S, ad D<mat,f prope finem. — TertuU., ad UKor*^ lik. II, cap. ix, et ir. m^CpêUlU, apostoL, lib. Il, cap. ixr»
4. Voy. Diêêm. MM» la muHqw dss Hébreu», -^ Menoeb. in Iteod,, eàp. cmi.
5. Iliad,j lib. I, y. 604, où Homère fait ainsi cbaater lea Mutee.
CHANT ECCLESIASTIQUE. 3S
chant exécuté par toutes les voix, tant des hommes que des femmes et des enfants, c'est-à-dire de tout le peuple, ne formant qu'un seul chœur. C'était là le mode par excellence de la ferveur et de l'enthousiasme; et si nous le trouvons au quatrième siècle, il était, à plus forte raison, usité dans les $iècles primitifs. — Une nouvelle preuve en faveur de ces trois modes, nous la trouvons dans le chant des Thérapeutes d'Alexandrie. « Avant le repas du soir, dit « Philon, ils écoutent le président, ou l'un d'entre eux, « chanter une hymne, et élèvent tous la voix pour termi- « ner chaque strophe ou verset, Après le repas, les « hommes forment un chœur, et les femmes le chœur op- « posé, chantant alternativement ; puis, leur enthousiasme 0 étant arrivé à son comble, et tous ivres du saint amour, c les deux chœurs s'unissent et font un seul concert que le « naélange des voix rend délicieux ^. » Or les auteurs ecclésiastiques des quatrième et cinquième siècles, Eusèbe, saint Éplpbane, $aint Jérôme, Cassien, Sozomène, etc., sont pleins de cette idée, vraie ou fausse, que les Thérapeutes étaient Chrétiens, et que, par conséquent, leurs in» slitutions et leurs usages essentiels étaient précisément ceux des premiers Chrétiens. Eusèbe insiste surtout sur cet argument et lui consacre un chapitre entier '.
Enfin le chant des premiers Chrétiens était simple et peu modulé. L'ensemble des voix et le saint enthousiasme Ae& cœurs en faisaient tout le charme : ils lui donnaient une force d'entraînement que les chants étudiée, après la chute de h fervçar, n'ont pu conserver,
1. Toy. Philon, de Yita contoffiptoftva, yen la fin. t« Euseb., lib. Il, cap. ztii, et ausii h cap. zti. -— Cf. D, Epiptian., Umci^^ eap. XXIX*
1. Pénitence. — Depuis le péché originel suivi de tant de péchés actuels, les hommes sont tous condamnés à faire pénitence, c'est-à-dire, comme nous l'entendons ici, à subir quelque peine qui soit une expiation du passé et un préservatif pour l'avenir. Chargée d'exécuter cette sentence, l'Église a imposé à tous ses enfants certaines œuvres expiatoires comme pénitence générale. Pour les fautes personnelles ordinaires et plus fréquentes, elle a donné à ses ministres, avec le pouvoir d'en absoudre les coupables, celui de leur prescrire quelques pénitences particulières. Mais pour ceux qui commettaient certains crimes plus graves et plus nuisibles à la société chrétienne, l'Église les rejetait de son sein par l'excommunication, et ne les recevait de nouveau qu'après les avoir soumis à une pénitence publique. Nous n'avons point à parler des pénitences secrètes qui rentrent dans ce que nous avons dit de la confession (XXVIII, 3). Parcourons rapidement les autres genres de pénitences.
1" Jeûne. — Abstinence^. — Le jeûne et l'abslinence appartiennent à toutes les époques de l'humwité. Ces pratiques sont comme la chaîne traditionnelle du dogme de la pénitence. Nous les retrouvons chez les Juifs et chez les Gentils ; mais elles n'ont eu leur caractère vraiment expiatoire que dans l'Église. Dès le deuxième siècle, les monuments nous parlent de trois espèces de jeûnes : i*^ de grands jeûnes obligatoires, qu'on ne rompait qu'à l'heure
I. Sar les jeânet et abstinences de TÉglise primHiTe, Toir Noël Alex., s«e. S*, dissert. IV. -^ Baron., an 57. — Cabassat, s»c. 1*, dissert. XX. — Albaspin. (de r Aubépine), lib. I, observât. 13 et seqq. — Selyaggio, lib. H, part. 2,
eap. Tn et tiii Duguet, dissert. VU. — Bingham, lib. XXI. Il est érudil, mais
peu sAr ici. — Jos. Nioolaî, frère prècheor, dt Jejunio $î abstinentia. — D. Jos. de l'Isle, Siit. du jeûne, et le TraHé (anonyme) du diipenêêê du Carême (Toy. Introd.f sect. m, p. 188).
PENITENCE, JEUNE. ABSTINENCE
de Vêpres, à six heures du soir. On jeûnait ainsi les quarante jours avant la fête de Pâques, Quadragesima^ le Carême, que la tradition faisait remonter aux Apôtres^; 2° les demi-jeûnes, semi-jejunia, qu'on rompait à None, et que Ton désignait généralement sous le nom de Stations (XXXIII, 6), sans y attacher partout un caractère obligatoire*; 3* les jeûnes de circonstance, ordonnés par révêque pour des besoins particuliers : £x aligna soUicitudinis eccksiastica causa, dit Tertullien*. — Pour les jeûnes des Ordinations et Quatre-Temps, nous n'avons que des conjectures*.
La règle commune du jeûne, aux premiers siècles, était de ne faire qu'un seul repas et de s'abstenir de chair et de vin. Il y avait de plus trois degrés au-dessus de cette règle : 1® Ykomophagiey qui consistait à ne manger que des aliments crus; 2** la xérophagie, qui ne permettait que des aliments secs, tels que noix, amandes, etc.; 3® enfin le jeûne au pain et à l'eau. Ces jeûnes plus rigoureux étaient libres dans l'Église catholique; mais on les observait universellement dans la Semaine Sainte. C'était même l'usage de passer les deux derniers jours, au moins le Samedi Saint, sans prendre aucun aliment. C'est cette abstinence complète qu'on a depuis appelée jVwne doiAle et de superposition. Plusieurs, dont la force égalait la ferveur, passaient ainsi les trois ou quatre derniers jours de la grande semaine, quelques-uns même les six jours, ainsi que l'at*
1. Voy. D.Iren., apud Boseb., lib. T, cap. jxvr, p. 191, et en même temps D. Lumper, t. III, p. 281, et BeTeridge, Codex canùn., lib. III, cap. vit. — Tertull., de Jejun.j cap. n, xin, xr. — > Origen., homil. 10, in leo., n. S. — Corutitut., lib. V, cap. xiii, et Canons apoêtoliq.y can. 61 (alias 68 Tel 70). — Concil. Nicœo.i can. 5, et Laodic, cap. l, et poMtm.
2. Voy. Clem. Alex., Strom., lib. VII, § 12, p. 877. — Tertall., de Jejun., cap, zm, n et xir. — Origen., t6ti.— Conslit» apottoL, lib. V, cap. xr et xx; lib. VII, cap. xxiii.
Tertull., de Jejun,^ c. xiii
4. Voy. Muratori et Sbaralea, franciscain, de Jejuni^ IV Tempore, dissert. XI, XII. » Apud Zacch., t. I, p. 140 et 153.
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testent saint Denys d'Alexandrie^ et saint Épiphane^. Eu« sèbe, parlant d'après Philon, cite des faits semblables des Thérapeutes, dont plusieurs, absorbés par la contempla-^ tion^ passaient trois jours, quelquefois même six sans manger*.
Att jeûne qui matait le corps les premiers Chrétiens joignaient un grand esprit de pénitence intérieure qui faisait, des jours de jeûne, des jours d'humiliation et de tristesse : les prières étaient des supplications et les oiBces plus longs; plusieurs même étendaient à tous les jours ds jeûne l'usage de ne pas se donner le baiser le Vendredi Saint*.
A des Chrétiens si fervents il n'était pas besoin de près* crire des règles bien rigoureuses pour le nombre des jours de jeûne et pour la manière* L'Église laissait donc une grande liberté aux églises particulières et tolérait la diversité qui en était la conséquence. Cette liberté toutefois ne s'étendait pas h la substance même des institutions qui réglaient les jeûnes, surtout celui du Carême, et plus d'une fois les premiers conciles rappelèrent les tmciennes règles eecUstastiquêi sur cet objet ^» La ferveur était libre, mais non la lâcheté.
â* Excommunication^. -*«• Toute société, civile ou reli* gieuse, a, de droit naturel, le pouvoir de séparer de son sein les membres devenus pour elle un poison ou un opprobre et un scandale. Cette séparation se fait, dans l'ordre civil, par la condamnation à la mort civile et à l'exil ; dans
1. Vôy. Epist. ad BasiHâ,^ tpnd tâbbe, 1. 1, p. 834. 1. Expàsit. fidei, g 11.
3. EuBeb., lib. II, cap. mt^p, ^6. •*- Voy. Uugtiet, disierf. XXin, S *•
V6y. Conc, Oangref^.t <^<tp* *<• l'^b. t. U, p. 41 S
6. Sur l'excommunication dans les premiers siècles, Toir Sdtaggiô, Ifb. IT, cap. I. — Bingham, lib. XY , cap. i et ii^ toi^yours très-énidft et toujours très-protestant. — BOna et Sala, lib. Il, eap. xii, § 8.— Albwpin., Iib..I, observ. I e» seqq. — Duguet, dissert. XXXIII.
BXCûMMUNtCÀ*FIOK. ^87
Tordre spirituel, nous l'appelons excommunication. Sous ce dernier point de vue, nous la voyons en usage chez les Grecs et les Romains^, et d'une manière plus remarquable chez les Druides^. £Ue était en vigueur dans le judaïsme, surtout depuis les Machabées, à Fépoque où les grands et les petits sanhédrins se formèrent'; elle devait passer immédiatement de leurs mains dans celles de l'Église, et de cçtte manière le code pénal chrétien remontait au même type que les juridictions ecclésiastiques (XXX, S). — Jél»us*Cbrist en posa le pri&eipe^ saint Paul en donna rexemple% et l'Église, toujours si jalouse de sa pureté in-> térieure, n'a pas manqué d'user amplement d'un pouvoir dont elle sa trouvait investie pour conserver cette pureté. Tertullien*. saint Cyprien', les Constitutions^, et surtout les Canons apostoliques*, nous en fournissent des preuves irrécusables •
On n'excommuniait les coupables que lorsqu'ils s'obsti* naient et devenaient contumaces; et pour garder toute jus*^ tice, on j^oportionnait le genre de l'excommunicatioti à la gravité du délii. La séparation, ainsi qu'on s^exprimait, était ou partielle ou tetale, temporaire ou perpétuelle, selon que l'on privait le coup<|bl9 de la communion seulement, ou de la prière publique, ou de tout saint commerce, comme dit TertuUien, et qu'on l'en privait pour un temps ou
I. Voy. Pfeiffer, Àntiq. Ormo.y lib. t, e«p. rata* — * Pitiie», Leseie. anHq» Batnan,, f«rbo Esceomimmicatio.
Apolûgêt»f eap. a
7. Bpiat. tS, 38, 41, 4d, S3,S^, s. 3^ oà fi appelle l'etcominuBieation de F^ciMime ^ênumta êacêrd<HaUê; epiit. St, n* 3 et 4, oft Von trosTe ces expre»*» iioiii : êfkitaUê gkuHuif ifrtmor emmtm.
•• IMk, II» cap. «avm et n. i
9, Gan. M. Vof . auai to«a let eoneilei teMS aa eommeneement du quatrième ilëele, notamment celui d'Blnre*
pour toujours^ Les fidèles devaient éviter de communiquer avec les excommuniés, soit dans la prière, soit même dans les rapports de la vie civile, selon les degrés de la sentence, et pour les prémunir, on prévenait les évêques de la province, ou du moins on refusait à Texcommunié les lettres testimoniales, sans lesquelles il ne devait être admis ni à la communion de l'Eucharistie, ni à celle de la prière*. — Enfin celui qui subissait un tel jugement ne pouvait être sans voie d'appel, et il est naturel de penser que dans ce cas il s'adressait au métropolitain ou au concile provincial', dont nous avons constaté plus haut l'existence au deuxième siècle (XXX, 4).
3. Pénitence publique*. — Dans les intentions toujours maternelles de l'Église, l'excommunication totale et perpétuelle était elle-même un remède autant qu'un châtiment. Cette mère tendre et ferme ne cessait de rappeler les coupables au repentir; mais, en leur montrant de loin le pardon, elle y mettait des conditions dures à la nature. Considérant, en effet, ces pécheurs repentants comme des hommes qui avaient manqué de dispositions au baptême, ou qui les avaient perdues, elle les obligeait à recommencer le noviciat chrétien et à se préparer à la réconciliation comme à un nouveau baptême. II y avait toutefois entre
i. Sur les différentes espèces de communions, Toy. SeUaggio, lib. UI, cap. ix^ § 4, et surtout Lupus, m canon, concil. Sardicensis^ t. I, p. 127. — De l'An* bespine, Obaerv., lib. L — Cabassut, sœc. So dissert., XVI. — Duguet, dissert. XV, § 3.
2. Voy. les auteurs d-dessns, entre autres saint Cyprien, et les Ccm. apostoU^ can. S, 9, iO, 25 et 26.
Voy. Can. apostol.t 30. —Cf. Conc. Nicsen., cap. y
4. Sur la pénitence publique, voir le P. Sirmond, fTûforia poBnit, publicœ^ — Morin, de Pcenity lib. V. — Albaspin., Obtervat., lib. II. — Noël Alex., sœc. 3<*» dissert. VI, VU, VIU, IX, X et XI. — Lupus, m Can. lINicaen. — Bona et Sala, lib. I, cap. XVII et suppl. — D. Martène, lib. I, cap. vi.— Selyaggio, lib. III,
j cap. XI et XII. — D. Chardon, Ht*/, des Sacrements, Pénit., sect. 3, part. 1. — Baronius, an 216. § 7. — Saccarelli, an 263, t. IV. — Cabassut, NoUtia ecclea., sœc. 2% dissert. VIII. — Bingham, lib. XVIH, etc. — Duguet, dissert. XXXV, XXXIX, XLIV et surtout LXI.
PÉNITENCE PUBLIQUE
les pénitents et les catéchumènes ces deux différences fondamentales qui en entraînaient plusieurs autres, savoir : !• que les pénitents considérés comme plus coupables, ayant péché après le baptême, étaient soumis à des épreuves qui avaient quelque chose de plus dur et surtout de plus humiliant; 2® qu'ayant été initiés aux saints mystères comme à la doctrine chrétienne, il n'y avait plus lieu d'user à leur égard d'aucune réserve. — Arrivons, enfin, aux lois de ce nouveau catéchuménat qu'on appelait la pénitence publique.
D'après les règlements en vigueur au quatrième siècle, les pénitents, comme les catéchumènes, passaient succès • sivement par quatre degrés, et formaient ainsi quatre classes, dont la première était celle des Pleurants {fientes) . Ils se tenaient en dehors de l'église en habits de deuil, se jetaient aux pieds des fidèles qui entraient dans le lieu saint, et se recommandaient avec larmes à leurs prières. La deuxième classe, cA\àà.Q^ Écoutants [audientes], comprenait les pénitents admis dans un vestibule pour entendre les instructions avec les catéchumènes du premier ordre. Les Prosternés (substrati) formaient la troisième classe et s'appliquaient aux œuvres expiatoires de tous genres, aux jeûnes, aux veilles, à la continence, à mille privations. Après la sortie des catéchumènes du second ordre, ils se prosternaient pour recevoir, avant de sortir eux-mêmes, l'imposition des mains et la bénédiction de l'évêque. Ce degré constituait la pénitence proprement dite. La quatrième classe était celle des Consistants (consistentes). Ils priaient avec les fidèles et demeuraient jusqu'à la fin du sacrifice, mais sans offrir ni communier.
Ces quatre degrés, saint Basile les marque constamment dans ses E pitres canoniques, qu'il écrivit, dit-il, sur ce qu'il avait appris des anciens ^ Les conciles d'Elvire*,
1. Toy. Epist. 188, can. i, t. III, opp. — I9d, can. S et 12. — 217, eau. 8.
Can. 3, •», et pofffoi
BUMC. I. 17
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d'Ancyre*, et surtout de Nicée^ parlent de la pénitence publique comme d'une discipline ancienne, et les Cotistitur iions*, comme d'une discipline apostolique. Au milieu du troisième siècle, saint Grégoire Thaumaturge* mentionne les trois derniers degrés, et même le premier, mais dans un endroit un peu contesté; et saint Cyprien, dans toutes ses lettres sur les Tombée (lap$t\ suppose une discipline formelle sur la pénitence*. Enfin TertulKen fait, avec toute l'énergie de son pinceau , le tableau des pratiques expiatoires qui constituaient l'essence de la pénitence et renfermaient éminemment ses degrés •.
Ainsi la pénitence publique remonte, comme institution de discipline, aux premiers temps de l'Église, quoique ses degrés n'eussent pas été réglés d'abord avec autant de précision qu'ils le furent depuis. Cette circonstance-là est même le cachet de son apostolicité.
On demande si l'on admettait plusieurs fois à la pénitence publique. Nous répondons négativement, et ce point n'est pas contesté. Les critiques ne sont pas également d'accord sur plusieurs autres articles qui ne doivent se présenter ici que sous la forme problématique'.
Epist. 10, II, 11, S9. -«Pe laptis, n
•. TertuU», de P^idt,, flip. v, rr et sn. ««• !># PdMtï., <tp. is /
I* Ctuaq%iétMifUmp4iUUneêp<iufûmu€&ap&$tatiê, à'hMiieiiê o« â^fMtère, recevaient-ils l'absolution eanoni^MS à VaiHicl9 4$ i4 m^l?*^ fist** vaient-ils au moins Vabsolution secrète ?
Pour la négative surlesdeai points: De rAubeaplne, Xoè'l Alexandre, D. tfartène, D. Chardon, Petau, JVb(. <n Spiph*, p* fl8; llform, Stitaggio, Duguet, dteieri. XVI ; Bingham. Plusieurs ajoutent q^p Vqm ^oqiiWBça à ae r^léchor df cette rigueur vers le milieu du troisième siècle.
Pour VaffirmcUive sur les deux queatioiia : lea pardinnix Baronitia, d'Agnirre, d'Orsi, Capizucehus, et les censeurs de Noël Alexandre, sœc. 3», p. 89. C'étail
OtkDRB. OtiBRa^. aOUVERNEMBHT aGC|»;sSIASTIQUE. ^1
U:ÇQN XXXV.
I. Ordre. Clergé. *^ La discipline primitive ooncewiant Id clergé se présente avec un certain développement qui moptre quelle importance l'Église y attachait. Nous allons parcourir les quatre points principaux auxquels on peut rapporter les divers règlements sur cette vaste matière.
I Gouvernement eceUsiastique. -^ Les trois juridictions épiêc&pak, piétr0polît€uné et papétk^ dent nous avons prouvé Texistenoe plus haut (XXX, 4), forment la base et le corps de ce gouvernement. Voyons maintenant quels étaient Içs droits ttespectifs et propres de chacune au deoxi^sie siècle.
JuridieHon épiêeiùpak. -^ Nous pouvons dire sans exagération que^ dans les premiers siècles» l'autorité de
l'opiniM dMntotAte à Ron^. — Sata, dans se» notes sur le cardinal Bona, qoi Mtible indé4}iv
U T aurait biea des nqances à faire remarqiiert Wtout pour les ailteqr^ <]ni sont poar la négatÎTe, tek que Noël Alexandre^ qui parte de coupables qui demandafttl la péidtenec seulement dans la maladie, ou qui étaient relaps et non en dinier 4e mort, «t dont on «ospectait les dispositions. Quoi qn'il en s^t, aueim des critiques catholiques d^ndan( la i^||aliTe n'attribiie ce refiis d*<|b9oîiitioik à un sentiment de dureté» ni à qn défant de pooToir dans l'Église. — Rappelons aussi que r^lisQ oommeiifa, dès la fin du deniième dècle, à se lanser fléchir par les Mute Miifeaittiirf , -^ Vqi« plu» haut (XXYlll, 4.)
lo La pénitence publique était-elle imposée pour des péchés secrets ?
Poar V affirmative : Noël Alexandre, D. Chardon^ SeWaggio.
pQor la négative : Roncaglia, dans sa i^ote eoi^tre l'opinion df Ko|A Ale^a^dr^, ISC. 30, p. 09. » Duguet, dissert. XLIY, § 1, et quelques 9,)jtrcs critiques.
8* Les elercst dans les ordres ma^evr^^ e(9t«tl('l'f iOwmîA 4 A» pémt^wi^ publique?
Pour Vaffirmative : Noël Alexandre et Morin,
Pour la négative : D. Constant, in Epist, SS. Pofktif» de ÇorntUtft ->* Yox* apnd Zacch.^ t. II, dissert. XXXIII, p. 231. — Duguel, disseft. i;jp(y;{, g |. f» C*est Topinion commune.
4* Les femmes y furent-elles soup^i^^ e\l^-n^n^8 ?
Pou|r ^ négative t Qona. et SaU.
Pom Vagirmative : Bing;ham, Ub. XTÏ, Mj). in, § 2. — U/^ Vaiow (if| $o« onU., lib. y, eap. xix). Sçlon lui* cela arrivait rar(^ça^
l'évêque était jusqu'à un certain point souveraine et absolue : l'évêque présidait à tout : à la prière publique, à Tadministration des sacrements, à renseignement; il décidait de tout : de la doctrine, de la liturgie, de la pénitence i et de la réconciliation ; enfin il prononçait sur toutes les difficultés et dans tous les embarras. Telle est l'idée que nous en donnent saint Ignace S saint Irénée^ Tertullien», saint Cyprien*, et surtout les Constitutions^ et Canons apostoliques^, et l'auteur de la Hiérarchie ecclésiastique^. Les Constitutions vont jusqu'à faire de l'évêque le juge de son peuple, même dans les causes en matière civile , que les premiers chrétiens, au lieu de plaider devant les juges païens contre la recommandation de saint Paul, portaient régulièrement à son tribunal, comme nous le dirons plus loin. L'évêque décidait surtout avec autorité l'admission des sujets dans les ordres : c'était là le plus important de ses droits, pour assurer la paix et l'édification dans son église. Le suffrage du peuple n'était qu'une sorte d'enquête qui ne pouvait lier l'évêque. Lui seul pouvait juger définitivement les sujets d'après les règles canoniques, comme lui seul avait le droit ensuite de les juger et de les interdire au besoin. C'était ainsi que l'entendait saint Cyprien au troisième siècle®, et c'est sur quoi nous allons trouver une nouvelle preuve dans Tarticle suivant. 2. Juridiction métropolitaine^, — Le métropolitain exer-
1. Epist.adPhUad,^ n. 7; ad Smym., n. S et 9; ad Eph.f n. 4 ; adPolycarp.f n. 4 et passim,
2. Saint Irénée ne Toit que l'éTèque dans les lignes traditionnellet*
Epist. 33, n. 1, et 34, a. 5, édit. Balus
9. Sur cette juridiction, voir le P. Thomassin, DisdpUne^ part. I, lîb. I, cap. XL, 1. 1, p. 18S et suit. — SeWaggio, lib. I, cap. zx. — Duguet, dissert. LIV, § 2, où il affaiblit entièrement le passage de saint Irénée pour l'église romaine.
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çait son autorité sur tous les évêques de sa province. Il confirmait leur élection sous peine de nullité^; il les jugeait, l'es déposait même s'il y avait lieu*, et prononçait sur toutes les affaires graves qui n'appartenaient point exclusivement à l'administration intérieure de chaque église : Nihil magnum sine illius sententia facere^. Mais parmi les diverses attributions du métropolitain, l'une des plus importantes était celle de convoquer les évêques de sa province en concile ou synode, et de les présider. Les canons lui prescrivent la tenue régulière de ces synodes *, et Tertullien atteste qu'ils étaient très-fréquents*. Le métropolitain en était le président, l'âme, une condition essentielle ^ ot toutefois son autorité semblait s'y absorber, en traitant ainsi la plupart des affaires en commun. C'était là l'esprit des premiers temps, l'esprit de famille; et c'était aussi le besoin des circonstances. Le texte écrit et formulé de la discipline commençait alors; il s'agissait bien plus de le préparer par des résolutions sages et des actes empreints du véritable esprit de l'Église, que d'appliquer des règlements précis qui ne pouvaient exister encore. Pour juger alors, il fallait être bien plus législateur que légiste. Or, pour remplir une telle mission, les évêques ne pouvaient trop se concerter, ni les métropolitains s'environner de trop de lumières.
Juridiction papale, — Nous n'en faisons ici mention que pour montrer en elle le complément et le couronnement des juridictions qui constituent le gouvernement de l'Église. Nous n'avons rien, du reste, à ajouter à ce que nous en avons dit plus haut.
I. Yoy. ConciU Nican,^ ean. 4 et 6. — Cf. Concit. Àntioch» (an. 341).
ean. 16, 19 et 13. — Laodic, cap. xn. 1. Voy. Can, apoat.f ean. I S (alias 24)» îl (29), 22 (30), et poêtim, 8. Can. aipost» 27 (alias 35), renouTelé par le concile d'Antioche (an 341),
ean. 9.
CondL Antioeh.^ cap. xyt
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3. 2** Les ordinations^, — La liturgie des Constitutions apostoliques a décrit les cérémonies de Tordination des évêques, deys prêtres, des diacres, des so'.;s-diacres et des lecteurs'; mais ce qui importe ici est de faire remarquer les précautions sévères que TÉglise prenait, dès les premiers temps, pour éloigner du sanctuaire les indignes. Ces mesures étaient décisives pour le sacerdoce chrétien et même pour la religion; aussi ces premiers règlements n'eurent presque pas d'autre objet, et ces règlements sont nombreux. Saint Paul en avait poâé les bases^ Les premiers Pères, saint Ignace, Clément d'Alexandrie, TertuUien, etc., nous môtitrent, jpar l'idée qu'ils nous donnent des simples fidèles, et à plus forte raison des ascètes, du vrai gnostique, et enfin des diacres, dés prêtres et des évêques, combien devait être grande et éprouvée la sainteté des hommes admis et conservés dans les rangs du clergé. Saint Cyprien recommandait un soin extrême dans le choix qu'on en devait faire*. Neuf canons apostoliques créent autant d'irrégularités, en excluant, même des ordres inférieurs au diaconat, les bigames, les fornicateurs, celui qui aurait épousé une veuve, le néophyte, etc.*. Les premiers conciles du quatrième siècle renouvellent ces dispositions selon le besoin, et les qualifient de règles anciennes*.
Ces règles ne concernaient pas moins la vie des clercs admis dans les rangs du clergé' que leurs dispositions
Epist. 63, ad Clerum, et Plèbes Hispanise
K. Can. 13, 14, 15 (alias 17), 53 (alias 01), 17 (aliag 11), 69| 70, 71, 73 (alias 77, etc.), — Cf. Constit, apostoh, lib. U, cap. i, etc.; Ub. VUI, cap. i et it,
6. Yoy. entre autres CondU Nicsen., cap. ii, ix, x. — Cabassut, sœc. So, dissert. XXZI. — Cf. dissert. XYII. — Duguet, dissert. XLYII et XLVUI, § 2.
7. Sur la Tie cléricale dans les premiers siècles, voir Selvaggio, lib. I, part, 2, cap. X et seqq. —- Cabassut, s«c. 4**, an 398, sur le can. 41 et suiv. du conc. IV de Garthage, et passim* — Voy. la Table, t. Clericus,
LES ORDINATIONS. CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE
pour y entrer. Ne pouvant en donner id le détail, jetons du moins un coup d'œil sur le point qui mérite une atten*tion particulière.
4. Célibat ecclésiastique^. *- Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres^ on peut se demander deux choses : 1° Les clercs, dans les ordres majeurs, gardaient-ils de fait la continence dans les deux premiers siècles ? S*" Étaient-ils obligés à cette continence par des Igis strictes et formelles ? — A la première question nous répondons affirmativement sans hésitation. Voyez quelle était la pureté des simples fidèles : en quel honneur était la contH nence parmi ces fervents Chrétiens! Plusieurs demeuraient vierges toute leur vie, senes pueri^; les vierges formaient dans rËglise une classe à part, qui venait immédiatement après le clergé ; ceux qui s'engageaient dans le mariage n'en usaient que pour donner des enfants à rÉglise et à la patrie, et vivaient ensuite comme frères et sœurs, les fervents surtout^; plusieurs même renonçaient d'un commun consentement à en user"*; les secondes noces étaient frappées d'une sorte de réprobation universelle, et les femmes qui gardaient la viduité venaient après les vierges. Telles étaient les idées qui régnaient parmi les fidèles, c'est-à-dire parmi les hommes au milieu desquels étaient choisis ceux qu'on devait élever au sacerdoce; et c'étaient ces mêmes fidèles qui les désignaient par leurs suffrages, comme les plus dignes^ les plus saints^ les plus éclairés, en un mot comme l'élite des Chrétiens. Conçoit*
1. 6ttf lé ftélibat wMéllùtiqaè, séi tSëltag^ô, lib. \, ptirt. i*, tvp. tt. — tho- MMÊêD, pisdpLy ptrt» I» 1U>« II| cap' uc et ui. — Noël Alexandrei me. 4<», ditlert. XIX. — Cabassut, ssc. 4^, in Can, 3 iVte«n. •— Lupus, m Can, Trull,, L I, part. V, p. 886. — Cf. can. 48. — Duguet, dûsert. W.— 'Apologie du celibaichrétieny in-i2, livre attottyme, tnaisbon, ainsi qde dèlttidé BI. Tàbbé Jager, lur le CéUbM ec^UêiiisUquB considéré dans seè ^af>pôrts reli^cux et politiques; 'voir la deuxième édition.
t. Tertnll., ilpolo^et., cap. ».
». Clem. Alex., Strom.^ lib. TII, § It.
Tertull., ad Uxor,y lib. 1, cap. n
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on maintenant que ces clercs, ainsi choisis parmi les parfaits, fussent des hommes indifféremment engagés dans le mariage, ou vivant conjugalement avec leurs femmes, des hommes au-dessous des vierges et des veuves? Non, évidemment non; et s'il fallait ajouter à celte preuve du bon sens une nouvelle preuve, nous la trouverions dans les prétendus réformateurs du seizième siècle : n'ont-ils pas été forcés de renier les idées et les mœurs de l'Église primitive, qu'ils prétendaient néanmoins faire revivre?
Une autre preuve, un peu singulière peut-être, mais bien réelle, du célibat des clercs majeurs, c'est l'existence des Agapètes. On appelait ainsi des femmes, vierges ou veuves, qui renonçaient à la vie séculière et au mariage, et demeuraient avec des clercs sous le nom de sœnrs : elles leur rendaient les services propres à leur sexe dans l'intérieur de la maison, en même temps que les clercs devenaient pour elles des frères, des tuteurs et des pères adoptifs. Ces sortes d'associations n'avaient rien que de saint et de louable en soi et dans l'opinion, et Tertullien, qui n'était pas suspect en pareille matière, les conseillait même aux . laïques veufs pour les détourner des secondes noces^ Elles ne cessaient pas pour cela d'être dangereuses, et dès le troisième siècle, au quatrième surtout, lorsque la chute de la première fut plus sensible, les abus qui s'ensui* virent forcèrent les conciles et les évêques à les interdire sévèrement*. Or, nous le demandons, l'existence d'un tel usage se concilie-t-il facilement avec le mariage des clercs? et si les ministres protestants étaient là-dessus d'un autre*avis que nous, nous leur demanderions volontiers pourquoi , dans leur prédilection affectée pour les
De EœhorLf cap. si. ""CS* de Monog,, cap. xtt
2. Yoy. Fllesac, Dewtae, disaert. XLIV. — Apud Zaeeh., t, n. Mnratori, de Synifactis et Agapetis, dissert. XLV. Apud Zacch., t. H. — Ces deux auteurs, eurtout Muratori, et en général les historiens et les critiques, ne Toient que les abus survenus et ne rendent pas justice à l'origine et aux premiers temps des Agapètes.
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mœurs primitives, ils n'ont pas songé à faire revivre la sain/te association des agapètes.
5. A notre deuxième question, s'il existait dans les premiers siècles un texte formel et obligatoire sur le célibat des clercs, nous répondrons négativement, en ce sens que les monuments ne nous en fournissent aucune preuve certaine, et que d'ailleurs il nous semble probable qu'en effet un tel texte n'existait point dans nos deux siècles apostoliques. La continence n'apparaissait pas moins aux clei'cs avec un caractère obligatoire fondé sur la sainteté de leur caractère et de leurs fonctions. Tous les règlements de l'Église les conduisaient à cette pensée : elle choisissait pour ses ministres les vierges de préférence, à leur défaut les veufs, et enfin des hommes mariés, mais avec certaines conditions qui garantissaient la modération de leurs penchants; et à ceux qui étaient une fois engagés dans l'ordre du diaconat et au-dessus elle interdisait le mariage. On convient généralement de ces points, et personne ne peut méconnaître cet esprit de l'Église en faveur de la conti-^ nence, dont ils sont empreints; mais ils ne tranchent pas encore la question. Pour la trancher, en effet, il eût fallu ordonner formellement aux clercs majeurs, mariés avant leur ordination, de s'abstenir de leurs femmes désormais. Elle ne le fit pas; elle se contenta de manifester de toutes manières son esprit, d'en pénétrer ses ministres et de leur montrer la voie dans laquelle ils devaient marcher. Elle s'en rapporta, sur ce point comme sur tant d'autres, comme sur les jeûnes, les abstinences, etc., à la grande ferveur qui régnait dans tous les rangs, surtout dans ceux d]a clergé, et sa confiance ne fut point trompée. La continence dans les ordres sacrés fut tellement gardée dans les deux et trois premiers siècles, qu'elle apparut aux siècles suivants comme une règle apostolique et sacrée, fondée sur la pratique universelle, sur l'opinion et la coutume. Au fond elle était une loi réelle, une loi traditionnelle, et c'est ainsi qae nous la présentent Ëusèbe, saint Cyrille de Jérusalem,
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saint Grégoire de Nysse, saint Épiphane, saint Jérôme, le pape Sirice et les derniers conciles du quatrième siècle^ 6. 3« Revenus ecclésiastiques^, — L'Eglise des deux premiers siècles n'avait d'autres revenus que la charité de ses enfants, et ce fonds ne lui manqua jamais. L'usage des collectes, introduit par les Apôtres à l'imitation des Juifs, s'étendit dès l'origine et se régularisa dans toutes les églises. Saint Justin • et Tertullien ^ le marquent expressément au deuxième siècle. Ce fonds commun était le patrimoine des orphelins, des veuves, des indigents de toute espèce, des prisonniers, des confesseurs et des voyageurs. Le clergé ne figure pas dans cette énumératîon faite par les deux apologistes, par la raison sans doute que, s'adressant aux Gentils, ils ne crurent pas devoir en faire mention; car il est certain, du reste, que ce fonds n'était pas moins destiné, et môme avant tout, à l'entretien des ecclésiastiques, au moins à titre d'indigence. C'est ainsi qu'en parlent les Canons apostoliques, lorsqu'ils permettent à l'évoque, dépositaire et seul administrateur* de l'argent des collectes, d*y prendre d'abord ce qui lui est nécessaire à lui-même, si toutefois il n*a pas de biens propres, et lui ordonnent, sous peine de destitution, de pourvoir aux besoins des clercs indigents •. C'était ainsi que, par le concourg filial des fidèles et par l'administration purement paternelle des évoques, chaque église vivait dans son inté-
f . Voy. «urtôttf saint JérAmé, ïtpiit, aé Nmmach. 4 S (allas SO), n. <<• " Bjiist. Siricii ad AfHe<m. — Àpqd |.a|>l)e, t. Il, p. lOSH. *- Yôy. aUtoi W f^ et les conciles cités par le P. Noël Alfx&adre, sec, 49| tjitaeit* XU(» f^^' ' t. IV, p. Î9%, edit. Venet.
%, Sar las reve&vi eeotésiaatlques dans les premier^ temps de l'^H^e, ^^ ThomaMiB, DiidpHntt part, ni, Hy. I, oh. t et luiv. ^fielt àgfîo, I** h P^'^ cap. vin, — Binghw, lib. IV, cap. tv. *-Z)0 CalUetit Chri9tiçmr.,fV P. C*'»*'* dissert. XXV, 1. 1, p. 244 apud Zaccb. — Duguet, diwert, XLIH»
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rieur sous le régime de la famille. Cette forme sociale tout apostolique supposait la ferveur et la simplicité des premiers temps; elle devait passer avec Tépoque, se modifier . selon les circonstances et s* absorber, sans se perdre, dans une législation qui déterminât les droits de Tévéque et des différents ordres du clergé, et Temploi des biens de rÉglise.
. LEÇON JOCTfl.
1. Mœurs chrétiennes ^ — Cette partie si intéressante de Thistoire de l'Église primitive est tellement rebelle à l'analyse, que, dans Fimpuissance où nous sommes de lui donner l'étendue qu elle exigerait, nous devons nous borner à en donner ici une sorte de table raisonnée, avec Tindioition des sources. '
La première chose qui frappe dans la vie des premiers Chrétiens est la foi vive et la piété qui les animaient en tout et partout, dans Tîntérieur de leurs maisons comme sur les échafauds. De là ces prières, ces veilles, cet usage si fréquent du signe de la croix, ce chant presque perpétuel des psaumes et des hymnes, etc.; enfin ces travaux effrayants delapénitencepublique,lorsqu*une passion violente les avait entraînés au crime *. Bans leurs maisons, leurs ameublements, leurs habits et leur m>aintien '^ ils gardaient cette belle et sage modération qui tient le milieu entre le
1. Sur le»iilteUftchf8tieiinéâ, y(Ât ttanlàch), t. III.<«->âeWag^l<), lib. I. ptH. î*, tiap. in. — Mœur$ dêê chtitii/m^ ]pèkr Fleury; la traduction lattae, lH9tiipHna fopuit i)eit avec les notes de Zaccharias, et les dissertations qu'il a réunies à la suite.
Voy. £t>*':'. ad Diogfi., n. b et pastim
3. Voy. Jean Lami» de Be vestiaria hominis chriêtiani primilivi DUterM, C'est la dissert. XVI, apud Zacchar., 1. 1,
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luxe d'un côté, et de l'autre un extérieur bas et repoussant*. Ils évitaient toute singularité dans les divers pays qu ils habitaient, et ne se distinguaient que par un air de grandeur et de gravité qui relevait en eux jusqu'à la pauvreté qu'ils aimaient par principe. — Pour la nourriture, les repas, le sommeil, les hains, les feux, ils n'en prenaient qu'autant qu'il était nécessaire pour soutenir le corps et entretenir la santé. — Ils aimaient le travail et fuyaient l'oisiveté. Les riches s'appliquaient à la lecture, à l'étude, aux œuvres de charité, surtout les femmes. Ils avaient parmi eux des artistes, des peintres, des musiciens, des poètes, des avocats, des médecins, mais en petit nombre; car ils préféraient généralement les professions plus simples, et s'interdisaient toutes celles qui n'étaient au service que du luxe et du plaisir. Ils aimaient surtout l'agriculture et les arts mécaniques, toutes les professions utiles et nécessaires, avilies et méprisées depuis longtemps chez les Grecs et les Romains. Elles avaient été relevées et ennoblies par l'exemple de Jésus-Christ lui-même, par celui de la sainte Vierge sa mère, de saint Joseph, des Apôtres et de leurs disciples, qui s'étaient presque tous occupés à divers travaux manuels. Le clergé et les fidèles ne pouvaient rougir de marcher sur ces traces; aussi on voyait parmi eux des laboureurs et des bergers, des orfèvres, des teinturiers, des tailleurs de pierre, des tisserands, des cordon^niers *, etc. Tous ceux qui exerçaient ces professions se trouvaient fréquemment confondus, sous le nom de frères, avec les autres classes, dans les églises et dans les agapes. Et ce fut ainsi que le Christianisme réhabilita le travail et Youvrier, — Il réhabilita aussi Yeschve, c'est-à-dire alors cette moitié du genre humain asservie à l'autre et dégradée jusqu'à la brute. Il commença par en faire un homme, an chrétien, un frère, le frère et l'égal de son mattre; il le
fl. dem. Alei.; P»d,, lib. Il, cap. zn, p. 147. t. Mamachi, t. lU, p. 318.
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rendit capable et digne de son entière émancipation, et il put lui dire alors de l'attendre avec patience ^
2. Les funérailles '. — On peut dire que le Christianisme réhabilita la mort elle-même. Lorsque Jésus-Christ parut, la foi à rimmortalité de Tâme, perdue dans les classes élevées*, était devenue une croyance d'instinct chez les autres, lorsqu'elles avaient encore des croyances. La mort n'était plus que l'anéantissement. La foi chrétienne changea tout; elle rouvrit le ciel sur les hommes, et dès lors les Chrétiens ne virent plus dans la vie qu'un pèlerinage, et dans les hommes que des voyageurs, viatores; ils ne virent plus dans la mort que le sommeil du corps, somnus et dormttio; de là le mot de cimetière (xoiitnrhpiov), un dortoir; et pour l'âme, que le terme heureux d'un pénible voyage, le passage à une meilleure vie, la véritable vie, ce qu'ils exprimèrent en appelant le trépas une seconde naissance, la naissance proprement dite, dies nafalis, natalitia *. Devant ces idées, la mort perdit, aux yeux des fidèles, ce qu'elle avait de lugubre et d'effrayant, et leurs funérailles étaient marquées par trois sentiments qui se tempéraient mutuellement, savoir : la douleur, la joie et la charité.
i. Voyez, entre aatret ouTrages, V Histoire de l'eKlavage dans VafUiquité, par M. Wallon.
t. Sur les funéraiUet des Chrétiens, yoir Const. apo«l., lib. YUI, cap. xu et xui; lib. YI, cap. ni. ^— De Bierarch. ecclei.^ cap. m, part. 2 et 3. — Sel- Taggio, Kb. II, part. 2. ^ /n Appendicet t. III, p. 244, etc. ^ Le docteur Filassier (Filesacus), Funus wêpertinust dissert. XXVII, apud Zacchar., t. I. ~ €r. diisert. XXYllI, de BHu humandi mcerdoU^ par HabiUon, et dissert. XXIX, êê VeUtvim ChrisUanor, tepulchris, par Uuratori, apud eumdem Zacchar. — Sur les cimetières des premiers Chrétiens considérés comme, lieu de sépultare, voy. Baron., an 226; — Saccarelli, an 224, et surtout Spondanus, Cœmeteria sacra, in-4, ouvrage curieux et l'un des plus complets. Il insiste également sur les rites des funérailles ehes les Gentils. Voyes en outre tous les auteurs sur les Catacombes (XXXI, 1).
8. Voy. surtout Sénèque, de Consolât, ad Marctam, cap. xix, p. f21, edit. JostiLipsii. — Cf. epist. 63 et 65 ; — de Consolât, ad Polybiwnf cap. xxyui et zxiz, p. 97. — JuTen., sat. 2.
4. Voy. les Actes des murtyrs, saint Polycarpe, ete«, et les Martyrologes. Pour les Romains, au contraire, mourir c'était defuuct.
3. La famille chrétienne. — Dans les premiers temps du monde, les deux êtres faibles, la femme et Fenfant, placés dans une dépendance complète de l'homme, y trouvèrent longtemps appui et protection. Mais lorsque la simplicité des mœurs primitives eut fait place au luxe et à la licence, le chef de la famille en devint le tyran; la femme avilie se dégrada elle-même en proportion, et avec elle la société domestique tomba dans l'état le plus déplorable. La plus belle comme la plus douce mission du Christianisme fut de relever la famille en rétablissant les vrais rapports entre ses liiembres. Prenant le mal à sa source, il déclara le mariage saint et inviolable, et abolit le divorce. Sans ôter à rhomme la prépondérance de l'autorité, il lui ordonna de ne voir dans sa femme qu'une compagne, une coadjutrice, une amie, qu'il devait aimer comme Jésus-Christ aime son Église. La femme reprit dès lors toute sa dignité comme épouse et comme mère; Tuniori, la fidélité et la paix rentrèrent dans Fintérieur domestique, et le mariage chrétien apparut, au milieu d'une société où la famille tombait en ruine, un spectacle ravissant^.
4. La société chrétienne. — Les Chrétiens, répandus dès le deuxième siècle dans tout l'empire et au de là de ses frontières, étaient, en tout ce iqui ne blessait pas la conscience, soumis aux lois et au gouvernement des lieux qu'ils habitaient. Ils payaient l'impôt, servaient dans les armées, remplissaient des emplois, jouissaient enfin et usaient de tous leurs droits de citoyens. Et toutefois ces mêmes Chrétiens formaient entre eux, dans Fintérieur de l'Église, une société à part : non-seulement dans Fordre spirituel, c'était l'Église proprement dite, mais une vraie société civile, qui avait ses règles, ses tribunaux, ses juges^ ses pénalités^ enfin tout ce qui constitue un gouvernement. Les Chrétiens,
4. Voy. Clem. Alex., Pœd., lib. I, cap. it. — TertuU., ad Uxor,, Hb. U, cap. IX. — Parmi les modernes, voy, M. Troplong, de r Influence du ChristiO' nisme tur te droit civil des Bomainsi «* spécialemewt cacorc, M. l'abbé Gaiim«| Histoire de la société domestique.
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dociles à la recommandation de saint Paul ^, avaient porté d'abord leurs contestations devant quelques arbitres choisis parmi les frères; mais ce moyen ne tarda pas à devenir insuffisant, et Ton créa en chaque église un tribunal permanent, celui qui pouvait exercer de fait la plus grande autorité morale; car il n'en avait pas d'autre. Les Pères n'avaient aucune raison d*en parler; mais l'auteur des Constitutions apostoliques, qui a dû recueillir avec soin toutes les traditions les plus importantes du quatrième siècle sur les trois siècles antérieurs, signale hautement l*exîstence de ce gouvernement domestique. Il le place entièrement entre les mains de l'évêque, auquel il donne pour assesseurs et pour juges suppléants dans les affaires moins considérables ses prêtres et ses diacres. Il décrit avec complaisance les attributions et les qualités de ce juge suprême, la manière de procéder à Une enquête, de constater la moralité des témoinè et dé prononcer entre des intérêts opposés. Le code régulateur de ces jugements ne pouvait être que l'Évangile, qui renferme éminemment la loi naturelle, et les institutions apostoliques, telles que le jeûne du carême, l'observation du dimanche. Les évêques jugeaient encore d'après les lois civiles, en ce sens qu'ils condamnaient comme coupables de péchés ceux qui désobéissaient, soit aux lois non contraires à la conscience, soit au prince lui-même, ou qui auraient refusé l'impôt. Pour faire exécuter leurs sentence, les évêques n'avaient point de force coërcitive à leur disposition, ni l'appui du bras séculier. La sanction des jugements était donc purement spirituelle; elle consistait dans la déposition pour les clercs, dans l'excommunication et la pénitence publique, avec leurs degrés divers pour les fidèles; et cette sanction tirait toute sa force et son efficacité de la foi des Chrétiens \
I. I(7or.,VI
«Ti, XXIX, XXX, xxxiiiaiii; lib, VU, cap. xxi; lib, VUI, cap, xliy. — Cf, Epiit»
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5. Si la foi était le nerf de la société chrétienne , la charité en était le lien, et c'est ici le caractère le plus divin du Christianisme, son triomphe par excellence. Le commandement spécial du Sauveur à ses Apôtres et à tous les Chrétiens fut de s'aimer les uns les autres. « C'est à ce « signe, leur dit-il dans son dernier adieu, que tous vous « reconnaîtront pour mes disciples*. » Et cette parole divine, qui renfermait éminemment le précepte de l'amour de Dieu, fonda la société chrétienne. Gravée profondément dans le cœur des premiers fidèles, elle s'est de là répandue dans toutes leurs pensées, dans leurs paroles et leurs actes, dans leurs habitudes domestiques comme dans leurs rapports et leurs institutions; tout portait l'empreinte du cachet chrétien, la charité. Ils se donnaient entre eux, sans distinction, les noms de fteres et' de sœurs. Avant la communion, après la prière publique et lorsqu'ils se visitaient, ils se saluaient par le saint baiser. Sans troubler les conditions sociales, la charité établissait entre eux une heureuse communauté de biens, qui naissait de la bienfaisance du riche et qui enfantait la reconnaissance du pauvre. Les collectes ou dons volontaires formaient entre les mains de l'évêque un trésor commun destiné à soulager tous les genres de misères. Et ce n'était pas assez pour les Chrétiens de donner de leurs biens, ils voyaient les pauvres et les soulageaient en frères. Les femmes surtout les visitaient dans leurs cabanes', et faisaient pénétrer partout des secours et des consolations. Mais cette charité vraiment fraternelle éclatait principalement dans les agapes,
Lea agapes^. — On appelait ainsi des repas pris en
ClWi. Bom, ad Jaeobvm, n. 10.—- Apod Gotelier, Pair, apoêioLf 1. 1^ p. 608. — Orig., adv* Cels., cap. xxx.
fl. Joann., Xm, 34, 35;XT, It, iT,tt panim.
S. Pauperiora quœque tuguria circuire. -.- Tertull., ad Uror,y lib. H, cap. ir.
3. Sur les agapes, Toir de rAubespine, Ob$ert>at,f lib. I, observât. 18. — D« Àgapis. — SeWaggio, lib. III, cap. ix, § 6. — Muratori, de Agapiê sublati$f disaert. XY, apud Zacchar., t. I, oà il Toit encore trop les abus, qni furent
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commun, et qui étaient doublement des repas de charité, iyair&t, en tant que les riches contribuaient pour les pauvres, et que la même table resserrait plus étroitement les liens qui unissaient les enfants de TÉglise. Chez les anciens, la table était une chose sacrée : Apud majores intet res sacras mensa habebatur • . Elle fut divine pour les Chrétiens, tous conviés sans nulle distinction au festin eucharistique. Les saints mystères, célébrés d'abord après le repas, puis avant, par suite de la loi du jeûne, se trouvèrent ainsi liés tout naturellement à un repas commun, où tous les fidèles non privés canoniquement de la communion, pauvres et riches, s'asseyaient indistinctement. Image touchante de la table sainte qui unissait les hommes à Dieu, et célébrée dans la même assemblée que le sacrifice lui-même et devant les mêmes autels, l'agape unissait les hommes entre eux par les liens de la fraternité chrétienne, en même temps qu'elle prenait un caractère religieux et sacré au plus haut degré. — Les Chrétiens des premiers siècles dressaient des tables communes en d'autres circonstances, et notamment aux tombeaux des martyrs et aux funérailles. Les agapes en l'honneur des martyrs avaient l'aspect d'une fête, et une sainte joie y présidait; celles, au contraire, pour les défunts étaient une aumône, une prière pour le repos de leur âme. 7. L'ascétisme. État religieux^. — Nous avons parlé
rares dans let deux premiert siècles, et même dans le troisième. •— Cabassut, uec. 2o, dissert. YI.— >Du^et, dissert. LXV.^Biagbam, lib. XV, cap. m, § « ctieqq.
I . Macrob., Satwmàl,, lib. ni, cap. n
t. Sur l'aseétisine et les orig:ine8 de la vie religieuse et jnonastiqae, Toir le ?. JMàe, Antiquité dé Véiat mofUMltçiM, où il recbercbe et exagère peut-être tout ce qn'il y a eu d'analogue cbes les Juifs et les Gentils. — D. Bulteau, Histoire monoêtique, ete. — Le P. Héliot, Histoire des ordres monaêtiqfieSf sa dissert, préliminaire (voy., sur ces auteurs et autres, notre Introduction, sect. III, n. 101 , p. St4). — SeWaggio, lib. I, part. 2, cap. xiir.— Bingham, lib. VIII, t. III, et les auteurs indiqués plus haut (VMI, 4) sur les Thérapeutes. — Holstenius, Prœf, adBegul. veter, monachor. — Papebroch, in Àcta Paehomiif t. III, 14 mai, dans les Bolland. — Duguet, dissert. LXYI»
jusqu*icî des institutions générales de TÉglise des deux premiers siècles, des lois et des mœurs communes de cette époque primitive; mais au-dessus et comme au delà de cette région vulgaire il y avait des Chrétiens qui faisaient profession de mener une vie plus parfaite par la pratique, plus ou moins parfaite elle-même, des maximes et des conseils évangéliques. Ils étaient connus dans l'Église sous le nom d'ascètes, d'un mot grec qui signifie Exercice^, parce qu'en effet ils s'exerçaient avec le plus d'énergie dans la pratique de l'Évangile et dans le grand combat de la vie chrétienne contre toutes les passions; ils étaient les athlètes du Christianisme. Ainsi l'ascète s'élevait au-dessus du vulgaire par une connaissance beaucoup plus élevée et plus profonde de l'Évangile, par la vivacité de sa foi et la pureté de ses mœurs, par l'austérité de sa vie, par un détachement des choses terrestres à un degré où il semble n'en être plus touché, par une charité sans bornes pour ses frères et une prière continuelle, enfin par un ardent amour de Dieu, qui couronne cet admirable ensemble de perfections. Telle est, en résumé, l'idée que Clément d'Alexandrie nous donne de l'ascète, ou gnostique, comme il l'appelle dans ses Stromates; telle était, par conséquent, la manière dont la vie spirituelle, ou l'ascétisme, était entendue et pratiquée dans l'Église à la fin du deuxième siècle.
8. L'ascétisme, dont la notion n'a point varié dans l'Église, est le fond même et l'essenee de Ift vie religieuse» ce qui demande quelque explication. Un chrétien adonné aux pratiques de la vie ascétique peut absolument demeurer dans le monde et s'y faire une demi-solitude sans rompre les rapports ordinaires de la vie commutiè; îl demeure alors dans les limites de l'ascétisme pur et simple : c'est Vaecète proprement dit. Si, au contraire, il sort du monde pour vivre seul dans la solitude, prèâ ou loin des
i . 'amu^iç, exerdtatio, d'où «9xi)tat, athlètes.
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villes, n'importe, il devient anachorète. Si enfin, au heu de vivre seul, il se réunit à plusieurs autres ascètes, et embrasse, toujours loin du monde, la vie commune^ il devient cénobite. L'anachorète est le moine proprement dit (/*ovoç); mais on donne également ce nom au cénobite par extension, de même qu'on appelle monastères les maisons habitées par des communautés, quoique ce nom ne convienne littéralement qu'à la cellule de l'anachorète. Enfin, ou l'ascète, anachorète ou cénobite, s'engage par des vœux perpétuels qui rendent son état fixe et permanent^ et c'est Xétat religieux proprement dit; ou il conserve sa liberté, et alors, n'importe la perfection de sa vie, il n*est pas dans l'état religieux au sens canonique. Arrivons maintenant à l'histoire.
9. Lorsque l'Église sortit du cénacle, toute brûlante du feu sacré dont l'Esprit-Saint l'avait embrasée, les Chrétiens offrirent le spectacle unique d'une société soumise au régime de la vie commune et séculière , et pratiquant néanmoins les vertus chrétiennes au degré le plus émînent de perfection : la pauvreté volontaire, en mettant leurs biens en commun; la charité et l'humilité, n'ayant qu'un cœur et qu'une âme; le jeûne, la prière, le travail; enfin une grande simplicité et pureté de mœurs. L'Église de Jérusalem offrait donc l'union de tous les genres de vie auxquels les chrétiens peuvent être appelés : la vie commune, par les engagements séculiers; la vie ascétique, par la ferveur; la vie cénobitique, par la charité fraternelle, et enfin la vie anachorétique, par la solitude intérieure et leur union avec Dieu. Dans cette divine synthèse de tous les degrés de la vie chrétienne, nous voyons la vie séculière se perdre dans la vie spirituelle et arrêter en même temps l'expansion des deux formes spéciales, anachorétique et cénobitique, de l'ascétisme; car ces Chrétiens ne pouvaient quitter la famille pour le monastère. Ces deux formes demeuraient donc latentes, ou simplement obscures dans ce merveilleux ensemble où tout s'absorbait dans l'ascétisme.
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Cet état si parfait et qui convenait si bien à la première Église, sortie des mains de Jésus-Christ pour être le type et le modèle de tous les genres de perfection; cet état, disons-nous, ne pouvait être permanent; la multitude surtout ne pouvait se soutenir longtemps à cette hauteur. Aussi il y eut bientôt un afTaiblissement, qui se continua dans les deux premiers siècles, et ne fut toutefois sensible qu'au troisième. Le lien qui unissait tout dans la synthèse primitive et apostolique se relâchait en proportion du mouvement de décadence, et les ascètes ne tardèrent pas à être distingués de la foule dégénérée. Ils ne devinrent toutefois une classe bien distincte qu'au commencement du troisième siècle; Origène* le premier en fait mention, et nous avons vu, par les Constitutions apostoliques, qu'ils avaient des places distinctes dans les églises avant le quatrième siècle.
Dès le moment que les ascètes formèrent une classe distincte, il est infiniment probable que l'Église, pour régulariser leur état, les soumit à quelques règlements communs. Les vierges faisaient vœu de chasteté, d'après saint Cyprien, qui les traite d'épouses de Jésus-Christ', et les Constitutions, qui les exhortent à tenir fidèlement la promesse qu'elles avaient faite dans un esprit de piété, et non pour faire injure au mariage*. Les veuves vouaient la continence en renonçant publiquement aux secondes noces, et recevaient une bénédiction qui les élevait au rang de veuves*. Outre l'article de la continence, ces règlements devaient encore imposer aux. ascètes l'ab'^tinence de viande
fl.. Contra Cêliwn^ lib. V, n. 49,
t. Epist. 6t» ad Pompon., n. 2 et 4. — Cf. epist. 60, n,t; de Habitu tirgini$.
3. Lib. IV^ cap. xit; lib. YUI, cap. xxit. — Cabassut, ssc. fo^ dnsert. Hl — Dognet, divsert. XX.
4, Contf. apost,, lib, VIH, cap. xxy et xx. — Voy., pour les hommes, deHiêrarehia écoles,, eap. n, part' 2, où il fait la description de la profession d'an moine.
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qu'ils pratiquaient généralement*, et probablement un certain habit analogue à l'état d'hupailité et de pauvreté dont ils faisaient profession, mais qui n'avait rien de particulier pour la forme.
10. Il est bien probable que plusieurs de ces ascètes, ainsi devenus réguliers^ embrassèrent la vie anachorétique en se retirant du commerce du monde. Mais formèrent-ils déjà des communautés proprement dites? C'est sur quoi nous ne pouvons rien dire d'assuré. D'une part, nous voyons le quatrième siècle plein de traditions monastiques remontant aux siècles antérieurs. Ce sont les légendes des Grecs qui nous présentent plusieurs saints et martyrs des deuxième et troisième siècles comme ayant vécu en communauté*; ce sont les moines d'Egypte qui, au rapport de Gassien, faisaient remonter le régime monastique à saint Marc et aux Thérapeutes; c'est saint Basile lui-même qui, en exposant les principes et les règles de l'état religieux» parle des règlements et de la doctrine que les saints Pères, dit-il, avaient laissés par écrit. Si, d'autre part, nous nous transportons au règne de Constantin, les anachorètes du désert et les cénobites paraissent commencer avec saint Antoine et saint Pacôme en Egypte, et avec saint Hilarion en Palestine. Le problème, comme on voit, n'est pas sans difficulté. Si les documents nous manquent pour le résoudre, void du moins notre conjecture en deux mots. Durant la paix de quarante ans dont les Chrétiens jouirent dans la première moitié du troisième siècle, la ferveur se ralentit sensiblement, et les ascètes, au moins un certain nombre, allèrent chercher un abri contre le relâchement, soit au désert pour y vivre en anachorètes, soit réunis en communauté pour y suivre le régime cénobitique. La persécution s'étant rallumée avec plus de fureur qu'auparavant, et ayant duré depuis Dèce jusqu'à la fin de Dioclétien, sans
1^ Toy. (M%,,ihid.
s. Voy. D. Bulteau, BUU momoêt» d'Orimi^ lib. I, cap. u.
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de longs iatervalles de repos, les monastères furenl ren** versés partout par cette tempête d'un demi-siècle, telle?ment qu'au temps où la paix fut rendue à l'Église, il n'eu restait plus que les traditions et quelques règlements qui furent recueillie alors pour servir de base^ aux nouvelles fondations monastiques * ,
Concluons de tout ce qui précède que certainement l'entât religieux remonte aux temp« apostoliques par ^n es^ prit, qui fut k> SQP apogée dans l'asQétisme primitif, et aussi par ses deux formes, anacborétique et cinobitique, qui eurent déjà un premier développement nécessairement faible, mais dont l'histoire ne détermine pas le degré avec précision et évidence.
Telle était l'Église primitive considérée dans son intérieur, dans ses enseignements, sa discipline et dans les mœurs de ^a enfants. Pour compléter cette appréciation, jeton» un coup d'œil sur ce qui se passait au debora : voyons ses combats^
WON xxxm
i. La Intte. r^ Lorsque le Christianisme aj^rut sur la scène du monde, il renQ(»itra deux adversaires tout aroièi pour le combattre, l'étouffer ou le corrompre, savoir ? le Judaïsme et le Paganisme.
Judaïsme. — * ]Le premier d^ ces inlvertôires^ lasu da te
Les communwtés monastiqws remontent-elles auic sièctes (HUM9ur$ tm quatrième ?
your U négative i S^tv^gio, 9i n<rai poimnift dire pMttqaé iom 1« kiftorioM à» l'Église et les crit^ues qui rejettent le ChrisU^i^ni^ dee TMffffSftet..
Pour l'affirmative : le P. Héliot, et assez généralement les critiques qui voient dans les Thérapeutes, des Chrétiens et les premiers moines. — Voy. aussi pour la discussion, D.BuUeau 'Hist, monast, d'Orisnt, U?. l, eapb «^ iMi Ôimme il* décis«
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môme souche que la religion nouvelle, ne fit qu'une protestation contre l'abrogation de l'ancienne loi. Parmi les disciples de Moïse qui entrèrent dans cette voie, les uns, demeurant Juifs, repoussèrent l'Évangile pour conserver la loi exclusivement; misérable procès de famille où les Juifs prétendaient retenir les titres paternels et maintenir, contre la teneur même de leur texte, l'état ancien et légal. Les autres, au contraire, en acceptant le Christianisme, voulurent associer à ses rites les rites mosaïques comme obligatoires; et par cette union monstrueuse, les jvdaî" sants ruinaient en même temps la notion de l'ancienne loi et celle de la loi nouvelle, en les altérant dans leur essence. Cette double polémique n'eut pas le temps de se développer : la rume irréparable de Jérusalem , du temple et de l'état politique des Juifs lui ôta tout ce qu'elle avait pu avoir de sérieux à son début; il n'en resta guère au dehors que la haine implacable des Juifs, Qt au dedans quelques observances tolérables, bientôt emportées par le temps. Pour les judaïsants obstinés, ils suivirent l'exemple de Cérinthe, leur premier chef, et passèrent la plupart aux Gùostiques, avec lesquels ils avaient cette analogie de combiner, eux aussi, le Christianisme à leur manière. 2. Paganisme, — Gnosticisme. — Le véritable ennemi du Christianisme était le Paganisme. En possession du monde^ il ne tarda pas à reconnaître que la société nouvelle, qui s'élevait sous le nom du Christ, venait lui en disputer l'empire. Il lui déclara donc une guerre à mort, et, pour écraser plus sûrement cette dangereuse rivale, le Paganisme rassembla toutes ses forces et les distribua sur tous les points. La philosophie gréco-orientale, que nous avons vu apparaître, sous le nom de Gnosticisme, sur la scène intellectuelle du monde, dans les temps qui précédèrent immédiatement Jé^s-Chrîst, se jeta toul d'abord sur le Christianisme naissant et essaya de s'en emparer, comme d'un élément nouveau, pour sa combinaison philosophique et religieuse. Ce ne fut néanmoins que vers le mi'
lieu du deuxième siècle que les Pères commencèrent à s'en occuper. Jusque-là, la Gnose, toute païenne, leur inspirai t moins de crainte que de dégoût : ils répugnaient à y toi icher. Mais lorsque Valentin et Marcion, qui avaient pénétré dans l'intime du Christianisme, l'un comme membre du clergé et l'autre comme ascète, eurent élevé la Gnose à son apogée de vie par une assimilation plus étendue avec les idées chrétiennes, l'Église l'arrêta et l'excommunia dans ses deux chefs. Cependant la Gnose païenne n'était pas capable de vivre dans l'intérieur chrétien, même à l'état de révolte et de guerre : aussi nous la voyons disparaître assez rapidement dans Tatien et les Encratites, dans Bardesanes, Montan et Praxéas avant le troisième siècle. Il y eut alors une décomposition du Gnosticisme : la partie philosophique, seule capable de regarder en face le Christianisme, fut absorbée et se transforma en hérésie chrétienne. Pour la partie païenne, chassée honteusement du champ de bataille avec son plérome et ses éons, elle se réfugia dans les sectes grossières recueillies plus tard par le Manichéisme. Avec le type gnostique disparurent ces combinaisons rivales par lesquelles les chefs d'école ne prétendaient rien moins qu'opposer au Christianisme de l'Évangile et de l'Église le Christianisme de leur façon : tout dès lors, pour ceux qui vinrent ensuite, se réduisit à subtiliser sur quelques points isolés, et à jouer le rôle de l'insubordination et de la révolte. Ces combinaisons demeurent toutefois dans l'histoire comme des monuments irrécusables de nos dogmes et de nos institutions au deuxième siècle. Le Gnosticisme dépose en faveur de Torganisation primitive de l'Église, comme une imitation grotesque prouve au moins l'existence de l'original et rappelle le fond de ses traits.
3. L'ancienne philosophie. —Tandis que Tardent Gnosticisme expiait sa téméraire audace en expirant dans sa lutte avec le Christianisme, la vieille philosophie, accolée aux vieilles superstitions, se mourait eire-môme de faiblesse
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et de caducité. Réduite au doute universel, terme inévitable de ses perpétuelles contradictions, elle n'avait pu se présenter sérieusement à rencontre de la religion nouvelle. Dne seule brai^che se soutenait : le Stoïcisme ; et la raison en est simple. L'école de Zenon, naturellement portée vers la morale, s'en occupa exclusivement dans les commencements de Tère chrétienne; elle se consolait ainsi du découragement dans lequel l'esprit humain était tombé. Mais le Stoïcisme ne pouvait tourner sa morale contre celle du Christianisme, dont elle subissait, au contraire, la bénigne influence. Dans ces premiers temps, les dogmes des Chrétiens étaient peu connus au dehors, tandis que leur morale était partout, et partout héroïque, dans les rues et en public, dans les maisons et dans l'intérieur domestique, dans l'humble demeure du pauvre et autour du lit des malades, dans les prisons, dans les tortures et sous le glaive du bourreau. Le Stoïcien, loin d'attaquer de tels hommes, ne pouvait que les admirer et se taire. Cependant le Stoïcisme servait la cause de l'ancien culte, et même il lui donnait seul un appui au moins indirect, en affaiblissant dans les esprits superficiels l'impression que devait naturellement produire la morale évangélique. Mais il n'y avait là encore la matière d'aucune polémique, et le temps se chargeait seul de mettre à découvert la stérilité de la morale stoïcienne ', même après que le Christianisme eut rayonné sur elle.
Pour la philosophie spéculative, elle prit, malgré sa propre faiblesse, la défense avouée de l'ancienne religion. Ce fut, en effet, au deuxième siècle que les philosophes
I. On peut Toir, sur les stoïciens anciens, Ritter, Hist. de la pMlotopkie cmiiienne, hT. XI, ch. y, t. UI, p. 516 ; et sar les stoïciens nouTesax, tdtd., liv. XII, eh. ni, t. IV, p. 146, traduit de Tallemand par M. Tissot; et surtout un beau flragment de H. Villemain : De la philosophie siofqtu et du Christianiame [Nouveaux mélangée hist,, p. 273), où il montre, dans son style toujours éloi|ttent, l'heureuse transformatioa de l'austérit6 stoïque, sous l'influence des mœurs ebrétîennes, au deoxièffie siècle.
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païens commencèrent à tourner en plaidoyer pour le polythéisme l'interprétation allégorique de sa mythologie. Nous en avons la preuve dans les Récognitions. L'un des interlocuteurs de ce drame philosophique citant les Grecs : « Ils voient, dit-il, le temps et la matière dans Saturne et Rhée..., la substance vivante dans Jupiter, etc. ^; » singulière apologie qui ne défendait les cultes païens qu'en les répudiant solennellement! Une telle manière de justifier le vieux Paganisme ne pouvait donner grand souci à ses adversaires; elle excitait d'autant moins leurs craintes, qu'outre sa faiblesse intrinsèque, cette prétendue justification était elle-même hautement désavouée par la multitude, par les prêtres, et surtout par l'état politique. Assurément ce n'était pas au pied d'un emblème du temps, de la matière ou de la vie, que les proconsuls faisaient égorger les Chrétiens, mais bien devant les autels fumants de Saturne^ de Jupiter, de Vénus, ou de quelque autre dieu ou déesse que le peuple et les magistrats, que les philosophes euxmêmes encensaient. Et d'ailleurs, si les défenseurs du Paganisme allégorique avaient été sincères et courageux daus leur opinion, loin de disputer contre- les Chrétiens, ils se fussent joints à leurs apologistes et n'eussent pas souffert en silence qu'on les forçât par les tortures et la mort à prendre des fables puériles pour symbole de foi, et à invoquer des dieux absurdes. A p^^rt ce système qui recevra son développement dans le néo-platonisme, tout se réduit du côté des philosophes h quelques récriminations vulgaires, comme on le voit dans XOctamuê de Minucius Félix, et au traité plus sophistique de Celse, réfuté plus tard par Orîgène.
4. Polythéisme. — Sensualisme. — Si la vieille philosophie se trouvait impuissante pour elle et pour l'ancienne religion, le polythéisme, réduit à lui-même, était plus faiWo encore. Nous avons vu que les superstitions païenûfs, qui
i. Hecognit., lib. X, cap, zxx etseqq.
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le constituaient, n'osèrent approcher de l'Église primitive, et demeurèrent jusqu'au quatrième siècle sanâ influence comme sans vie. Le sensualisme ou le siècle, malgré la connivence des passions qui sont presque toutes à sa solde, n'eut d'accès que dans quelques Chrétiens et jusqu'à un certain degré, ce qui arriva surtout au troisième siècle ; mais il ne put pénétrer dans la masse des fidèles, ni corrompre les mteurs communes.
Ainsi, renié hautement par la nouvelle philosophie, le Gnosticisme, et même par l'ancienne, qui n'osait le défendre qu'à voix basse et en rougissant, le vieux Paganisme se montra débile et impuissant, au point de ne pouvoir supp(^ter l'apparence même d'une lutte quelconque sur le terrain de la raison ou de la morale. Mais, à défaut de la raison et de la vertu, le fanatisme des peuples, la politique des chefs,»la haine de tous, vinrent lui donner l'appui de la force brutale; et il y eut lutte alors, lutte sanglante et atroce, telle qu'elle pouvait exister entre la tyrannie et la faiblesse, entre des bourreaux sans pitié et des victimes sans défense.
8. Persécution. '^Le caractère de la persécution, durant le deuxième siècle, fiit d'être populaire, permanente et progressive. Elle semblait couler sans interruption d'une source intarissable, la haine aveugle des populations, haine exaltée par de tnonstrueuses calomnies, et sans cesse rallumée par les prêtres et les philosophes. Tout semblait contribuer à ce déchaînement. Les Chrétiens étaient assez connus pour inspirer de mortelles alarmes, et pas assez pour ôter à la calomnie la possibilité même de nuire. Dans ce mouvement de deux sociétés qui se disputaient l'empire du monde, le deuxième siècle était une phase critique où tout irritait contre les Chrétiens, et où rien ne les protégeait contre la passion en fureur. Les empereurs influèrent assez faiblement sur cette persécution d*un siècle; ils ne firent pas d'édits formels, et s'il y eut plus de martyrs sous Trajan et Marc-Aurèle, ce fut bien plus l'eflfet de leurs dis-
positions à l'égard des superstitions païennes que le résultat d'aucun acte direct contre les chrétiens. — Si quelque chose surpassait la cruauté infatigable de la persécution, c'était le courage même de ceux qui en étaient victimes, et la patiente douceur qui rendait ce. courage divin. Durant tout un siècle, les Chrétiens n'eurent pas un jour de pleine sécurité, et le plus souvent ils pouvaient craindre à chaque instant le pillage et l'incendie de leurs maisons, et pour eux-mêmes les tortures et la mort. Mais la griandeur d*âme des Chrétiens les éleva au-dessus de ces périls. Ils vivaient tranquilles sous le glaive suspendu, marchaient sans trouble et avec une noble assurance vers les échafauds, et nombre de fois on les vit provoquer la mort et courir au-devant. Tertullien * l'atteste pour les Chrétiens d'Asie et pour ceux deCarthage. Saint Justin*, avant lui, le donne à entendre pour les Chrétien^ de Rome, et une relation de libérien *, gouverneur de la première Palestine, l'affirme également. La plupart des Gnostiques combattaient le martyre*; nouveau motif pour les Catholiques de demeurer fermes au milieu du danger. Fuir eût été à leurs yeux non-seulement une lâcheté, mais une sorte d'apostasie. Ce fut là l'héroïsme de la ferveur. — Vers la fin du deuxième siècle, Tertullien • et les Montanistes exagérèrent ce point comme tant d'autres, et virent un crime dans la fuite. Clément d'Alexandrie • combattit vivement cette erreur qui allait devenir dangereuse ; mais les esprits furent fixés au troisième siècle, et la controverse cessa.
R15FLEXI0NS. COROLLAIRE. PROBLEMES HISTORIQUES
dès son origine, soit contre le Judaïsme opiniâtre, soit surtout contre l'aveugle Paganisme. En la résumant ici, nou* devons faire ressortir, entre autres caractères, celui qui nous paraît le plus remarquable et peut-être le moins remarqué, lequel peut être ramené à cette formule, savoir : que 7e Christianisme n'a jamais dû se mesurer^ et ne s'est jamais mesuré^ en effets qu'avec lui-même. Expliquons-nous. — Il est prouvé historiquement que hors du Christianisme il n'y eut jamais de vie réelle, c'est-à-dire de vie intellectuelle et morale. Les religions et les institutions, la philosophie et ses systèmes, l'hérésie et ses sectes n'ont eu de vie et, par conséquent, de force que par la portion de vérité et de vie chrétienne qu'elles ont possédée avant ou après l'établissement de l'Église. Elles sont tombées toutes le jour où chacune s'est trouvée privée de ce fragment de vie; elles ont succombé à la honte et à la faiblesse. Or, nous le demandons, comment ces religions et ces philosophies eussent-elles osé prendre une attitude sérieusement belliqueuse devant le Christianisme, si elles n'avaient senti en elles quelque mouvement vital, en d'autres termes, quelque chose, une participatioa quelconque du principe chrétien ? Gomment le Christianisme lui-même eût-il pu engager ou accepter la lutte avec dignité là, où ne retrouvant rien de lui, il n'eût pu combattre que la faiblesse ou la honte, le néant de la force et de l'honneur?
Et voilà précisément ce que nous a^ns vii aux premiers siècles. Le Gnosticisme païen rôde autour de l'Eglise, et les évêques ne s'en occupent, dans leurs exhortations, que pour en inspirer de l'horreur aux fidèles et le tenir luimême loin des barrières sacrées qui séparent et protègent FÉglise. Dès qu'il devient spécieusement chrétien, sous Valentin et Marcion, les Pères se lèvent et le réfutent. — La philosophie païenne n'osa se commettre avec le Christianisme, et n'attira sur elle que des sarcasmes, jusqu'au troisième siècle, où, avec le peu de vie qu'elle avait dérobée aux sources chrétiennes, elle essaya de ressusciter dans le
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néo-platonisme. Les superstitions et le sensualisme n'osè- #ent pas davantage approcher des fidèles, et ne purent pénétrer dans les mœurs, même à la faveur de l'ignorance l^u des passions, qu'après avoir dépouillé leur enveloppe païenne et emprunté de nouvelles formes au type chrétien. •- Pour la force matérielle qui ne devait jamais être qu'un accessoire dans le nouvel ordre de choses, les enfants de l'Église surent en triompher par. un autre genre de mépris, en se livrant désarmés et en mourant sous ses coups.
Ainsi se ppésenta le Christianisme naissant dans la lutte. Une société qui naît avec cette puissance et cette grandeur n'est pas assurément une société humaine. Maïs n'anticipons pas sur les corollaires importants qui découlent logiquement de ce tableau de TÉglisô des deux premiers siècles, et qui renferme les origines chrétiennes^. Ces corollaires viendront en leur temps. Nous nous bornerons donc à indiquer le suivant, qui en ressort immédiatement et dont le facile développement peut être le sujet d'une intéressante dissertation.
GOHÔLLAlftB.
Donc Vi^li^ priipit^ve et apostolique et )'£glise rornaj^e du dix-neuvième comiiie 4u seizième sièele sont identiquement la même Église, syant le» méme^ dogme^^ le môme culte et, pour le fand« les mêmes in^tituUons et }e même code de diseipline.*
!• Sur les l«tlres de gaiot Igoace» jn^ 88 »
20 Sur le miracle de la Légion fulminante, p. 14! |
Z^ Sur le livre des Bérésies, de eaintlrénée, p. 150;
t« On peut voir, tfnt lepitader ràtamt de FnMB à0 w(r« frmrfère^ilHIWt les dévelo)ipements beaucoup plut «onsidérable» que imM aveoft d^Wj^ à l'^if^ sitiou de çen Origine* chrétierinetf
PERSÉCUTION DE SÉVÈRE
40 Sur le pape Victor et les Asiatiques, touchant la Pâque, p. 159 ;
5«,Sur les habits sacrés, p. 266;
60 Sur la litargfe écrite, p. 271 ;
7« Sur le pain fermenté et le pain azyme, p. 375;
8» Sur la pénitence publique^ p. 280 1
d<> §ur les originM des commqnaut^s moniistiqueff, p« 3 1 0«
SniETS BB mSÔEttTATlONS.
10 La loi du geeret, p. 99 { $0 1,11 jastlficatton des Pèrei, p. 222 ; Z^ L'unité des j^ridiclionB ecclésiastiques, p, 260 s 4^ Les inconvénient* des liturgies pn langue vulgaîroi p, 270 ; &<* La communion sous les deu:i espèces, p, 276; GO Enfin le corollaire immédiat de ce tableau de l'Église primitive, p. 818.
LEÇON txvmi
i. Xîô troisième siècle commença par des révolutions politiques et Une persécution. Après la mort de Commode, qui fut empoisonné et étranglé, les prétoriens, soldats indisciplinés, proclôttèrent le brave et sage pertinax, puis le massacrèrent indignement, et mirent U pourpre à rencan< Elle demeura à Didius Julianus, qui mit la dernière enchère 8tiip Sttlpicien. Ufl affront si sanglant fait à la majesté de Tempire réveilla dans les Romains quelque gentiment d'honneur et de dignité : le peuple ne put souffrir Julianus^ et les armées firent trois empereurs, Niger en Syrie, Albin dans la Grande-Bretagne, et Sévère en îllyrie. Ce dernier, doué d'ailleurs de grandes qualités, fut le plus habile : il marcha droit sur Rome, où le sénat raceueillit avec empressement après avoir déposé et condamné à mort le malheureux Didius Julianus (193). Sévère se porta pour le ven-
820 LEÇON XXXVIII. SAINT ziPHTRIN. AN 900-217.
geur de Pertinax, cassa les prétoriens et triompha de ses deux puissants compétiteurs*. Il se montra d'abord favorable aux Chrétiens; mais c'était là un effet de sa politique: dès que ce prince, fourbe et cruel, n'eut plus besoin de ces ménagements, il laissa un libre cours à la haine aveugle des populations. Les premiers martyrs souffrirent en Afrique (200). Nous mentionnerons seulement les douze Scyllitains (de la ville de Scyllite), décapités à Carthage. Saint Augustin les a célébrés dans un sermon perdu ou non imprimé*. Il y eut encore des victimes en difféi'ents lieux; enfin la persécution devint générale*. L'édit portait seulement la défense, sous des peines sévères, d'embrasser soit le Judaïsme, soit le Christianisme^. Il n'attaquait pas les Chrétiens eux-mêmes, et semblait n'être qu'une transition aux édits sanglants qui vinrent un demi-siècle plus tard; il eut toutefois le même effet, et « ouvrit des sources surabondantes de martyrs, » comme s'exprime Clément d'Alexandrie*. « L'épouvante fut telle, dit Eusèbe, qu'un « écrivain ecclésiastique. Judas, crut que les temps mar- « qués par l'Antéchrist étaient arrivés*. » Les plus illustres d'entre ceux qui furent alors couronnés sont saint Léonides, père d'Origène, et sainte Potamiène dans Alexandrie : sainte Perpétue et ses compagnons en Afrique^; saint
1. Sar Pertinax, voir Crerier, HUt» dêê mupenmrê romatiw. Hdiii l*iiidiqiioiis ime fois pour toutet; TiHemont, Emp,, t. n, à la fin. — Sur Didins Julianas, Sé- Tère, Niger, ete., voy. le t« 11^ On peut voir auni Chateaubriand, Étudety premier diseoun.
t. Voy. D. RoiBart, TiUemo&t, les BoUandiites, 17 jnitt., D. Lumper, I. Vil» p. 465, ete.
8. Sur eette persëeution, voir D. Rainart, Aeta fnartyrum.»>Tillemont,t« in, p. 114. — D. Cellier, t. Il, et touslet lûiloriens étendni. Mosheim a domié une diiaertation trèt-MTtnte : d$ JEtaHe ApologêUei TeriulUani, et iniUo pirMflv- Uonii Chritt, mtb Severo, t. 1, Ditsert., p. 9.
4* Judseos fieri sub gravi pœna Tetuit. — Idem etian de Cbriitianit aantit. *- Spartian., in Vita S0O0W, n. 17, t. I, p. 618, edit. Varior.
PERSÉCUTION DE SÉVÈRE
IréBée et presque tout son peuple à Lyon^. La persécution fut cruelle non-seulement par le nombre des martyrs, mais encore par les tourments horribles qu'on leur fit souffrir, du moins en certaines localités. Elle ne s'arrêta qu'à la mort de Sévère (211), qui eut pour successeurs ses deux fils, Géta et l'indigne Caracalla, qui fit tuer son frère dans les bras mêmes de leur mère. Avant cet attentat, il y eut encore quelques martyrs, par le fait des gouverneurs. Ce fut ainsi que saint Ferréol et saint Ferjeux souffrirent à Besançon, dans les Gaules.
Telle fut la dernière des persécutions populaires. Longue et cruelle, elle consomma ainsi la lutte sanglante du deuxième siècle et la période des martyrs. Elle inspira k Tertullien son admirable Apohgie, et à Minucius Félix, avocat romain, son Octavius^, ouvrage précieux, moins encore par sa forme piquante, celle du dialogue, que par la force du raisonnement. Il se moque spirituellement dei^ superstitions païennes, et venge les Chrétiens, toujours calomniés.
2. La persécution de Sévère servit à signaler les commencements d'Origène*. Il naquit dans la ville d'Alexan-
mème, avec une simplicité et un channe inimitables ; lisei-lei dans D. Rninart. Pour la discussion de ces actes, voy. D. Lumper, t. Vil, p. 473.
PROBLÂIIB.
Sainte Perpétue et tes compagnons étaient^ils Montanistes? Pour {'affirmative : Basnage, Annal, pol, eccies., t. H, et quelques protestants à sa suite. Ils ont voulu décrier les visions. Pour la négative : le card. Orsi, Dissert» Àpologetica pro SS, Perpettut, etc.
— D. Lumper, t. VU, p. 480, etc. Ils ont vengé ces illustres martyrs.
1. Une inscription qu'on Ut dans la vieille église de Saint-Irénée porte leur ■ombre à 19,000.
1. Voy. l'édit Varior. avec les Dissert^y dans le t. III, Patr. toi., édit. Higne
— D. Lumper, t. VII; — Tillemont, t. II!, p. 163.
8. Les auteurs qui se sont occupés d'Origène et de ses écrits forment comme den camps et dem armées constamment en hostilité. Voici les plus remarquables.
] * AUTBUB8 POUB ORIOÂNB.
Parmi les anciens : Eusèbe, liv. VI ; les SS. Grég. Thaum., de Nysse et de Natianze : saint Basile, saint Athanase, Dydime l'aveugle, saint Chryaostome, etc.
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drie, en 185; après la mort dô son père Léonides, qu'O eneouragea au martyre par une lettre admirable, et la confiscation de ses biens, le jeune Origène, déjà habile dans les saintes lettres, fut d'abord recueilli par une dame, puis il ouvrit une école de grammaire et de littérature. Mais ses disciples, les Gentils eux-mêmes, voulurent l'entendre sur la doctrine chrétienne; son école de belleslettres se transforma ainsi en une école de philosophie, et Démétrius, son évéque, averti par ces premiers succès, n'hésita pas à lui confier la chaire des catéchèses, après la retraite de Clément Alexandrin. Origène, livré exclusivement k ses nouvelles fonctions, mena une vie pauvre et austère ; il jeûnait habituellement, dormait peu et marchait nu-pieds; il poussa même le zèle de la perfection évangélique jusqu'à se mutiler; excès blâmable et héroïque que l'évêque Démétrius admira lui-môme en le désapprouvant. — Ce furent là les commencements d'Origène : ils vérifient à la lettre cette parole de saint Jérôme, a qu'il fut un « grand homme dès l'enfance^. »
3. Les Chrétiens, oubliés sous les règnes éphémères de Macrin (317) et de l'infâme Héliogabale (918), sortirent de leur isolement sous Alexandre (222), et apparurent sous un jour nouveau. Le fils de la sage Mammée secoua entièrement l'ancien préjugé : il jeta sur le Christianisme un regard impartial, il en admira les institutions et ne rougit
Parmi la modernes : le P. Raltoit, Ortgenet âefentus; Huet, Origeniana; D. Cellier, t. ïl ; Tillemont, t. 111 ; D. Lamper, t. IX et X ; D. GerTaise, Vie de Buffin; le P. Prat, Hiet. d$ Véelect, aUxand.; les Bénédictins, éditeurs d'Origène ; Vies de TertulUen et d'Origène, par Thom. du Fossé (Toy. tntrod,^ P* 2 14) ; Dttguet, disftert. XI et XII.
2* AUTBnSS COHTM ORIQilIK.
Parmi les anciens : Saint M^thodios de Tjt ; Théophile d'Aleundriej aaiat Jér6me et saint Épiphaae.
Parmi les modernes; I«es PP. Douein, Bist, de l'Origénisme; PetM et Tha* massin, Dogmata ; D. Martianay, Vie de saint Jérôme; le P. Noël A.lexandre, sœc. 3o, dissert. XY, XTI, XYII.
1. Magnus vir ah infantia. D. Hieron., epist. 84, 1. 1, opp., edit. Vallarsi. Sur ces commeDoementa d'Origène, voir Buseb., Ub. VI, cap. i et seqq.
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pas d'imiter d^ns la nomination des grands dignitaires de Terapire les précautions que prenait TÉglise dans le choix de ses ministres. Il honorait parmi ses dieux domestiques, dans son oratoire particulier, les images de Jésus-Christ et d'Abraham. Il voulut même faire élever un temple à Jésus-Christ et le mettre au rang des dieux. Déjà, continue Lampride, d'après une opinion répandue alors, Adrien avait eu un dessein semblable; mais il en avait été empêché par ceux qui consultaient les oracles; car ces oracles répondirent que , si on exécutait un tel projet, tous se feraient chrétiens, et les autres temples deviendraient déserts. Telle était l'opinion vulgaire, et il est probable que ce fut cette même crainte qui aura mis obstacle au dessein d'Alexandre^.
Plusieurs papes se succédèrent aussi sur la chaire de saint Pierre. Saint Zéphyrin, durant son pontificat de vingt ans, remédia à divers abus et ordonna notamment que les ordinations se fissent en présence du clergé et du peuple. Il mourut en l'année 2i7, et l'Église l'honore comme martyr. — Saint Calixte, qui lui succéda, « pres- « crivit le jeûne du samedi trois fois dans l'année, en rai- « son des récoltes du blé, du vin et de l'huile. » C'était au moins une allusion au jeûne des Quatre-Temps, ou un acheminement vers cette institution. Il construisit, dit toujours le Liber Pontificalis, le cimetière célèbre qui porte son nom, et mourut martyr après cinq ans de pontificat. — Saint Urbain, son successeur, convertit grand nombre de païens, et gouverna l'Église huit ans. Le glorieux martyre de sainte Cécile et de ses compagnons illustra son pontificat. Ces deux papes sont honorés comme martyrs, quoique leurs actes ne soient pas certains. Urbain eut pour successeur saint Pontien^. Sous ces divers pontificats, plu-
1. Yoy. Lamprid., Vita Âlexand,^ n. 29 et 43, edit. Yarior., qu'il faut yoif peur les notes.
2. Sur ces papes, voy. Blanchiai, m Anast.; — Scbelstrate, Àntiq, eccles,^ — ^illemont, t. UI, p. 250-258, 679-685,
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siehrs docteurs illustrèrent TÉglise par leurs écrits, dont il ne reste que des fragments. — Nous mentionnerons Caïus, prêtre de l'Église romaine, qui disputa contre le Montaniste Proclus ; Bérille, évêque en Arabie, qu'Origène tira d'une grave erreur sur la divinité de Jésus-Christ, et Jules Africain, auteur d'une Chronique en cinq livres, depuis le commencement du monde jusqu'à son temps*. Mais le grand mouvement avait lieu alors dans la philosophie, qui prenait un nouvel essor dans l'école d'Ammonius, et par les travaux d'Origène.
4. Aramonius', que sa première profession de portefaix fit nommer Sacca (Saccarius, porte-sac), quitta son métier pour s'appliquer à la philosophie. Né de parents chrétiens, il suivit naturellement les catéchèses et y puisa le grand principe de l'éclectisme. Pour les docteurs chrétiens, la vraie philosophie était l'enseignement évangélique : ils ne laissaient pas toutefois d'y rattacher la philosophie profane, au moyen des fragments épars que celle-ci conservait des premières traditions, et qui semblaient tendre à se réunir de nouveau en un même système de doctrine. Cette idée, qui était dominante dans l'école chrétienne d'Alexandrie, conduisait à deux résultats immédiats également importants ; en réunissant tous les fragments de vérités répandues dans les diverses écoles, on reconstruisait un système de concilijition et de vérités communes, on rendait la vie à la philosophie grecque expirante; en même temps que l'ensemble de ces vérités, mis en regard du syinbole chrétien, faisait ressortir plus vivement l'identité
i. Voy., sur eet dÎTen aateun, TiUemont, t. III, et les indications plus haut
2. Sur Àmmonius Sacca et sur l'éclectisme, voir Baronius, an 234. — 1»^' mont, t. III, p. 279 et 695. — D. Lumper, t. Xni, p. 256. — D. Cellier, t. H, p. 544.— L'abbé de HalleviUe, Hist. critiqw de l'éclectitme. — Brucker, dé Secta ecleeticaj § 6. — Mosheim, de Turbata per recenlioreê Plalonicos EeeUsia, t. I, dissert. § 7, et de Rébus ChrUt, anU Consl,, s«c. 2», § 27. — Ri«er, Hist. de la philosophie ancienne. — il. l'abbé Prat, son exceUente Hist. de l'é' cleclisme alexandrin.
AMMONIUS. ÉCLECTISME CHRÉTIEN. S
et la supériorité incomparable de ce symbole. Ce synchrétisme si rationnel ne pouvait donc que plaire, et aux- philosophes profanes qui en sentaient Tinvincible besoin au milieu de leurs éternelles divisions, et aux docteurs chrétiens, qui s'.en faisaient un moyen puissant pour amener les Gentils les plus éclairés à la sainte doctrine de l'Évangile. Clément Alexandrin avait relevé ce dernier point de vue dans ses Stromates; mais, pour arriver au résultat final qu'on en espérait, il fallait procéder avec une grande circonspection. La philosophie éclectique avait deux faces : Tune profane et séculière, en tant qu'elle reproduisait les vérités semées dans les différents systèmes; l'autre toute chrétienne, en tant que ces vérités rentraient dans le symbole chrétien et y entraînaient logiqueïnent les esprits qu'elles avaient une fois captivés. Or il était évident que, si on ne voulait éveiller les soupçons et les préjugés des Gentils, il fallait dissimuler jusqu'à un certain point, laisser dans l'ombre le côté chrétien de la philosophie éclectique, et ne présenter d'abord que son côté profane et purement philosophique. Mais cette manière de procéder pouvait être pratiquée dans l'école des catéchèses, dont le caractère était essentiellement théologique et chrétien. Il fallait une école spéciale^ une école séculière, sans but au moins apparent de propagande, qui devînt le rendezvous de tous les esprits, de tous les partis, de toutes les religions, comme on prétendait en faire le rendez-vous de toutes les vérités. — Et ce fut là précisément le plan que le disciple de Clément se proposa de réaliser.
En ouvrant sa nouvelle école, Ammonius s'annonça simplement comme le restaurateur de Fancienne philosophie. Pour la reconstruire, il fit appel à tous les systèmes, à toutes les écoles; mais il s'appliqua surtout à concilier Platon et Aristote, donnant encore à Platon une préférence marquée, comme à celui dont la doctrine élevée se rapprochait davantage de l'enseignement chrétien. Le système k\e doctrine que le philosophe éclectique réussit à rècon-
■LAKGi I. iV
LUÇON XXXVÎII. SAINT URBAIN. AN
struîre par celte méthode ne pouvait être que faible et incomplet, comparé au symbole catholique; mais il l'emportait infiniment sur tous les systèmes profanes qu'on aurait pu mettre en parallèle. Il remportait par le fond, qui renfermait les solutions premières touchant Dieu, sa providence et le eulte qui lui est dû; Thomme, sa moralité, son immortalité, ses devoirs publics et privés, enfin tout ce qui tenait aux premières bases de la société. Il remportait encore par la manière ferme et lumineuse dont ces questions étaient résolues sous l'influence des idées et de la raison chrétiennes.
Il était impossible de répondre plus heureusement à l'opinion publique, et de satisfaire mieux les esprits que le découragement portait comme instinctivement vers l'éclectisme. Aussi on vit accourir en foule, aux doctes leçons d'Ammonius, des hommes de toutes les opinions comme de toutes les écoles; on y vit des Chrétiens, mais plus encore des païens, des disciples de Platon, d'Aristote, de Zenon, etc.; enfin, la nouvelle école éclipsa toutes les autres par son éclat. Tel fut le premier système éclectique, dont nous verrons plus loin le développement.
5. On objectera peut-être à cet exposé le défaut de preuves historiques. Il est bien vrai que l'histoire nous dit peu de chose sur Ammonius; mais ce peu nous a conduit tout naturellement aux conjectures que nous y avons ajoutées, et qui n'en sont que la conséquence. Voici, en effet, les points que nous croyons prouvés par l'histoire : i* Ammonius est né de parents chrétiens; il fréquenta les caté-' chèses, et il ne put ignorer les principes éclectiques de Clément d'Alexandrie, son maître; 2** Ammonius ouvrit une école mixte entre les écoles païennes et l'école des catéchèses; le premier il essaya avec succès la conciliation des divers systèmes de philosophie par la méthode éclectique, et il eut pour auditeurs le chrétien Origène et le païen Plotin ; 8« Ammonius persévéra jusqu'à sa mort dans la profession publique du Christianisme. — Or, nous le
A|if¥ONXl7l9, liôLBCtlâMB «HRIÉTIBK, 8ft7
(iemandons h nos lecteurs, n'estfil pas moralement certain, par voie de conséquence, qu'Ammoniu* ne put faire une démarche aussi grave^ aussi inouïe que celle de fonder une école mixte et un enseignement qui avait pour objet la philosophie ancienne et ses systèmes, sans en conférer avec les plus habiles de l'école chrétienne, et sans l'assentiment de Tévêque d'Alexandrie? Ce dernier eût-il pu souffrir un tel établissement, s'il n'en eût espéré un grand bien pour l^ religion? Et n'estai pas également certain que ce bien qu on en attendait était précisément celui que Clément signalait cpmme le grand frnit de la méthode éclectique, savoir ; 1^ préparation des esprits au Christianisme par la philosophie. Ainsi tout porte k croire que le célèbre Am* monius, en son école, ne fit que réaliser avec une science immense le plan si habilement conçu de Clément, son maître, et de son évêque, et que la méthode éclectique qu'il n^t en pratique fnt une véritable création chrétienne et un moyen d'attirer les esprits les plus éclairés vers la philosophie de r^vangile*.
6, Un des points que nous donnons pour certains, savoir le troisième, celui de la persévérance' d' Ammonius dans la religion chrétienne, e^t Qontesté, nous le savons. La plu*^ part de3 protestants, surtout depuis Mosheim, soutiennent en efel, dans u^ intérêt de parti, et li leur suite les écri« vaius de l'école rationaliste, qu'Ammonius apostasia at mourut dans 1^ profession du Pagtinisme. Mais cette opi^ nion, qui est libre toutefois, na peut souffrir un sérieux examen. 1** Le témoignage 4o Porphyre, le seul qu'on puisse invoquer ici, est annulé p^r Je tépigignage d'Eusèbe*, qui le dément formellement. 3*^ L'apostasie d'un homme célèbre, tel qu'Ammonius, eût fait un grand éclat dans l'Église, et, loin de fréquenter son école, loin de le
ft. Cet édectisQi^ 4'AininQ]iiQ« fommi anfc Wfmta pbilo»o|»liiqiMs lu matière ^'^%IK)Ftaate di6s«r^atioa»
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louer après sa mort, les Chrétiens eussent maudit son école et sa mémoire. Ces raisons, que nous effleurons ici, n'ont pas permis à Mosheim lui-même de persévérer dans son premier sentiment; il trouve que l'assertion de Porphyre est incontestablement fausse, quod sine controversia falmm est ; mais il ne se rétracte que pour se jeter dans une opinion moyenne plus étrange encore, qui ne s'explique de sa part que par l'intérêt de secte qui l'a inspirée. D'après le savant luthérien, Ammonius, abjurant secrètement le Christianisme, aurait dissimulé ses vrais sentiments et se serait tenu comme en dehors des deux religions en les réunissant t Qui croira jamais qu'Âmmonius joua si longtemps en \il hypocrite un rôle aussi honteux en lui-même qu'impossible dans les circonstances^ ?
Nous avons dit que l'école d' Ammonius était mixte. La philosophie éclectique qu'on y entendait convenait aux païens, qui voyaient revivre en elle la doctrine de leurs philosophes anciens ; çlle souriait également aux Chrétiens, qui trouvaient dans les vérités qu'elle recelait les premières semences chrétiennes pour les Gentils les plus éclairés. Les leçons d' Ammonius se prêtaient donc à deux interprétations diamétralement opposées : l'une toute chrétienne, vraie et naturelle, qui les rapportait à l'enseignement chrétien ; l'autre toute païenne, forcée et complètement fausse^ qui essayait de reconstruire avec ces fragments antiques un nouveau système compatible avec le culte des
t. paôttL^im.
Ammoniiu Saeca, le céUbn philotophej a-t-il apostasie?
Pour l'affirmative : Mosheim, qui admit d'abord l'apostasie publique, puis l'apostasie secrète. — - Brucker, Ritter, HM . Jules Simon et Vacberot, dan» leurs Histoires de l'école d'Alexandrie ; et, parmi les Catholiques, le card. Orâ, Hist. eecles., t. m, et H. Àlzog, Hist, untv. de VÉglise, 1. 1, p. 216 et t7S.
Pour Xa négative ! Baronius, Tillemont, D. Lumper, M. Prat; c'est, l'opinioa commune.
CeuK qui admettent deux Ammonius retombent dans l'opinion affirmatire et dans tous ses inconvénients, car il n'est question ici que du célèbre philosophe Ammonius, dont Porphyre et Eusèbe ont prétendu parler.
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dieux. C'étaient là comme deux tendances qui n'attendaient pour se réaliser que deux hommes tournés par leur caractère et leurs dispositions vers ces deux pôles opposés; et ces deux hommes se rencontrèrent dans Tauditoire dJAmmonius : nous voulons dire Origène et Plotin. Nous parlerons de ce dernier plus loin, comme chef du néo-platonisme; mais la suite des faits nous rappelle à Origène.
LEÇON XXXES.
I . Origène, que nous avons laissé à la tète de ses catéchèses, ne put se renfermer longtemps dans le cercle encore trop étroit de ses nobles fonctions. Désireux d'étendre ses relations, il visita d'abord l'Église romaine (212), cette Église, la première de toutes («|9x««ot«tïiv) ^, ainsi qu'il s'exprime lui-même d'après Eusèbe. De retour, il s'appliqua à l'hébreu et dressa ses Tables, connues sous les noms de Téiraples, Hexaples^ Octaples et Ennaples, selon qu'il mettait en regard quatre, six, huit ou neuf textes, tant originaux que traductions. Dans ces premières Polyglottes^ on voyait figurer le texte hébreu et celui des Septante; les versions d'Aquila, de Symmaque, de Théodotion, et deux ou trois autres trouvées de son temps. Après ses recherches préparatoires sur le texte, Origène s'appliqua au sens. Il l'éclaircit par desscolies dans les endroits les plus difficiles, et l'expliqua dans ses Homélies pour les fidèles. Mais ce fut surtout dans ses Commentaires que le génie ailé d'Origène prit tout son essor. Laissant la lettre, il se jeta dans l'immense espace que l'allégorie ouvrait devant lui, et ne cessa dès lors de faire couler du fonds inépuisable des saintes Écritures toutes les doctrines les plus mystiques de la re-
1. Voyez, lur cette expreBsion importante, le P. Halloiz, Origenes defensuSf tdiiot.,p. d«
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ligion, totid léB Sens les plus élevés et lès plus pi'ofonds de la philosophie. Rien n'égalait sa propre fécondité : sept no* laires ou secrétaires se succédaient pour écrire sous sa dictée, et il fallait un nombre plus grand encore d'écrivains pour mettre au net ses premiers manuscrits ■. Le fils de Léonides était pauvre, et il voulait demeurer pauvre * mais la Providence suscita un homme riche, nommé Ambroise, qui devint son disciple et son ami, et qui pourvut généreusement à toutes ses dépenses.
2. Ces travaux d'Origène sur les saintes Écritures durèrent autant que sa vie; mais il sut fkit*e marcher en même temps d'autres études non moins sérieuses. L'afQuence des Gentils pour l'entendre lui fit comprendre la nécessité de s'instruire dans toutes les parties de la philosophie profane. Il s'y livra donc, suivit les leçons d'Ammonius, et se trouva naturellement chargé d'appliquer immédiatement le sys* tème éclectique à la conversion des hommes éclairés. « Il a commençait, dit Ëusèbe, par leur apprendre la géomé-^ a trie^ l'arithmétique et les autres sciences préliminaires ; « puis il les initiait aux écoles et aux enseignements de « l'ancienne philosophie, dont il savait pénétrer le fond et « les plus secrètes doctrines ^. » Saint Grégoire Thaumaturge, racontant la méthode d'Origène pour l'instruire luî« même et son frère Athénodore, ajoute qu'il ne voulait pas qu'ils s'attachassent à aucune école particulière, mais seulement au vrai et au bien qu'il leur faisait t&» marquer dans chacune* Ce fut après cette étude prépa** ratoire qu'il leur expliqua les dogmes de la foi et Us conduisit progressivement jusqu'aux idées les plus élevées et les plus cachées sous la lettre des saintes Écritures *< Voilà bien toutes les parties du plan de Clément d'Alexan** drie, les connaissances élémentaires^ ihmentans, ii$€ipli^
ORIGÈNE. SES TRAVAUX
nares, puis l'ensemble des vérités recueillies dans les écoles anciennes, puis la foi ou le symbole chrétien, et enfin la philosophie divine, la Gnose, qui se termine à la charité. Amjmonius en exécutait la première partie, Origène lui donnait son complément et en faisait Tapplication.
3. Mais ce n'était là qu'un enseignement oral. Il entrait dans les desseins du maître d'Origène de donner une exposition scientifique des dogmes chrétiens ', et ce fut encore Origène qui exécuta ce projet dans son trop fameux Péri archôn ou livre des Principes, Dans le Prologue de cet ouvrage, Origène, qui {wessentait les difficultés et les abîmes, fait sa profession de foi. Elle n'est autre que le symbole apostolique; il y reconnaît aussi la véritable règle de foi, celle de la tradition, hors de laquelle il n'y a plus de foi, plus de croyance : Illa sola credenda est veritas, quœ in nullo ab ecclesiastica et apostolica discordât traditione^; puis, venant à la méthode des Apôtres : « Ils enseignèrent, « dît-il, les choses nécessaires à tous, même aux esprits a les plus grossiers; mais ils laissèrent aux hommes sages « et éclairés par le Saint-Esprit le soin de donner les rai- « sons et les preuves de cet enseignement. Sur tous les aua très points, les Apôtres se contentèrent d'affirmer leur « existence, afin que les hommes studieux, amateurs de la « sagesse, et qui s'en seraient rendus dignes, pussent «c trouver dans la discussion de ces points un moyen « d'exercer leur intelligence et de féconder leur génie®. »
Voilà assurément toute la doctrine des Pères du deuxième siècle sur la tradition, comme règle fondamentale de la foi, et celle de Clément d'Alexandrie sur le symbole, comme base de la science chrétienne, sur la démonstration de ce symbole qui constitue la théologie, et sur toutes les notions laissées à la disposition du philosophe chrétien ou du
i. Strom.y lib. VII, § 10, p. 867, édit. Pott.
t&td.,». 2 et
Gnostique. — Continuant son préambule, Origène donne ce symbole catholique tel que nous l'avons encore aujourd'hui. Il y marque l'unité de Dieu, du Dieu créateur...; Jésus-Christ né du Père avant toute créature, Dieu fait homme, ayant un corps semblable au nôtre, mais formé de la Vierge par le Saint-Esprit; véritablement mort, ressuscité et monté au ciel; le Saint-Esprit égal en honneur et en dignité au Père et au Fils (ce qui ne peut s'entendre que d'une personne divine) ; notre âme, substance distincte, libre dans ses actes, laquelle, au sortir de ce monde, doit recevoir, en récompense de ses mérites, la vie éternelle, ou, si elle se trouve coupable de crime, être dévouée au feu éternel et aux tourments de l'enfer : Igni œtemo ac suppliciis mancipmda; la résurrection de nos corps; le Démon et ses Anges qui tentent les hommes; la création et la fin du monde ; la divinité des Écritures, dans lesquelles toute l'Église reconnaît, outre le sens littéral, un sens spirituel dont la connaissance est réservée à ceux-là seulement à qui la grâce du Saint-Esprit a été donnée avec la parole de la Sagesse et de la Science ^ — Origène donne ensuite les points laissés à la discussion, et entre en matière. Dans les quatre livres de son Péri archôn, il traite successivement des matières qu'il a énoncées dans son prélude, et termine en se résumant.
4. Au milieu de si graves études, Origène fit plusieurs voyages, que les circonstances, le zèle ou la charité lui firent entreprendre. Il se rendit en Arabie (214) , près du gouverneur qui voulait conférer avec lui, comme plus tard à Antioche (218), pour la princesse Mammée: Déjà il s'était retiré àCésarée de Palestine, en 216, où Tévêque Théoctiste et saint Alexandre de Jérusalem le chargèrent d'instruire le peuple dans l'église. L'évêque d'Alexandrie, Démétrius, s'en plaignit et rappela Origène. Après les dix ans de calme qui suivirent son retour d' Antioche, Origène fut
i, Origcn., Péri arch.y in prooem., n. 2 et 8.
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appelé encore au secours des églises d'Achaïe infestées par plusieurs hérésies. En passant par Césarée, pour s'y rendre, il fut ordonné prêtre par ses amis et ses admirateurs, les évoques de Césarée et de Jérusalem (228); ordination malheureuse qui devint une source intarissable de chagrins pour le reste de sa vie. L'évêque Démétrius s'en plaignit amèrement comme d'un acte contraire aux règles canoniques; il se souvint alors de l'action indiscrète d'Origène dans sa jeunesse, pour lui en faire un crime, et le dénonça à tous les évêques du monde ^. Ce bruit s'apaisa toutefois, etOrigène put reprendre la direction de l'école d'Alexandrie. Mais le calme ne dura que deux années; l'évêque Démétrius, qu'Eusèbe, saint Jérôme et les circonstances nous représentent comme dévoré par une secrète jalousie, éclata de nouveau. Il fit condamner dans deux conciles et dégrader du sacerdoce l'illustre prêtre dont l'éclat l'offusquait. Contraint de chercher un asile à Césarée , il y fonda une école rivale ou plutôt sœur de celle d'Alexandrie, qu'il semblait diriger encore par Héraclas et saint Denis, ses disciples et ses successeurs (231). Bientôt les évêques se partagèrent comme en deux camps au sujet d'Origène. Ceux de Palestine, d'Arabie, de Phénicie et d'Achaïe, qui le connaissaient par eux-mêmes, lui et sa foi> demeurèrent fidèles à sa cause; tandis que, parmi les autres, ceux qui ne voulurent pas rester neutres adhéraient naturellement à la sentence de l'évêque Démétrius. ' 6. Les écrits d'Origène et ses doctrines durent faire l'objet le plus sérieux de sa condamnation. C'est donc ici le lieu de jeter un coup d'œil sur ces écrits, ou plutôt sur ^ la doctrine et sur l'homme qui ont été dans tous les temps l'objet de tant d'éloges et de tant d'accusations. Ne pouvant nous étendre, nous allons du moins résumer les conclusions auxquelles nous ont conduit nos recherches : i® Il est certain historiquement qu'Origène a toujours eu
Easeb., lib. TI, cap. nii, p
m LEÇON tTLXtt. HAIN* POWtlBIf. AK 217-Î35.
des mœurs pures et trèô^austères , et que toute sa vie il enseigna publiquement la doctrine chrétienne, sous l'autorité et avec T assentiment d'évêques saints et orthodoxes, d'abord dans Alexandrie, puis à Gésarée.
2* Il est également certain qu'Origène a tenu formellement, pour règle supérieure à toutes les opinions de la raison, le symbole traditionnel de l'Église catholique; qu'en le posant comme tel , en tète de son corps de théo* logie, le Péri ûtchôn, il désavouait par le fait tout ce que ses opinions particulières pouvaient avoir de contraire à ce symbole; qu'enfin, loin de se départir de ce respect souverain pour le symbole comme règle absolue de la foi, Origène n'a cessé d'en faire preuve, même dans ses sentiments les plus hardis et les plus téméraires , par la crainte et la réserve avec lesquelles il les émet. Nos rationalistes, qui ont abjuré cette règle catholique de la foi , marchent-ils comme Origène, cum magno metu et cûuiela\ même dans leurs opinions les plus audacieuses?
3» Non*seulement le symbole catholique nous répond de la foi d'Origène sur plusieurs articles fondamentaux et explicites dès les temps apostoliques , savoir : la trinité et Tégalité des personnes divines, la nécessité de la grâce et l'éternité des peines ; mais ses écrits, et notamment le Péri archdn^ renferment des textes formels en teur faveur'. Comment expliquer maintenant les expressions qui semblent, en d'autres endroits, contraires à ces dogmes? Dira-t-on qu'Origène les a émises avec la vue claire d'une opposition réelle au symbole et à ses propres témoignages favorables k l'enseignement catholique; en d'autres termes, qu'Origène les a entendues dans un sens formellement hérétique? Mais alors comment expliquer ses craintes et sa réserve, dont nous venons de parier plus haut? Comment aussi
I. Periarch., lib. i, cap. ti, n
. *• ^^y^'' P*»"«"P»e, Péri arch,, lib. Il, cap. ,i, n. «, où Ton yolt, pâf »• Marte des idées, le progrès sur Tertullien
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concilier de telles (Contradictions avec la haute intelligence d'Origène, avec sa vertu si éminente et l'estime constante de ses plus illustres amis ? Évidemment, une telle supposition est impossible. Reste à dire que, parmi ces expressions incriminées, les unes avaient subi quelque altération de la main des hérétiques; que d'autres n'étaient que des opinions non arrêtées, livrées au public par l'indiscrétion d'Ambroise, l'ami généreux d'Origène; que la plupart enfin, quoique inexactes et erronées en elles-mêmes i étaient susceptibles d'un sens orthodoxe. Or toutes ces explications sont justifiées, soit par Origône lui-même, qui se plaint dans son Apologie de ces falsifications et de son ami Ambroise, soit par ses défenseurs, qui n'hésitaient pas à reconnaître un sens favorable à ces expressions fâcheuses, soit enfin par les circonstances, savoir : la réaction naturelle provoquée par l'erreur dominante, l'unitarisme; l'en* fance de la théologie et de son idiome; l'activité intellectuelle d'Origène et son goût décidé pour l'allégorie. — Ajoutons que presque toutes les expressions ou opinions reprochées avec tant d'amertume à Origène se rencontrent dans quelques Pères des premiers siècles, même du quatrième, sans que pour cela on ait suspecté leur orthodoxie. Le point le plus difficile à expliquer favorablement dans Origène est sa doctrine toute platonicienne de la purification progressive des âmes, laquelle doctrine, fondée sur le principe que toutes les peines sont médicinales S et prise dans sa rigueur, ne peut se concilier avec le dogme de l'éternité des peines. — Mais Origène, qui s*en est effrayé le premier, ne la prenait pas dans cette rigueur, puisque, dans sa Lettre apologétique à ses amis d'Alexandrie, il Se défend comme d'un blasphème d'avoir jamais dit, comme quelques-uns le prétendaient, que Satan serait un jour sauvé *.
ik KM iiiMiiabit« ett aliqaid faetorl suo. Peii aroh,, lib. Ht, cap. ?i, n. |{, et pawtn.
Voy. Raffin, Àpol. pro Orig
Il admettait donc une damnation éternelle. Pour les circonstances secondaires touchant Tétat des âmes après la mort, savoir le nombre des réprouvés, la nature des peines et autres, elles n'étaient point encore alors explicitement définies, etOrigène, ainsi que plusieurs Pères, avant et après lui, ont pu s'écarter de bonne foi de la vraie doctrine. Nous devons dire de même de tous les articles secondaires de la doctrine catholique, non définis alors, tels que la préexistence des âmes et l'incorporation des esprits. Origène et d'autres Pères ont pu les méconnaître de bonne foi , et émettre leurs opinions particulières sans perdre la qualité d'enfants dociles de l'Église, — A plus forte raison ils ont eu le droit de soutenir des opinions particulières sur des points étrangers au dépôt de la foi ou sur lesquels l'Église ne s'est jamais prononcée; par exemple, sur l'animation des astres, l'existence d'autres mondes avant le nôtre, etc.
6. De tout ce qui précède il suit formellement, et par conséquent il est logiquement démontré : 1° qu'Origène, malgré toutes ses erreurs, n'a jamais été hérétique; 2® qu'il n'a pas cessé d'être un vrai témoin de la doctrine traditionnelle, et même l'un des plus irrécusables, car son esprit actif et aventureux ne se fût jamais enfermé dans les limites d'un symbole, si ces limites ne lui eussent pas été imposées par la tradition; et si déjà il dépassa trop souvent ces barrières sacrées sans s'en apercevoir et par entraînement, où se serait-il arrêté s'il les eût méprisées en principe? 3* que les opinions erronées d'Origène ne représentent nullement la doctrine de l'Église en son temps. Lui-même il ne les regardait pas comme telles; autrement eussent-elles tremblé sous sa plume? 4® enfin, que ceux d'entre nos rationalistes, et c'est le plus grand nombre, qui jugent de l'état de cette doctrine par les expressions mêmes d'Origène et par ses opinions, tombent dans une erreur palpable, également démentie par l'histoire et par une saine théologie.
FIN D'ORIGENE
était en son temps le plus illustre des enfants de TÉglise. Il osa le premier construire un corps de théologie et de philosophie chrétiennes; ce fut le premier essai de la raison opérant sur les dogmes catholiques, et nous avons va en quels écarts elle s'était jetée. Après un tel début, que ne devait-on pas redouter de la raison ? C'était là, en effet, le vrai danger du Péri archân et des opinions qui rentraient dans les questions qui y sont traitées. Ce double caractère de brillantes et solides qualités dans la personne d'Origène, et de philosophie hardie et dangereuse dans ses écrits, explique toutes les destinées de ce grand homme. Dès son vivant, et après sa mort, il a eu des admirateurs et des adversaires également passionnés, et souvent les mêmes hommes, après l'avoir célébré, l'ont poursuivi ensuite pour des opinions erronées qu'ils laissaient dormir paisibles, mais isolées, dans les écrits de plusieurs autres docteurs de l'Église. Ils voyaient poindre en lui le rationalisme, et ce rationalisme naissant leur causait un certain effroi; l'Église elle-même n'hésita pas à le condamner sous le nom d'Origénisme, à la suite des troubles qu'il occasionna dans les siècles suivants.
8. La' sentence de Dcmétrius et de ses deux conciles ne pouvait tomber que sur les premiers écrits d'Origène, et notamment sur le Péri archôn. Mais sa vraie pensée, il faut la chercher surtout dans l'un de ses derniers ouvrages, et le plus précieux de tous : nous voulons dire ses huit livres contre Gelse, philosophe épicurien, qui écrivit contre la religion chrétienne au temps de Marc-Aurèle. Dans ce beau Traité de la religion contre les Gentils, Origène, averti par tant d'accusations, s'expliqua plus nettement et de la manière la plus orthodoxe sur nos principaux mystères, la Trinité, Flncarnation, la divinité de Jésus- Christ, etc. C'était la justification 'sans réplique et la plus heureuse de tous ses autres livres^.
1 . Les écrits d'Origène renferment des commentaires et des homélies en grand sombre, le Péri archân^ un Traité de la prière, une ExhorMian au tnart^gre,
Les travaux d'Origène remplissent la première moitié du troisième siècle. Ce grand homme confessa généreusement la foi au milieu des tourments, dans la persécution dé Dèce (250), et mourut à Tyr en 254.
ié La paix dont l'Église et Tempire jouissaient sous le sceptre paternel de l'empereur Alexandre expira avec cet excellent prince (235)^ que Maxtmin fit tuer par ses soldats. Cet officier goth^ d'un caractère cruel et féroce^ ne sembla régner que pour verser le sang des Rotnains. Les Chrétiens furent d'autant moins épargnés^ qu'Alexandre les avait traités plus favorablement. L'édit de Maximin^ dlHgé seulement contre les ecclésiastiques, pour arrêter la prédication* de l'Évangile, livra de fait les Chrétiens à l'aveugle fureur des populations^ A défaut des vieilles calofliiiles,
«t huit livfêl ôontre Celse* fixcepté tei trois derniers ouvrages^ eooâérté^ avec le texte original, nous n'ayons des autres que des traductions plus oU adoiltt libres, la plupart de la main de saint Jérôme ou de celle de Ruftin ; «t encore il &• nous en reste, pour une très-grande partie, que des fragments. Voy. dans Elites Dupin, BibUoih.y t. I» le classement des ouvrages et fragments d'Origène Sdf le$ saintes Écritures. •*- Sur toui ses écrits eu général, outre Di Oellièr et Dttpiii) Toif D* Lumper, t. IX; — Wiest,» Intlitut, Patrolét P' idô.— - LA m^Uteure éditioli est celle des bénédictins Charles et Vincent de la Rue.
PROBLiUBS.
1« Origènef pris dam son ensemble, mérite't-il plus d'éloges. que de blâme? À'Ul été plus utile que nuiiible à l'Église ?
f * Â-t^l àffm dé Venems aux idoUê ?
3* Sun stiut 9sM plus probable que sa damnation t
Pour Vaf/irmative sur les trois^oints, on peut citer les auteurs contre OrigèM) indiqués plus haut (XXXVIII, 2).
Pour la négative : les auteurs pour Orlgèiiè, «<9y. ihidêhi,
A la place de ces problèmes, on peut faire de la facile justification d'Origène, dont nous indiquons les bases, le sujet d'une intéressante jiisertation.
ï. Sur la persécution de Maximin^ voir Éusèbe, lib, Vî, cap, xxna, — Orose,
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trop discréditées, on leur imputa les tpemblements de terre et les autres calamités comme à des ennemis publics; et, sous ce rapport, la persécution conserva le caractère des persécutions populaires, quoique dans sa cause elle fût l'acte personnel du chef de Tempire. Aussi fut-elle violente en certaines localités, où elle dut couronner un grand nombre de martyrs. Peu de noms toutefois ont été recueillis et conservés. Nous ne citerons que le pape saint Pontien, qui fut relégué en l'Ile de Sardaigne, où il succomba aux suites de son exil, après cinq ans de pontificat. — Saint Anthère ne lui succéda que pour mourir sur la chaire de Saint-Pierre, après avoir gouverné l'Église deux mois seulement. — Saint Fabien, son successeur, eut la consolation de voir la paix rétablie dans l'Église par la mort violente de Maximin (238). Sa chute fut précédée de celle des deux Gordiens, et suivie du règne passager de Maxime et Balbin, qui laissèrent la pourpre ensanglantée au jeune Gordien. Ce prince, enfant de douze ans, mais plein de sagesse et ridole des Romains, ne régna lui-même que six ans, et succomba sous les embûches de Philippe^ Le nouvel empereur se montra si favorable aux Chrétiens, que Ton put croire, au commencement du quatrième siècle, qu'il avait fait profession du Christianisme, et s'était soumis à la pénitence publique*.
2. Durant ce calme de près d'un demi-siècle, troublé seulement d'une manière passagère par la persécution de
Hitt,, iib. VII, cap. six; » Epiit. Firmil. itOer EpUi, D, Cypr., 75, n. 10. — Tillem., Emp,, t. III. — Bi&Dchioi, in AnasUu.^p. 183.— 'D. Buinarti Praef, tn Àcta Uart.
1. Voy. Tillemont, Emp.^ t. lU; — Vie d$ Maximin, art. IV ot suW.
t. pftoBUn.
L*9mperêw Philippe a-Ul été chrétien?
Pour VaffirtnaUté : Suièbe, Iib. VI, cap. xzxit. — Tillemont, t. III, p. éoî • 312 et 633.— Nat. Alex, et Mansi, s«c. 3°, p. 36 et 37.
Pour la négative : Saccarelli, an 244, n. 5, etPagi, an 244, qui l'établissent ânes péremptoirement.
Maximin, l'Église fit de grands progrès, tant à l'extérieur par de nouvelles conquêtes parmi les peuples^, qu'à l'intérieur par l'extension qu'elle donna à son culte et à ses institutions. Nous remarquerons seulement les églises que l'on bâtit en tous lieux, comme s'exprime saint Grégoire de Nysse*. Le pape saint Fabien, d'après le liber Pontificalis, fit élever de grandes constructions dans les cimetières, ce qui ne peut s'entendre que des églises qu'il aurait fait bâtir au-dessus des souterrains ou catacombes où se retiraient les Chrétiens (XXXII, 1 ).
L'erreur profita aussi du repos. Le Gnosticîsme reparut dans les Valésiens, en Arabie, et dans les Apostoliques, qui remontaient aux Encratites. — Noet renouvela dans l'Asie Mineure les erreurs de Praxéas, en confondant les personnes divines. Condamné dans un concile d'Éphèse en 245% il fut réfuté par saint Hippolyte, évêque de Porto, ainsi que deux autres hérétiques, Bécon et Hélice, qui étendaient l'erreur des Unitaires au dogme de l'Incarnation, en confondant les deux natures et les deux opérations en Jésus-Christ. Saint Hippolyte, qui s'illustra par de nombreux et savants écrits, est l'un des anciens Pères les plus maltraités par le temps. Sa naissance, son pays, son siège épiscopal et son martyre sont autant de points de controverse parmi les critiques. De tous ses ouvrages il ne nous reste qu'un Traité de Christo et Antichristo, un Cycle pascal, quelques Opuscules et des fragments précieux. On y trouve la doctrine catholique très-clairement exprimée sur les dogmes de la Trinité et de l'Incarnation, et notamment
1 . Nous aTons ^u que c^eit à cette époque de prospérité pour l'ÉgUse, et as pontificat de saint Fabien, que les critiques modernes rapportent communémeat renvoi de sept hommes apostoliques dans les Gaules. Quoique nous ayons restreint le témoignage de Grégoire de Tours à deux et peut-être à trois de ces sept missionnaires, il est toujours permis d'j Toir la preuve que ron consenrait, ao quatrième siècle, le souvenir traditionnel de semblables missions remontant à ces jours de cabne. Yoy. leçon XI.
Yoy. Baluze et Hardbuin, 1. 1, pour ce concile
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sur la distinction des deux natures et des deux opérations, ^ainsi que sur d'autres points, tels que la perpétuelle virginité de Marie, qu'il appelle àeindpBivoç^.
3. - Dans les dernières années de cette longue trêve accordée à l'Église, on vit de saints et grands évêques occuper les sièges les plus importants. Saint Babylas, célébré par saint Chrysostome, fut élevé à celui d'Antioche dès l'an 237*. Théoctiste de Gésarée en Palestine, saint Alexandre de Jérusalem et Firmilien de Gésarée en Gappadoce étaient les amis et les protecteurs d'Origène. Saint Grégoire lui devait sa conversion au Christianisme; il fut élevé lui-même sur le siège dé Néocésarée, sa patrie, vers l'an 240, et mérita, par ses miracles, le surnom de Thaumaturge. — L'illustre saint Denis, disciple et successeur d'Origène, succéda à Hiéraclas, en 247, dans le gouvernement de l'église d'Alexandrie. — Mais le plus célèbre de tous fut saint Gyprien. Né à Garthage, d'une famille riche et peut-être sénatorienne, distingué lui-même par son éloquence, qui le fit choisir pour donner des leçons publiques de rhétorique, et par des connaissances variées, il se fit chrétien vers l'an 245, dans un âge déjà un peu avancé. Gette conversion, qui réjouit les Chrétiens autant qu'elle affligea et irrita les Gentils, fit de Gyprien un homme nouveau. Il se prépara à son baptême en vouant la continence et en distribuant son bien aux pauvres; tellement que, passant sur les règles ordinaires en faveur d'une vertu si éminente, dans moins de quatre ans on lui conféra les ordres sacrés, et il fut élu par acclamation évêque de Garthage, malgré
1. Sur faint Hippolyte et les controrenes dont il a été l'objet, Toir Tillemont, t. III, p. S38 et 672. — D. Lumper, t. VIII, p. !.. . et 347, où Ton troure la très-loDgue dissertation de Rugger, dé S, Hippolyii E» M. Sede; Saccarelli, an 222, n. 5 ; surtout les savantes dissertations du P. Simon, de MagiatriSf dans ses Aeta Martyr, ad ostia 7ib«Wna, qui jettent un grand jour sur l'histoire de saint Hippolyte. Voy. l'analyse dé ces dissertations dans M. Rohrbacher, Hist, de l'Églite, t. V, p. 320. — La meilleure édition des œuvres de saint Hippolyte est celle de Galland, Biblioth, veUr, Patr. On estime aussi celle de Fabricius.
t. Sur saint Babylas, voy. Tillemont, t. III, p. 400.
sa résistance (248) . — Nous ne ferons pas ici une mention particulière du pape saint Fabien. Son zèle éclairé et généreux pour la foi et pour l'Église était Taptoage de tous ceux qui siégeaient sur la chaire de Pierre.
C'était ainsi que Dieu semblait prendre ses mesures pour mettre son Eglise en état de défense et la préparer h la grande lutte qui allait commencer. Malheureusement les Chrétiens provoquaient eux-mêmes cette lutte comme châtiment, et s'y préparaient mal par le relâchement et la tiédeur. La ferveur primitive tomba, en effet; elle s'endormit, pour un grand nombre, au milieu de la paix et de la sécurité. Origène s'en plaignait dans ses Homélies^ d'autres Pères encore; mais nul ne peignit de couleurs plus vives que saint Cyprien cette chute de mœurs et la déca-» dence de la divine discipline*. — Ainsi tout appelait la persécution, et les progrès si menaçants de l'Église qui irritaient les Gentils, et le relâchement de ses enfants qui irritait le ciel. — Cette persécution éclata enfin.
4. Dèce ne parut avoir usurpé la pourpre sur Philippe que pour commencer cette lutte décisive entre les deux religions et les deux sociétés. Distingué par des qualités naturelles et des vertus à la manière des païens; cruel, non plus d'une cruauté féroce, comme Maximin, mais d'une cruauté froide et raisonnée, Dèce se trouvait le plus habile dépositaire de la force que le Paganisme pût désirer pour écraser la religion nouvelle. Aussi l'édit qu'il fit publier dans tout l'empire, dès qu'il en fut paisible possesseur, eut le caractère d'une guerre d'extermination^. Tous les gouverneurs eurent ordre d'abolir le nom et le culte des Chrétiens; il leur était enjoint de procéder avec une méthode vraiment infernale. Effrayer d'abord par des menaces et le terrible appareil des supplices; jeter ensuite dans
Voy. D. Cyp., de Lapais ^ n. 5 et
2. Sur câtle persécttUon, voir EuselK, lib. VI, eap. «xiJt el Mlî *»''''^"* saint Cyprien, ep. 7, n. 1 j 5î, a. 9, édil. Balaie; S. Greg. Hf»»* ^♦* ^^^ Thaumat, — Tillemont^ t. lll. — D. Ruinart, etc.
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des cachots infects, qui étaient déjà une torture continuelle et insupportable; lasser enfin les plus intrépides par des tourments affreux, variés, prolongés et ménagés avec art, évitant de faire mourir, sinon qu'après avoir épuisé tous les raffinements les plus barbares : tel était Tédit impérial, qui ajoutait les plus terribles menaces contre les gouverneurs eux-mêmes s'ils ne Texécutaient rigou-*reusement^
Rien ne peut rendre l'épouvante que cet édit de sang répandit parmi les Chrétiens. Mais, au milieu de l'effroi universel, il y eut bien des conduites différentes : nous les rappelons à trois catégories principales qui correspondent aux trois classes de Chrétiens qui remplissaient alors l'Église, savoir : i® la classe des hommes amollis, entièrement déchus de la ferveur primitive; et ceux-là apostasièrent plus ou moins lâchement : les uns en sacrifiant réellement, et on les appelait tombés^ lapn; les autres en achetant des magistrats un billet, libellm, qui attestait qu'ils avaient sacriifié; et on les désignait sous le nom de libeltaiici, qu*il ne faut pas confondre avec ceux qui, dans les persécutions précédentes, avaient donné des sommes aux magistrats seulement pour n'être pas recherchés; â^'la classe des tièdes, dont la ferveur n'avait éprouvé qu'un affaiblissement plus ou moins sensible; ils formaient la masse des fidèles, et la plupart, pleins d'une juste dé* fiance en leurs foliées, prirent la fuite plutôt que de s'ex-» poser à succomber; 3"" enfin la classe des fervents, qui formaient l'élite des Chrétiens et devaient se rencontrer plus ordmairement dans les vocations les plus parfaites, dans le clergé et parmi les ascètes. Ces généreux Chrétiens demeurèrent fermes, et grand nombre consolèrent l'Église par l'héroïsme de leur martyre.
La règle ordinaire obligeait les ministres sacrés, surtout les premiers pasteurs, à demeurer au milieu de leur trou-
I. Voir fortottt Miat Cyprien et S. Greg, Myss., foc. ctf
peau. Plusieurs, toutefois, et des plus illustres, prirent le parti de fuir : les uns, par une inspiration de Dieu, comme saint Denis d'Alexandrie; d'autres, par un motif noble et tendre comme la charité, celui de réhabiliter la fuite par leur exemple et d'épargner aux faibles les dangers du combat, en levant tous leurs scrupules : tel fut le motif qui anima saint Grégoire Thaumaturge; tous enfin par un dessein de la Providence, qui voulait conserver à l'Église des hommes capables de remédier aux maux causés par la persécution. Cette conduite de la Providence fut surtout remarquable dans saint Gyprien. — L'Église approuva elle-même ceux qui avaient pris la fuite et sacrifié à leur foi leurs biens, leur repos, et grand nombre même leur vie qu'ils perdirent dans les déserts^
Parmi les nombreuses et illustres victimes qui" moururent héroïquement pour la foi, nous citerons d'abord le pape saint Fabien (2S0); il avait chargé des diacres et des sous-diacres de faire recueillir avec soin dans les divers quartiers de Rome, par des notaires, les actes des martyrs. Après une vacance de six mois, le clergé romain put enfin lui donner un successeur, et le prêtre Gorneille fut élu. Après saint Fabien, nous mentionnerons saint Célérin à Rome, sainte Agathe à Gatane en Sicile, saint Mappalique à Garthage, les illustres saint Alexandre de Jérusalem et saint Babylas d'Antioche, qui moururent dans la prison; saint Alexandre le charbonnier, sainte Apolline d'Alexandrie, qu'une inspiration particulière du Saint-Esprit poussa à se jeter elle-même dans le bûcher; à Lampsaque, saint Pierre et ses compagnons, parmi lesquels on voit une jeune fille de seize ans, sainte Denise, montrer un courage surhumain; à Nicée, les saints Tryphon et Rustique, et àNicomédie saint Lucien et ses compagnons, etc.
Nous remarquerons, entre les actes de ces généreux Ghrétiens, ceux de saint Pione, prêtre de Smyrne, et ceux
1 . Voy. Duguet, dissert. IX, où il combat les sentiments outrés deTertulli«D.
MARTYRS. DIVINITÉ DE~JÉSUS-CHRIST
de saint Acace, évêque d'une ville d'Antioche autre que la grande Antioche de Syrie^. — A cette question : « Quel Dieu ils adoraient? » Pione répond « qu'ils adorent le Dieu
« tout-puissant, qui a fait le ciel et la terre, et que
« nous connaissons par son Verbe Jésus-Christ. » Interrogé de même, l'un de ses compagnons répond qu'il adorait le Christ, Christum. — Trompé par la différence apparente de cette réponse : « Quoi donc! dit le juge, voilà « un autre Dieu? — Non, répond Asclépiade, l'un des « saints confesseurs; c'est le même que celui qu'ils viena nent de confesser. » Ainsi ces Chrétiens, qui mouraient pour l'unité de Dieu, croyaient aussi à la divinité de Jésus- Christ, qu'ils appelaient son Verbe, et par conséquent à sa consubstantialité. — Acace répond de même à son juge, et Févêque comme le prêtre, sans-avoir pu se concerter, appellent également Jésus-Christ le Verbe de Dieu son fils, et le confondent avec le Dieu tout-puissant et créateur. — Ces deux interrogatoires font ressortir un autre point : celui de la distinction de l'Église catholique parmi toutes les sectes hérétiques. On ne demande plus seulement aux confesseurs « s'ils sont Chrétiens, » mais aussi de quelle secte ou église; et ils répondent simplement ; De l'Église catholique.
Ce fut encore dans cette persécution que le dernier mot, celui de la force brutale, échappa au Paganisme. Les Gentils avaient pris une plus grande connaissance de l'intérieur des Chrétiens, et les anciennes calomnies étaient tellement tombées, que, loin de croire à la corruption des vrais Chrétiens, c'est-à-dire des catholiques, ils espérèrent vaincre leurs femmes sur l'article de la foi en les menaçant sur celui de la chasteté. Tout prétexte était donc enlevé aux persécuteurs, et il n'y eut plus moyen de couvrir de quelque apparence l'abus monstrueux qu'ils faisaient de leur puissance. Ce sont encore les actes de saint Acace
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qui nous révèlent ce fait. Le consulaire Marcieu, qui se piquait de philosophie, interrogea Tévêque chrétien sur quelques points de sa doctrine; mais bientôt, poussé à bout et forcé par le philosophe chrétien de rougir de ses dieux, le juge éuit par cette parole : « Sacrifie ou meurs, aut séterifica, aut morere/r^ Écoutes maintenant l'accablante réponse d'Acaqe : a C'est ainsi dit-il que se comportent les Dalma^ a tes, ces voleurs de grands chemins, qui ne laissent aux a voyageurs surpris que l'alternative de perdre leur 9 bourse ou leur vie... Du reste, je ne crains rien. Les fi lois ne punissent que les malfaiteurs. Si donc je suis a condamné, ce sera non par la loi, mais par la volonté « du juge. » Mais écouter aussi la réplique de Marcien : a Je n'ai pas reçu l'ordre de juger, mais de forcer (à sa- H crifier): £gononst4mjmsu8Jiuiicare,s€d cogère, » Un dernier trait achève de peindre le Paganisme et le caractère fondamental de la guerre brutale et dégradante qu'il fai-^ sait au Christianisme, Dèce» qui avait l'esprit cultivé, adr mira les réponses de l'évoque chrétien; il lui rendit la li^ berté, et continua la persécution! Elle s'affaiblit toutefois delle-même, et cessa en 351 par la mort de i)èce, qui périt en Pannonie dans la guerre contre les Goths.
Dèce dut se convaincre lui-même que tous ses efforts seraient vains contre le Christianisme. Les tortures avaient pu faire des apostats; elles ne firent pas un païen. Les malheureux qui succombèrent ne sacrifièrent qu'à la peur. A peine sortis des temples des dieux, ils couraient en larmes vers les prêtres pour rentrer dans le sein de l'Église par les travaux de la pénitence. Ces Chrétiens, faibles et lâches, préféraient l'humiliation qui les attendait parmi les fidèles ftux joies du siècle dans la société païenne. Ce fut une dernière honte infligée au Paganisme et un témoignage glpHeux rendu h l'évidence chrétienne par la iàoheté même et par l'apostasie.
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I. Autant le retour des apostats causait de joie à
/Église, autant Taffiaire de leur réconciliation lui suscita
d'embarras et de difficultés. Dans les premiers jours du
Christianisme, les apostats repentants étaient admis à 1?^
pénitence, mais sans espoir d'une absolution publique qui
les fit rentrer dans la communion des fidèles (XXXIV, 3),
L'Église adoucit cette première rigueur dès le second
siècle, en se laissant fléchir envers ceux des apostats que
les saints confesseurs recommandaient à son indulgence.
Au milieu du troisième siècle, le nombre des apostats, le
crédit et les richesses de la plupart, Taffaiblissement de la
ferveur, diminuèrent sensiblement l'impression profonde
que le crime d'apostasie avait causée jusqu'alors parmi les
Chrétiens. Les coupables s'enhardirent en proportion, et
plusieurs prétendirent rentrer de suite dans la communion
de l'Église, à la faveur de billets obtenus des confesseurs.
Dans ces nouvelles circonstances, les évoques sentirent la
double nécessité d'user d'indulgence et de prévenir en
même temps, par des règlements positifs, l'arbitraire et
un trop grand relâchement. Ils se concertèrent en çonsé-
^enoe, soit dans leurs conciles, soit par lettres, et le
i^lement suivant fut définitivement dressé à Rome et
envoyé à tous les évêc[ues du monde (291) * : a Recevoir
« les tombés après une pénitence longue et pleine; mai$
« devancer le terme pour ceux qui seraient en danger de
« mon ; déposer les clercs et les réduire à la communion
« laïque; laisser enfin aux évêques la liberté de modifier
« ce règlement dans l'appi iiion selon les circonstances.»
— Cette mesure de l'autorité était devenue d'autant plus
urgente, que deux factions schismatiques s'étaient empa«*
(• Vo^. D. Cjpr., ejpitl, 6S, ad Hitpanfiêi
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rées de Taffaire des apostats et troublaient l'Église en la poussant aux deux extrêmes opposés.
2. Les premiers germes de ces troubles remontent à l'élection de saint Cyprien. Quoique faite par acclamation, elle blessa cinq prêtres de Garthage qui n'attendaient qu'une occasion pour éclater. Dès qu'ils crurent l'avoir trouvée dans l'affaire des apostats, Novat, leur chef, et l'âme de ce parti, mit en avant et fit ordonner diacre un homme riche et d'un esprit remuant, nommé Félicissime. S' adressant ensuite aux tombés^ il les poussa à demander avec une sorte d'audace des billets de grâce aux confesseurs, en même temps qu'il engageait ceux-ci à les prodiguer. Saint Cyprien ne pouvait manquer de s'opposer à un tel relâchement, et c'était là où l'attendaient les rebelles. Ils tournèrent son zèle en une dureté contraire à l'indulgence de l'Église et aux égards dus aux confesseurs; et dès qu'ils eurent quelques partisans, ils s'assemblèreat à part dans la maison de Félicissime. — Cependant Novat se vit bientôt forcé de s'éloigner de Garthage , où il fut condamné pour ses crimes , et excommunié par le concile des évèques. Il s'enfuit à Rome, et il y trouva malheureusement les éléments d'un autre schisme beaucoup plus funeste.
3. Le prêtre Novatien était alors l'un des membres les plus distingués du clergé romain ; mais ses belles qualités n'avaient servi qu'à l'enfler d'orgueil et éveiller ses prétentions au premier rang. Trompé dans son ambition par l'élection du saint prêtre Corneille, il ne songea plus dès lors qu'au moyen de la faire annuler. L'affaire des apostats lui parut favorable. Le pape Corneille, conformément aux dispositions déjà prises provisoirement, durant la vacance du siège, par le clergé de Rome, et signées notamment par Novatien, décidait qu'ils seraient soumis à la pénitence, puis reçus à la communion. Novatien lui en fit un grief et prétendit qu'on ne devait recevoir les apostats repentants qu'aux travaux de la pénitence, et jamais à la réconcilia-
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tion. Pour colorer cet acte d'insubordination, il invoqua Tancienne règle, comme si cette règle, purement de discipline, avait pu prévaloir contre un nouveau règlement canonique; il entoura ce même acte d'arguments spécieux, et entraîna plusieurs confesseurs, cinq prêtres et une partie du peuple. — Le pape Corneille comprit la gravité de ce mouvement; il assembla un nombreux concile, et condamna Novatien.
Ce fut dans ces entrefaites que Novat, chassé deCarthage, se rendit à Rome. Cet homme, sans conviction comme sans conscience, n'hésita pas à se joindre à Novatien et à défendre contre le pape l'opinion diamétralement opposée k celle qu'il avait soutenue contre l'évêque de Carthage. Le but des schismatiques était de renverser Corneille et de lui substituer Novatien. Ils calomnièrent le igtiint pape jusqu'à le traiter de libellatique, firent ordonner évêque leur chef par trois évêques ignorants et abusés , et prétendirent le faire reconnaître pour évêque de Rome. — Cet acte schismatique était consommé, s'il n'eût qté question que d'un siège ordinaire; mais le véritable évêque de Rome devait être reconnu de toute l'Église comme son chef, et Novatien le comprit parfaitement. A peine eut-il reçu une sacrilège ordination, qu'il s'empressa d'en donner avis à toutes les Églises, surtout aux grands sièges; il recommandait en même temps de n'accorder aucune absolution aux tombés, et chargeait les émissaires porteurs de ses lettres de mettre des évêques de son parti dans les églises où l'évêque en possession refuserait de le reconnaître.
Ainsi Novatien imposait sa communion et sa décision sur ies apostats à toutes les églises, traitait en schismatiques celles qui lui résistaient et y établissait des évêques de sa communion : il se créait non de simples partisans, mais des églises reconnaissant son autorité, c'est-à-dire, comme on a dit plus tard, son obédience. En d'autres termes, Novatien agissait en pape, en chef de l'Église universelle.
WLAMC, I. 30
Or, nous le demandons, eût-il agi ainsi s'il eût usurpé un autre siège, un grand siège, Carthage, Antioche ou Alexandrie? Supposons que la primauté romaine n'eût pas été en pleine et paisible possession au temps de Novatien, comment expliquer alors la conduite de ce chef des premiers schismatiques qui aient essayé de briser l'unité catholique? Admirable Providence, qui a su tourner en preuve invincible de la primauté de l'évêque de Rome la conduite du premier antipape qui ait osé l'usurper!
4. Les schismatiques de Carthage lui rendirent hom-. mage aussi à leur manière. Novatien avait envoyé en Afrique une première dèputation qui fut repoussée par tous les évêques catholiqîies, puis de nouveaux députés qui s'occupèrent du soin d'établir des évêques dans les diverses provinces où ils comptaient quelques partisan^. Le parti de Félicissime voulut aussi s'unir à Rome. Ceux
Ïui le composaient firent en conséquence ordonner évêque brtunat, et députèrent à Rome en son nom. Mais quel pape reconnaître ? Ils voyaient dans Novatien le chef d'une secte opposée et rivale; d'autre part, les évêques d'Afrique qui les avaient condamnés étaient unis à Corneille. Ce fut toutefois à Corneille qu'ils s'adressèrent; mais le saint pape, averti par saint Cyprien, les repoussa invinciblement. Cette circonstance acheva de tuer le parti de Félicissime, qui disparut avec les troubles qu'il avait causés dans 1 affaire des Tombés^,
Il en fut autrement des Novatiens. Lorsque par suite to lettres de saint Corneille, de saint Cyprien, de saint Penis et d'autres évêques, il n'y eut plus de doute dans les églises
I. Sqv )'aff»ir<3 d«« Tombéa, voir l'écrit de laint Cjft^, ^ Up9ih ^ ^ Lettre!, surtout la 52% ad Anton,, et la 54% ad Comel.; celles à^n clergé ro»»» et de saint Coraeine, inter Epist. Cypr.; de saint Denys d'Alexandrie dansBasèbe, Ub. VI, cap. nui; Eusèbe lui-même, i6ii., cap. xuii. — Tillemon*» *• ' •tlY, ViMd9 saUi^Cameillç «I dû taini Oypriw. — Nftt. Aïei., s«c- f'/J*] sert, n et IH. — D. Lumper, t. XHl, p. 659 j les pièces wêipes 4>n8 UMih^^* cih, t. I, col. 793.
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sur le vrai pape, et que les confesseurs, les hommes de bonne foi eurent abandonné les schismatiques, Novatien n'eut plus que des sectaires autour de lui; maïs il les conserva et ils lui survécurent. Ils se donnaient le nom de Cathares ou de Purs, et rebaptisaient ceux qui passaient dans leur secte; ils en vinrent plus tard jusqu'à ôter aux pécheurs tout espoir de pardon même devant Dieu, pour tous les péchés, et à rejeter comme illicites les secondes noces. C'était le Montanlsme, moins les prophéties et les visions. — Novatien composa beaucoup d'ouvrages; dont il ne reste qu'un traité orthodoxe sur la Trinité , et une lettre de Cibisjudaicis. On ignore encore la date et le genre de sa mort ^.
5. Le calme durant lequel tous ces mouvements eurent lieu ne tarda pas à être troublé. Sous Gallus, qui avait succédé à Dèce, la peste ravagea Tempire et y eut deux résultats bien différents. Tandis qu'elle offrit aux Chrétiens Toccasion d'exercer la charité, même envers les païens, en recueillant et assistant leurs propres malades, charité héroïque qui excita l'admiration universelle, elle aigrit d'autre part les esprits de plusieurs, qui en rejetèrent stupidement la cause sur ces mêmes Chrétiens. Cette disposition, qui dut se manifester surtout dans les commencements du fléau, fit revivre la persécution en plusieurs endroits, et notamment en Afrique, où elle fut Violente. Saint Côr* neille fut exilé à Centumcelles et y mourut. Il nous reste dé lui quatre lettres touchant les apostats et les schismatiques*. Saint Lucius lui succéda (252) et commença son pontificat par l'exil. —Les Barbares ajoutèrent leurs ravages à ceux de la peste. Les Goths se jetèrent sur les provinces occi* dentales, les Perses sur l'Orient et saccagèrent Antiôche,
i. Sur Novatien, ses écrits et sa secte, voir les auteurs ci-dessus sur les Tombée, et de plus D. Lumper, t. XI, p. 20, où l'on trouve une petite discussion sur Novat et Novatien, confondus par les Grecs.
2. Sur saint Corneille, voy. Schelstrate, dissert, tl, eap. Vi. — BUnchini. •— D.CountUlt. -« TillemoBt, t. HI, p. 428. ^ D. Lumper, t. tt, p. I.
En Numidie un grand nombre de fidèles furent emmenés captifs et rachetés par le secours de saint Cyprien. — LMntérieur de Tempire n'était guère plus tranquille. L'indolent Gallus et son fils Volusien furent tués par leurs soldats (253). Émilien eut le même sort quatre mois plus tard, et laissa la pourpre à son compétiteur Valérien. Le nouveau prince se montra d'abord très-favorable aux Chrétiens, dont il remplit son palais ^ ce qui n'empêcha pas le pape Lucius de mourir martyr ; à moins qu'on ne dise qu'il n'ait mérité ce titre seulement par l'exil qu'il souffrit pour la foi (254). — Il eut pour successeur son archidiacre
, Etienne.
6. Parmi les abus qui s'introduisirent dans le temps de la persécution, le plus grave sans contredit fut l'usage que plusieurs avaient adopté de consacrer l'Eucharistie en se servant d'eau seulement, dans la crainte, disaient-ils, d'être reconnus pour Chrétiens par l'odeur du vin. En éclairant ces hommes grossiers et ignorants, qu'il ne faut pas confondre avec les Aquariens Encratites (XX, 2), saint Cy-
' prien insista d'abord sur la tradition et les Écritures, puis sur les rapports du vin avec le sang, ce qui lui a donné lieu de parler de la présence réelle dans les termes les plus forts et les plus énergiques*. — Ce fut vers le même temps que soixante-six évêques, assemblés par saint Cy-
* prien, décidèrent, contre l'évêque Fidus, qu'il ne fallait pas différer jusqu'au huitième jour le baptême des enfants, afin, disent les Pères de ce concile, de ne pas exposer les enfants, qui n'avaient péché que dans Adam, à être privés de la grâce de Dieu et de Jésus-Christ. Cette décision ainsi motivée prouve que l'usage de baptiser les enfants était reçu alors sans contredit, et qu'il était fondé sur le dogme du péché originel*.
D. Cypr., Epist
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7. Le zèle de saint Cyprien ne se renfermait point en Afrique. Il pressa Etienne de condamner Marcien, évêque d'Arles, que les évoques des Gaules avaient dénoncé à ce pape comme partisan de Novatien^. Il arriva, au contraire, en Espagne que deux des évêques, Basilides de Léon et Martial d'Asturie, déposés pour cause d'idolâtrie, s'adressèrent eux-mêmes au pape saint Etienne, qui les rétablit dans leurs sièges. Mais le clergé et le peuple de ces deux églises refusèrent de les recevoir et consultèrent le primat d'Afrique, Saint Cyprien leur répondit qu'ils devaient s'en tenir à la règle établie qui excluait les apostats des rangs du clergé. Il ne rejette point la sentence de réhabilitation émanée du pape comme nulle par défaut d'autorité et de juridiction, mais seulement parce qu'il la croit fondée sur un faux exposé, c'est-à-dire subreptice. Toujours nous retrouvons la primauté romaine en action et reconnue. — Loin de la contester, cette primauté, le grand évêque de Carthage fut, au contraire, l'homme de la Providence pour lui donner le premier l'évidence théologique. Voyons comment il accomplit cette belle mission.
LEÇON XLIL
1. Lorsque les partisans de Félicissime eurent formé des assemblées à part et qu'ils se virent présidés par leur évêque Fortunat, ils s'étaient proclamés tout naturellement la véritable église de Carthage. Il y avait deux moyens également faciles de les confondre : l'un pour Tinlérieur .de Carthage, en leur démontrant la validité si évidente de l'élection de Cyprien; l'autre, en leur objectant l'union avec le centre de l'Église catholique, la chaire de Pierre. Ce dernier moyen était d'autant plus péremptoire, que les schis-
I. Epiit
matiques convenaient eux-mêmes du principe, puisqu'ils recherchèrent à tout prix la communion du pape Corneille. Mais le schisme de Novatien pouvait créer à Rome môme quelque difficulté. Lequel, de Novatien ou de Corneille, était vrai pape? Pour sortir de cet embarras, un seul moyen se présentait : il fallait mettre en évidence la validité de 1 Félection de Corneille, et c'est ce que fit saint Cyprien. tl releva les vertus de ce pontife, l'accord du clergé et du peuple; mais il insista principalement sur le témoignage de tous les évêques du monde, qui, par le fait de leur union avec lui, le reconnaissaient pour le vrai centré de l'Église, le légitime successeur de Pierre ' . Ainsi tout était dit contre les schismatiques de Rome et d'Afrique par le seul fait de la validité de l'élection de Corneille et de celle de Cyprien.
Mais l'illustre évêque de Carthage vit le mal de plus haut. C'était peu pour lui d'avoir confondu les prétentions ambitieuses de deux chefs de parti. Leurs attentats, quoique circonscrits chacun dans une question de fait et purement locale, n'en avaient pas moins pour résultat immédiat de troubler l'Église en rompant son unité. Il était donc besoin, pour donner une juste horreur du schisme, pour rappeler les hommes égarés au sein de l'unité et y maintenir les fidèles, il était besoin d'exposer les vrais caractères de cette unité sacrée et inviolable, et de montrer dans cette unité même la hiérarchie administrative et le gouvernement ecclésiastique. Ce fut là ce que saint Cyprien entreprit contre les hommes rebelles à ce gouvernement : ce fut là sa mission.
2. Tous les membres du corps social qui constitue l'Église s'unissent par deux liens qui semblent se combattre par le fond de leur nature, et dont l'harmonie constitue l'état de la société dans sa perfection. Ces deux liens sont . !• le lien hiérarchique^ qui forme l'unité sociale et canonique, ou, comme on dirait dans le langage moderne. Tu-
i. D. Gypr., £pt>l. 52, cMi AnUm,^ n. 8.
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nité tégate; 2° le lien fraternel^ qui est la charité même, ou l'amour qui unit les enfants de TÉglise. Le premier lien est la force, le nerf même de la société; le deuxième en est ronclion. Ce dernier, en adoucissant le nerf de Fautorité, convertit Tunité sociale en une étroite union, dont la force toute suave, vrai ciment des cœurs, concordiœ gluten}^ devient elle-même le plus beau comme le plus ferme soutien de Funité, tenacitas ac unttas*. Les schismatiques avaient brisé ces deux liens dans TÉglise. Saint Cyprien écrivit contre ce double attentat sa lettre pastorale de V Unité de r Église, et commença par le lien hiérarchique, qui est le fondement, l'essence même de tout gouvernement. — D'où vient, selon lui, le mal causé par le schisme? — C'est, dit-il, parce que l'on ne remonte pas à l'origine de la vérité : Hoc eo fit^ fratres charissimi, dum ad veritatis originem non redituVy et qu'on ne cherche pas à la tête, nec capui quœri^ tur^. Mais comment y parvenir, à cette origine? — îl y ft une voie, répond Cyprien, qui est courte et facile, et cette voie, c'est celle qui conduit tout directement à la chaire de Pierre que le Seigneur a établie pour montrer l'unité.: Ut
unitatem manifestaret^ unam cathedram constituit:
Primatus Petro donatur^ ut una Chrtsti Ecclesia et cathedta una tnonstretur\ Quiconque sort de celte unité renonce & la foi; quiconque résiste à TÉglise et abandonne la chaire de Pierre, sur laquelle l'Église a été fondée, celui-là se
flatte en vain d'être dans l'Église: Qui cathedram
Pétri super quem fundata est Ecclesia deserit^ in Ecclesia se esse confiait^ ? — Saint Cyprien montre ensuite tous les évoques serrés les premiers autour de ce centre de l'unité, et formant avec lui et par lui un épiscopat un et indivisible : Quam unitatem firmiter tenere et vindicare debemus qui in
t. D. Cypr., Epitt., 67, n. 3, ad SUphan, t. BpitU 76, D. i,ad Magn.
D. Cyp., ibid,, n
ft. ndd.
Ecclesia prœsidemus ut episcopatum quoque ipmm unum atque indivisum probemui * . — Enfin les fidèles, qui s'entendent en tous sens au loin par la fécondité de TÉgiise, . tiennent eux-mêmes à ce centre pour ne faire qu'une seule ' Église, comme les rayons tiennent au soleil et ne font qu'une lumière; comme les branches à un seul tronc inébranlable; comme les ruisseaux à une seule source dans laquelle ils ont leur unité ..... Quomodo solis multi radiù sed lumen unum *, etc.
Ainsi saint Cyprien nous représente l'Église comme une grande sphère, dont les fidèles forment l'immense circonférence; l'ordre ecclésiastique, dominé par l'épiscopat, les rayons; et enfin la chaire de Pierre, c'est-à-dire l'évêque de Rome, successeur de Pierre, le centre suprême et la clef de voûte dans cette divine construction. Ces trois grands éléments se tiennent par le lien hiérarchique de l'autorité qui enchaîne et soumet les fidèles aux év<;ques, et les évêques au successeur de Pierre; ce lien constitue le gouvernement même de l'Église.
Mais saint Cyprien ne sépare pas de ce premier lien celui delà charité; il nous le montre immédiatement comme le ciment qui unit les fidèles entre eux, les évêques également, pour ne former qu'un tout, un corps un et indivisible'. Et il entend bien un corps animé, dans lequel la vie, descendant de la source génératrice, a matrice^ circule de là dans toutes les parties qui le constituent. Le centre est donc pour lui non-seulement un centre actif et vivant, mais le principe vital, le cœur et la tête de la société catho- Jique; hors de lui, rien ne vit et ne respire, rien ne subsiste *.
I. D. Cypr.; de Ufiitaie EceM», n
S. Ibid,, n. 5.
8 . Plekw una in solidam corporis unitatem concordiœ glutino copulata. De Unit,, n. 23. — Gopiosum corpus est sacerdotum coneordiœ mutus glutino atque unitatis vinculo copulatum. Epiit, 67, ad Steph», n. 3.
4. Qttidquid a matrice dlscesserit, seorsum vivere et spirare non poterit, sub- •tantiam salutis aniittit. De CTnil.. o. 23.— Et il entend constamment le centre
SAINT CYPRIEN. SES EXAGERATIONS
Ces notions n'étaient point des idées systématiques, propres à saint Gyprien. Il les donne h son peuple, dans une instruction pastorale, comme un enseignement dogmatique; il les donne comme des notions traditionnelles, essentielles, obligatoires, et il en est tellement rempli, qu'elles reviennent sans cesse sous sa plume dans sa correspondance^.
3. En exposant ces notions , saint Gyprien tomba dans certaines exagérations inévitables qui Tentraînèrent en quelques erreurs. Pour les apprécier convenablement, voyons dans quelles circonstances et sous quelle influence il écrivit son Traité de l'Unité et ses lettres touchant l'affaire des schismatiques. Le grand évêque de Garthage écrivait dans le troisième siècle, au milieu des traditions et des habitudes primitives. Jusque-là Tautorité ne s'était exercée ordinairement que sous des formes paternelles (VU, 7) ; le lien fraternel ou la charité avait dominé dans la société chrétienne. Chaque église formait, dans la grande famille, comme une famille particulière, dont l'évêque, par son action constante et immédiate, était le père et presque le roi de fait, sans préjudice toutefois des droits des métropolitains et du pape (XXXV, 1 et 2). Placé sous cette influence active des temps apostoliques, saint Gyprien exagéra tout à la fois : 1** le lien de la charité entre les évoques, qu'il présente unis en un seul corps, solidaires les uns pour les autres, et contribuant chacun par un concours mutuel au bien de toutes les églises; 2*» l'autorité de chaque évêque, qu'il rend maître de tout ce qui regarde l'administration intérieure de son église, et de la décision de tout ce
romain, ainsi qu'on le voit encore plus explicitement ailleurs^ lorsqu'il recommande aux députés qu'il envoyait «u pape Corneille de bien reconnaître la racine et la matrice de l'Église catholique (dans la personne de Corneille), et de s'y attacher : SctmtM nos horlatoi eo$ esse ut Ecclesiae catholicsB radicem et makicem agnoscerent et tenerent. Epist, 4S, ckf Comel.f n. 3.
1. Yoy. notamment Epist. 40, n. 5; 41, n. 1 ; 45, n. 33; 55, n. 7 et 14; 62, n. 1 ; 69, n. 8 ; 70, n. 3; 73,n. 7; 76, n. 1, S et 6. -«Yoy. aussi (26 Z^ono Paltmd'âs, n. 15, et passim.
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qui ne touchait pas à la foi. Sur le premier point, saint Cyprien ne s'écarta point de la doctrine; il n'admit jamais l'égalité réelle entre les évêques, malgré les expressions exagérées qui sembleraient l'indiquer. Mais, sur le deuxième article, il donna dans une erreur réelle en attribuant k chaque évèque une véritable indépendance pour les points secondaires et d'administration intérieure; erreur presque naturelle dans un temps où l'on n'avait pu songer encore à déterminer formellement lés droits des diverses juridictiotis. —Enfin une dernière exagération de saint Cyprien tomba sur l'unité même de l'Église, c'est-à-dire sur le point qu'on croirait ne pouvoir relever assez, et cette exagération le jeta de toute la force de son zèle dans une erreur et un débat qui remplirent et troublèrent ses dernières années. Poussé par son ardeur à défendre les droits sacrés de cette unité, il ne vit plus dans ceux qui les violaient que des malheureux qui, par le fait qu'ils abandonnaient l'Église une et indivisible, sortaient du Christianisme. « Christian « nus non est qui in Christi Ecclesia non est^. » Telle avait été déjà la doctrine exagérée de Tertullien : Si hœretici sunt^ Christiani esse nonpossunt^. Seulement saint Cyprien ajoute le schisraatique à l'hérétique, etvoyez quelles conséquences vont suivre du principe ainsi mis en avant, « qu'ils ne sont plus Chrétiens dès le moment qu'ils ne « sont plus de l'Eglise de Jésus-Christ! » Ils n'ont plus, dit Cyprien, la loi de Dieu, ni la foi du Père et du Fils*, ni l'enseignement*, ni les dons du Saint-Esprit, ni la grâce, ni les sacrements, et notamment le baptême*. La raison en était simple : hors de l'Église il n'y avait plus rien, selon saint Cyprien; on ne pouvait donc rien recevoir une fois sorti de son unité : Neque enim accipiunt aliquid ubi nîhil
I. D.Cypr.,£'p{«l.5t,eldilnlon.,n. 14. r> Cf. £pMl. 74, o. let»; 70,ii.S»« 1. Tertull.^ de Praeacript.y n. 4.
Epist. 52, n
». Epiit, 76, ad Hagn,, n. 1 ; 70, n. 1 €t 2.
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€st^. Il y avait là une erreur manifeste; mais peut-être que, dans ces premiers temps où Ton se rendait peu compte de la distinction essentielle que TÉglise a toujours faite de la licite et de la validité dans l'administration des sacrements, de la grâce qu'ils confèrent et du caractère ineffaçable que plusieurs impriment, cette erreur eût passé sans trop de bruit, si la rebaptisation, qui en était 1^ conséquence pratique, n'eût occasionné alors un débat très-yif, dont nous allons résumer l'histoire.
4. Dans les deux premiers siècles chrétiens, les Iiérétiques judaïsants, dont le baptême était valide, ne recevaient que l'imposition des mains et la pénitence, en rentraiit dans l'Église. Ceux, au contraire, qui sortaient des sectes gnostiques, où la forme du baptême et le dogme dp la Trinité étaient également altérés, devaient être.baptisés préalablement. Lorsque le Gnosticisme, transformé ej\ hérésie chrétienne, eut des formules valides, on continua de juger leur baptême comme leur doctrine et de le rejeter; ce qui arriva surtout chez les Orientaux, où les Gnostiques s'étaient principalement multipliés, tandis que dans l'Occident, plus à l'abri de leurs erreurs, on conserva l'ancienne tradition. L'erreur des Orientaux avait toutefois pénétré en Afrique avec les Gnostiques, et Agrippin, évêque de Carlhage, sanctionna l'usage de la rebaptisation, dans un concile national, au commencement du troisième siècle.
Cependant, vers le milieu du même siècle, plusieurs eurent des scrupules, en Orient, touchant les Montanistes, orthodoxes sur la Trinité, et en Afrique sur les Novatiens, qui n'étaient que schismatiques. Consulté de plusieurs côtés, S2iint Cyprien répondit sans hésiter que le baptême reçu hors de l'Eglise une était nul, et qu'en conséquence on devait, non rebaptiser^ mais baptiser^ ceux qui abjuraient l'erreur ou le schisme". Il se fonda sur la doctrine
1. Epist, 71, ad Quinf., 73, n. 1, 10 «t 11 ; 70, ad Januar.^ n. 1 et 12. t. Voy. Epitt, 76, 70 et 71.
qu'il avait exposée contre les schismatiques, et ne cessa dès lors d'en presser toutes les conséquences. Pour la coutume contraire qu'on lui opposait, il la traita sans façon de coutume particulière et abusive qui devait céder à la raison. L'évêque de Carthage, qui croyait le dogme de Vanité et surtout le salut des âmes intéressés dans la question, rassembla un premier concile, puis un deuxième plus nombreux, fit goûter son opinion et ses arguments aux évoques d'Afrique, et envoya le résultat au pape saint Etienne. — Le pape répondit non en théologien qui discute, mais en supérieur qui décide; il ordonna simplement de maintenir la tradition et de ne rien innover : Nihilinnovetur prœter id quod traditum est, avec menace d'excommunication, abstinendos putat^,
5. Blessé jusqu'au fond de l'âme par cette sentence imprévue, qu'il croyait fausse et funeste à tous égards, saint Cyprien prit toutes ses mesures pour la rendre nulle et s'y soustraire. Il s'en plaignit amèrement dans un grand concile national qu'il assembla à cette occasion (256); il alla jusqu'à traiter le décret du pape d'acte tyrannique et d'abus d'autorité ^ Toutes les raisons qu'il développa, soit dans ce concile, soit dans ses lettres écrites alors, reviennent à dire que l'usage de la rebaptisation était un usage libre, du nombre de ceux que chaque évéaue avait le droit de régler par sa volonté, et dont il n'avait à rendre compte qu'à Dieu*; que le pape avait donc abusé de son autorité et blessé la liberté des églises en condamnant cet usage et les évoques qui croyaient devoir l'observer. C'était là tout ce que l'évêque de Carthage avait à opposer directement à l'acte du pape Etienne. Mais, dans ses lettres, il
1. EpisU 74, ad Pomp.^ n. i et 8. •*- Cf. S. Aog., lib. de Unico BapUf contra Petilian.j cap. xiv ; lib. V, contra Donat,f cap. xxv.
î. Conc. Carth. 7, luô Cypr., dans Mansi, t. 1, col. 951; — Pa<ro/. toi., t. III, cul. 1079, édit. Migne.
3. Voy. surtout Epist. 72, ad Stejth., n. 3j^76, ad Jub., n. 26; —C^nc* Cmh. VII, col. 1085, t. ni.— Potroi., Migne, etptw^tm.
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s'étendait encore avec complaisance sur tous les arguments subtils dont il prétendait accabler les adversaires de la rebaptisation. Il en écrivit sur ce ton au chef des Rebaptisants d'Asie, Firmilien, évêque de Césarée, qui lui répondit dans les termes les plus outrageants pour le pape Etienne ^ Cependant, ni saint Cyprien, dont les expressions, qui nous choquent aujourd'hui, étaient toutefois modérées jusqu'à un certain point pour l'époque, ni le fougueux Firmilien, n'infirment l'autorité fondamentale et la primauté du pape; ils la supposent même et la reconnaissent constamment, se plaignant seulement de l'abus que, selon eux, Etienne en faisait contre la rebaptisation.
6. Après ce coup mortel porté à l'erreur, la rebaptisation ne fit plus que décliner dans les églises où elle avait été en vigueur, au point que les Donatistes, qui la ressuscitèrent en Afrique, ne purent s'appuyer, au commencement du cinquième siècle, que du grand nom de saint Cyprien. — La rebaptisation, comme usage, n'a rien en elle-même de pernicieux, et la tolérance avec laquelle l'Église l'a traitée, même après le pape saint Etienne, s'explique facilement; mais, comme erreur, elle conduisait à l'hérésie destructive du sacerdoce et du ministère ecclésiastique, en faisant dépendre l'effet des sacrements des dispositions de celui qui les administre. Et voilà pourquoi le même pape Etienne l'a frappée dès l'instant qu'on voulut l'ériger en principe et la défendre théologiquement.
Pour le grand débat que la rebaptisation souleva en Afrique et en Asie, peu important par lui-même^ il a eu l'immense avantage de réfléchir sur la doctrine de saint Cyprien touchant le centre de l'unité catholique, ou la primauté du pape, une nouvelle et victorieuse évidence.
7. Jamais homme peut-être n'a été mis à une épreuve plus délicate que saint Cyprien dans l'affaire de la rebaptisation. Il régnait sur l'église d'Afrique plus encore par
V Bpiit^ 7^, inter Ipist. D. Cypr.
■une. T.
l'ascendant de son génie et de sa vertu que par l'éminence de son siège. La rebaptisation était un usage consacré dans cette môme église, depuis un demi-siècle, par T assentiment de tous ses évêques réunis en concile; et Tillustre évoque de Garthage, à la tête de son propre concile, venait de renouveler cette sanction. Il regardait de plus le principe même de cet usage comme une vérité qui intéressait au plus haut degré le dogme de V unité de l'Église et le salut des âmes. Qu arrive-t-il cependant? L'évêque de Rome, auquel il avait envoyé la décision du concile africain, condamne cet usage qui lui était si cher à tous les titres, et il le condamne par un acte pur et simple de son autorité, avec menace de la peiné canonique la plus sévère, l'excommunication, contre les récalcitrants. — Supposez maintenant que Févêque de Rome n'ait eu alors aucune primauté de juridiction sur l'Église, aucune autorité reconnue et non contestée; supposez encore que la chaire de Pierre, l'évêque de Rome, n'eût pas été regardée comme le centre essentiel de la communion catholique. Quelle sera la conduite du primat de Carthage? L'honneur national et son honneur personnel également engagés, son zèle ardent pour l'Église, pour l'unité catholique contre les schismatiques et pour le bien des âmes, une juste indignation, tout lui faisait un devoir de repousser, comme un acte radicalement nui, le décret d'Etienne, et de le livrer à la dérision comme un acte insensé. Et cependant, qu'a-t-il fait en réalité? Nous l'avons dit : il n'a vu qu'un abus d'autorité dans la sentence du pape, et il n'a trouvé moyen de le prouver qu'en se jetant dans trois opinions erronées, savoir : que la rebaptisation était un usage libre et de pure discipline; que les évêques étaient indépendants pour ces sortes de questions et de coutumes; et qu'enfi» la tradition invoquée par Etienne n'était qu'une tradition abusive et non apostolique. Mais contre l'autorité même et le droit du pape comme supérieur, contre les prérogatives de ce centre dont on menace de le séparer par rexcommunication. pas
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un mot ne lui échappe, ni à lui, ni aux évêquea d'Afrique, ni à Firmilien lui-même, ni aux Orientaux f Ëst-il possible de concevoir un hommage plus éclatant et plus invincible rendu à la primauté romaine, à la chaire de Pierre considérée comme le centre de l'unité catholique? Ainsi l'amour de Tunité, qui avait entraîné saint Cyprien par diverses exagérations dans cette extrémité, le retint inébranlablement dans cette même unité; et le débat si déplorable de la rebaptisation, qui l'exposa si fortement à la tentation de renier, avec la primauté du pape, le centre romain, servit merveilleusement à élever h, la plus haute puissance la té^ moignage qu'il lui avait âéjli rendu.
8. Forcé de nous restreindre sans cesse dans l'exposition de cotte célèbre dispute, nous laissons k nos lecteurs le soin de développer eux-mêmes les autres conséquences qu m découlent assez naturellement. Par exemple, de ce que saint Cyprien ne se croyait autorisé h résister à la senteaoô du pape que parce qu'il n'était question, selon lui, que d'un usage libre, ne s'ensuit-il pas clairement qu'il eût re<^ gardé comme obligatoire un décret sur la foi et qu'il s'y serait soumis^ ? •— Noua renvoyons plus bas^ à la Note bi* bliographique, divers points plus ou moins oontroversés; mais nous devons ajouter Un mot sur l'imfNresfiion que le débat en question fit dans les esprits.
La résistance de saint Cyprien au pape Etienne fut une faute réelle, faute affaiblie sans doute par une foule de cir« constances; mais enfin elle fut un acte blâmable. L'opinion ]Hiblique, qui n'a cessé d'admirer l'illustre évêque, demeura inexorable à cet égard, même après son glorieux martyre. Ce fut au point que déjà un siècle et demi plus tard, plusieurs, par sèle pour la gloire de saint Cyprien,
I . On poovrait coasaerer une dissertation oourte et fseile à dédnîrei de» prîii' eipes émis par saint Cyprien, les conséquences qui s'ensuivent toacliaat riniaillibffîté de la chaire de Pierre^ Tirante dans les successeurs de Pierre, ses rapports d'antoiifté crée le eoncile général, etc., conséquences dont saint Cyprien nepoalûï eoMif se rwMira q^mpt* formeU^nent en son temps.
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cherchèrent à le disculper en essayant de répandre quelques nuages sur Tauthenticité des monuments qui attestaient cette résistance. Saint Augustin, qui nous apprend cette circonstance sans se prononcer, rappelle en toute oc* casion le martyre de saint Cyprlen comme une noble et héroïque expiation. — Hais peut-être ce blâme tombait sur les erreurs, sur l'émotion trop vive du primat de Carthage? — Nullement. Il arriva à saint Cyprien ce qui est arrivé à tous les Pères qui ont les premiers exposé et défendu quelques points de doctrine : son expression fut plus d'une fois exagérée, inexacte; il se trompa de bonne foi sur plusieurs points non encore définis explicitement, et notamment sur la rebaptisation, que l'Église toléra avec patience. L'opinion ne se montra pas plus sévère que l'Église; elle blâma uniquement la résistance du primat à l'égard de son supérieur. Supposez que le pape Etienne n'eût été qu'un simple évéque, un grand métropolitain , si Ton veut, mais sans autorité ni juridiction sur l'évêque de Carthage; loin de le blâmer, l'opinion publique, après avoir flétri l'acte insensé de l'évoque de Rome, eût exalté la modération de Cyprien, que son mérite et sa célébrité élevaient bien au-dessus d'Etienne ; peut-être même l'eût-elle taxée de faiblesse, pour n'avoir pas fait ample justice de cet attentat, et soustrait plus efficacement l^s évêques d'Afrique à une si odieuse usurpation. Le docteur Launoi et, en général, tous les auteurs peu favorables aux papes se sont plu à relever tous les éloges donnés à saint Cyprien et le silence de l'histoire sur le pape Etienne; et ils n'ont pas vu que le plus beau résultat de ce parallèle était de faire ressortir avec plus d'éclat l'autorité du pontife romain sur un homme célèbre qu'il n'eût osé attaquer sans un droit incontestable, ou qu'il n'eût pas attaqué impunément. — Les mêmes hommes ont triomphé encore de l'insertion du nom de saint Cyprien dans le Canon de la messe, où ne figure pas celui d'Etienne. — Or voici ce que l'Église a fait : elle a inséré lo nom du grand évéque de Carthage dans le .
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Canon, parce qu'elle a vu en lui l'homme providentiel pour défendre Funité, le centre romain de l'unité, le pivot du gouvernement ecclésiastique contre les schismatiques; de même qu'elle y a placé à côté de Cyprien le pape saint Co»neille, qui avait été le confesseur et presque le martyr de cette même unité. Pour Etienne, il fut sans doute un saint pape, un gardien zélé du dépôt de la foi, un illustre martyr ; mais plus de trente autres papes ont versé leur sang pour la foi , et tous , sans exception , ont préservé la doctrine de toute atteinte. A quel titre leur eût-il été préféré ?
9. Nous avons cru devoir insister, tout en nous restreignant beaucoup, sur la mission de saint Cyprien et sur tout ce qui s'y rattache. Ce fut pour l'accomplir que, dans son Traité de f Unité et dans tout ce qu'il écrivit contre les schismatiques, il traça les premiers linéaments de la théologie sur le gouvernement ecclésiastique. Déjà saint Irénée avait posé le fondement (XXI, 2, 6 et 9). Mais, contre les hérétiques, l'évêque de Lyon avait dû insister uniquement sur l'unité de doctrine, fondée sur l'accord des églises, et finalement sur la tradition de l'Église romaine, celle à laquelle toutes les autres doivent se conformer; de même que l'évêque de Carthage insiste constamment contre les schismatiques sur l'unité d'autorité et de gouvernement dont il voit également le centre et la tête à Rome. Et remarquez que saint Irénée recourt à cette tradition romaine, afin d'arriver sans circuits à la vraie doctrine contre l'hérétique; comme saint Cyprien, un siècle plus tard, remonte à la chaire de Pierre, afin d'arriver tout droit à l'autorité légitime et de couper court à la discussion contre le schismatique. Tous les deux recourent immédiatement à Rome, l'un à la tradition centrale, l'autre au pouvoir central, pour arriver, disent-ils l'un et l'autre, par le plus court chemin à la vérité : Veritatis compendio. Saint Cyprien complète évidemment saint Irénée : il fut l'homme du centre administratif pour l'unité d'autorité et de gouvernement, comme
saint Irénée avait été l'homind du centre dogmatique pour l'unité d'enseignement et de doctrine*
En terminant cette question, qui est le complément de DOS origines chrétiennes» adressons^^nous , avec saint Augustin, au bienheureux Cyprien et prions-le de nous assister ici-bas sur cette terre ténébreuse, afin que, par notre attachement à l'autorité de l'Église catholique, nous confondions les hérétiques et les schismatiques, que ce grand saint, du haut de la gloire céleste, « réprouve et condamne ff d'autant plus, qu'il voit plus clairement leur malice à « chercher dans ses écrits de quoi tromper, et non la cha- « rite dont il leur donna l'exemple : Tanto amplius impro- « bat atque eondemnat^ quanto magis novit eos ad insidiéàr* a dum perserutari velle quod icripsit, et ad pacificandum « imitan nolle quod fecit^. *
t. D. Àug. dt Bapté cùnira Donat., lib. TU, 0Ap. i, t. H, col. 807, édit* Gauma«
Sur saint Cyprien et W débat eatre lui et le pape «aint Etienne, voir lei auteurs saWants que nous rangeons en deux catégories :
1* AUTSORg PAVOBXBLBS kXJX PAPES.
L^auteur anonyme d'une dissertation intitulée i De dissidiû inlet S, Stêphanwni et S. Cypriamum super bdptitmaie heBreticcrum exorio Diiêsrtatio dogmatiea^ Cette pièce, qui forme un TcHume ia-i%, est peut4tre la p(u9 complète, et certai-* nement l'une des meilleures sur la question. On la trouve dans les Dissertât, du P. Zaccharias, et aussi dans D. Lumper (t. Jtll, p. 251), maift àrec des retraii*^ o1i«Bien(set des réflexions qui trahissent tôt niaUTlii esprit. -^ Le P. Th^ioasiln, Dissert. % in Concilia. — te^ Yiesée saint Cyprien, par PAmeliitt, dom Uaran, en tète de leurs éditions, et par Tillemont, t. IV. — Ces deux derniers toutefois ne rendent pas assez de justice i la conduite du pape saint Etienne, tout en lé ittslifiaut contre Launoi. — D. Constant, Epist, 6S. PP., 1. 1 ; il joetifie blea !• pape» *^ le P* Mqël Alexaadrt» B^ Mee., p. 10 «t 9ft«4. avee lea boanea note» de RoncagUa et Mansi, edit. Venet. — Les historiens étendus, Baronios, Orsi| Pleury, en y joignant les Observât, théolog.t etc., par un anonyme, 1. 1, p. 119..* MM. Rohrbachef , Paima, etc. ->- !fous detons ajouter les auteurs qtâ ont attaqaé l'ttttbentieité des I<ettres de saint Cyprien et de Pirmillen touchant le débat de la rebaptisation, savoir : Missorins, franciscain, Dissert, oritica in Eplst, Firmil. et Cyprianif ete.j Dissert, critica in Epist. ad Pompeium inter CypHanicas, 74, etc. — le P. Touriiemine, Conjectures sur la supposition de q^lques en* vragss de mmU Cypriên et de la Lettre de Firmiliett, dans les Ménokrtê éa TH* TOUS, « 754. «^ Sp^eiaieiawl oootr» l'autl»f bticité de la lettre de FiraOlifA ; Mar*
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LEÇON XLin.
1. Le grand débat de la rebaptisation était épuisé lorsqu'une nouvelle persécution vint troubler la paix dont les Chrétiens jouissaient depuis quelques années. Valérien était
cet Uolkenbuhr, Binas DiasertationeSy de epittola et morte Firmilicmié -— Àlbe< rus^ t. 1, Diesert. selecta argum. Hist, ecclet, -— Ou trouve beaucoup de pièces bonnes et mauvaises dans D. Lumper, et plusieurs des meilleures dans le t. HI^ Patrol, latin, y édit. Migne.
2^ àXmtJM HOSTILES ÂXJX PA»8, *
1^ docteurs Ellies Supin, Biblioth. des afUeu/ta ecctéa.f 1. 1, et Laimoi, Epitt* ad Bevikiquam, U TUI, opp. •-» Duguet, dissert. XIY. Il traite la question en janséniste modéré et en érudit superficiel. •*» D. Gervaise» Vie (anonyme) de saint Cyprien, très-mauvaise. —D. Lumper, t. XI etXII) qui est moins mal. •- L'auteur des Àcta Cypnùnioa de baptigandis hœretieis, mauvaise pièce avec de plus mauvaises notes du protestant Cl. Boysen, insuffisamment relevées par dom Lumper, qui ra insértfe tome XII, page 188» «* Bu général, les hiitQrienB et critiques protestants,
raoBLiitts.
10 les Uttres de iaint Cyprien et de Firmilien sont-elles authentiques?
Pour {& négative : Missorius; le P. Tournemine, qui doute. — Contre la lettre de Firmilien en particulier', Molkenbuhr, Alberus, etc. Voyez ces auteurs supra»
Pour l'affirmative : Palma, Institutiones, 1. 1, p. 142, et généralement tous les critiques, sauf les auteurs ci-dessus. Déjà saint Augustin avait combattu malgré lui pour cette authenticité. Yoy. Epist. 93, aci Vincent. y cap. x, n. 38 et 39, t. II, col. 368. — Cf. Epist. 108, n. 9, t. Il, col. 461.
20 Le pape Etienne a-t-il erré sur le baptêrnsy en admettant des formes essen" tieltement altérées?
Pour l'affirmative : Plusieurs protestants^ Blondel, Basnage ; et quelques catholiques^ Launoi, Dupin et D. Gervaise.
Pour la négative : Tous les auteurs catholiques, sauf la petite exception ci-dessus. — Parmi les protestants, Bingham, de Baptismale laicorum, part. I, cap. i, § 20, t. XI, p.
3o Saint Etienne et saint Cyprien ont-ils regardé la rebaptisation comme une question de simple discipline y et non de foi?
Pour la négative : Bossuet, Defensio déclarât. Cleri Gall, part. Il, Ub. XIV^ cap. y, et en général les auteurs qui ont voulu trouver dans l'opposition de saint Cyprien un argument contre l'infaillibilité du pape.
Pour l'affirmative : Thomassin et Roncaglia, qui affirment pour saint Cyprien et saint Etienne. — Le P. Noël Alexandre, l'auteur anonyme et la plupart des critiques qui ne parlent avec raison que de saint Cyprien et de Firmilien. Nous croyons
bon et juste par caractère; mais il était plus faible encore, Macrien, son préfet du prétoire, qui le dominait, trouva moyen de le tourner contre les Chrétiens, et la persécution commençai Les premiers édits prohibèrent les assemblées, sôus peine d'exil (257). Ce fut toutefois dans cette première année que saint Etienne reçut la couronne du martyre, après un pontificat de quatre ans. Il défendit de se servir des habits sacrés ailleurs que dans Téglise, et soutint avec zèle et autorité la tradition contre les rebaptisants. Il eut pour successeur son archidiacre saint Xiste.
que le pape saint Éfienne ne le rendait pu compte de ce point de la question. La Uiéologle n'en était pas encore là. Pour saint Cjprien, très-porté à présentapile point comme dogmatique, il s'obstina toutefois à n'y voir qu'une question libre, et par conséquent de discipline, ainsi que nous l'avons montré.
4* Saint Augustin a-t-il pensé que le concile plénier dont il parUy tans le nommer f aurait seul définitivement jugé la question de la rebaptisationy mcUgré le jugement dogmatique du pape saint Etienne ?
Pour ïaffirmatiw : En général, les adversaires de Tinfaillibilité du pape. Hais ils ne font pas attention que, le jugement du pape Etienne ayant été approuvé dans le temps même par le silence ou l'assentiment positif de tous les évéques catholiques, excepté les rebaptisants d'Afrique et d'Orient, leur opinion attaquerait Tinfaiilibiiité même de l'Église enseignsjite ; à moins qu'ils ne disent avec Launoi que le pape Etienne était seul de son sentiment, absurdité qui est loin de lear pensée.
Pour la négative : En général, les défenseurs de l'infaillibilité du pape. Voir, entre autres, Roncaglia, dans Noël Alexandre, 3" ssec, p. 101.
50 £e pape Etienne a^t-il réellement excommunié les rebaptisants?
Four l'affirmative ; Baronius, an 258» — Roncaglia, p. 98.
Pour la négative : L'auteur anonyme, Noël Alexandre, Thomassin, Tournely, de Sacramentis, — Billuart,! t. XVI. — C'est l'opinion commune.
6« Saint Cyprien et Firmilien se sont-ils rétractés?
Pour l'affirmative : Baronius, an 258, n. 52.
Pour la négative : Noël Alexandre, qui doute néanmoins pour saint Cyprien ; D. Gervaise. — C'est le sentiment le plus reçu. —Voir D. Gastel, Controv. 23.
7* Saint Denis d'Alexandrie était-il rebaptisant?
Cette question se rattache comme complément à celle des rebaptisants an temps de saint Cyprien.
Yoy. D. Lumper, t. XIII, p. 69, qui indique les auteurs pour et contre.
Tillemont, t. IV, p. 142, présente saint Denis comme flottant entre les deux sentiments. Cette opinion ressort des lettres de saint Denis et explique son rôle de conciliateur.
1. Sur celte persécution, voir Tillemont. t. IV, D. Ruinart, etc.
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L'année suivante, la persécution devint sanglante, et quoique Tédit ne comprît à la lettre que les ecclésiastiques et Ids hommes qualifiés^ il y eut néanmoins une foule de martyrs de tout sexe et de tous rangs. L'histoire, il est vrai, se tait sur la plupart des provinces; mais ce silence ne prouve pas qu'elles furent épargnées. Connaîtrionsnous, par exemple, les interrogatoires, les différents exils de saint Denis d'Alexandrie et les fureurs de la persécution en Ëgj'pte, sans quelques fragments des lettres de ce grand évêque conservés par Eusèbe ? Les victimes furent nombreuses en Afrique; mais la plus illustre de toutes fut saint Gyprien. Après avoir soutenu, durant ses deux exils, son clergé et son peuple par ses lettres, il fut enfin décapité à Sexti, près de Carthage, au milieu de ses clercs, de ses amis, de son peuple, et de la foule des Gentils accourus à ce spectacle^. Il laissa un assez grand nombre d'écrits et de lettres sur les discussions du temps et les différents devoirs de la vie chrétienne. Le caractère dominant de ces écrits est la pratique; on retrouve partout le pasteur, révéque, l'homme de la règle et de la discipline. Il fut suscité de Dieu pour rappeler les schismatiques à l'obéissance, et défendre contre eux l'unité du gouvernement de l'Église, qu'ils déchiraient. C'est surtout par l'accomplissement de cette belle mission que saint Cyprien s'est élevé au premier rang parmi les Pères des premiers siècles*. ^ A Rome , la persécution sévissait avec plus de violence ^encore. Elle couronna le pape saint Xiste (258) ^ et le ' clergé no put élire son successeur saint Denis que l'année suivante 9 après une vacance de treize mois. L'illustre
j 1. n faut Ure Mt Aeiêi, dam D, Kidiivt, et le récit dn diacre Pontius, qui raeconpagna partout*
S. Sur les ouTragei de uint Cyprien, Toir D. Lumper, t. XI, p. 9t ; la saTaote JHsitrtation de D. le Nourry, sur le liTre ad Demetrianum, dans son Apparatus ad Bibliotheaun Patrum, t. II ; les Vies de saint Cypriên, dans Pamelius et D. Maran, ses éditeurs, et Tillemont, t. IV.
3. Sur ce pape et sur sa chronologie, qui a des diffiettltét,voy.Blanchini, sect. t5, o. tt4, et poitim»
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diacre saint Laurent fut brûlé sur un gril trois jours après le martyre de son évëque saint Xiste.
2. On touchait à la paix. Valérien, battu par les Perses et abreuvé d'outrages» laissa Fempire & son fils tiallien, qui l'oublia. Sous ce malheureux règne « tous les fléaux fondirent h la fois sur Tempire : les Barbares sur toutes les frontières et jusque dans le cœur de ritalie» trente tyrans qui se disputèrent la pourpre en face de l'indolent Gallien, la peste étendant ses ravages, les tremblemonta de terre» les inondations , la confusion des élémentsi tout semblait annoncer la ruine prochaine du monde ^. Le» païens étaient épouvantés, mais l'Eglise triomphait : elle profitait de la liberté que Gallien lui avait rendue pour exercer envers tous une charité héroïque ^ tandis que seé prêtres captifs allaient devenir les apôtres des Barbares»
Toutes les conditions étaient frappéeâ» et toute$ attiraient le châtiment en se rendant complices de la guerre» acliar*née que l'on faisait alors au Ghridtianisme. Les ma^^s populaires prenaient trop souvent une part active h Yné,* eution des édits .impériaux : les classes plus éclairées conspirèrent elles-mêmes dans l'effort suprême qui fut tenté alors par les Néo^platoniciensi pour ranimer le Paganisme déchu.
3. * Déjà la philosophie avait essajféi au deuxième siècle^ de réhabiliter le Paganisme en expliquant ses fables absurdes ou immorales par des allégories (XXXYII, 3). Mais ce n'étaient là qUe des efforts isoléS4 Trop faible par elle-même, elle ne rougit pas de chercher h se ranimer
1. Deniqae qaaii conJQratione totîas mundi, coacassis orbis partibus, etc. Ireb. PoUio, CMUwi «kio, Htitoria ÀuguHa, I. U, n, 4» p. 197, edit. Varior.; ~ Cf. Aurel. — > Vict. de Csssaribus, cap. xxxm, p. 38 1, edit. Varior,; — Oroie| Ub. Vn, «ap* xzu ; — Tillemont, àtnper,, t. IV, p. 441.
s. Voyex la belle peinture que saint Dénia en a faite en parlant des fidllet 4'Aleiacidhe, dans Euseb., lib< VU» eap. xin.
3. Sur les Néo-platoniciens, voir les auteurs indiqués pbis haut sur racléetisne (I^XtVm, 4), et de plw M # M»it«r« fOêU 4m Gmstic^ Ut, y m, cb« xx^m et suiT.
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dans les sources chrétiennes. Plotin y puisa largement durant les onze années qu'il fréquenta recelé d'Ammonius. Il étudia aussi les doctrines orientales, et lorsqu'il crut avoir réuni tous les éléments de son système, il vint ouvrir son école à Rome (244). Ce nouveau dogmatisëur enseignait Tunité de Dieu, TUn absolu, Funité suprême de laquelle tous les êtres étaient sortis par émanation; une trinité formée de trois hypostases, dont la deuxième, le principe intelligent, et la troisième, Tâme universelle, émanent de la première avec une perfection décroissante. L'âme universelle, le Démiurge de Plotin, renferme toutes les idées, tous les types; on en voit descendre une série d'êtres, dieux, génies, héros, démons, qui se terminent par l'âme humaine et la matière. Dans cette progression descendante, chaque espèce d'êtres représente les types ou raisons séminales d'une manière de plus en plus imparfaite jusqu'au monde matériel, qui en est dans ses formes la réalisation la plus grossière. Chaque partie de la nature correspond donc à un être supérieur, à un génie, un démon, un dieu, et en subit l'influence.
Dans ce système l'âme humaine, emprisonnée dans le corps, s'élève au-dessus de la matière par la privation des jouissances physiques. Plus elle s'en dégage et se purifie, plus aussi elle s'approche du Démiurge et de l'intelligence : elle arrive enfin à son premier principe , à la contemplation de Dieu, à l'intuition divine , but suprême auquel elle doit sans cesse aspirer. On Voit de suite la morale et le culte qui découlent de ce système, savoir î la répression des passions, les abstinences, les purifications, la prière, enfin les opérations théurgiques par lesquelles on évoquait les dieux, les génies, les démons, et on s'élevait à l'union divine; c'était là l'œuvre suprême de la philosophie.
C'était aussi, et surtout, une religion. La nouvelle école, m effet, prétendait reconstruire à sa manière le Paganisme et faif e revivre dans ses conceptions philosophiques les divinités de la mythologie. Ainsi, pour elle, les trois
premiers dieux, Cœlus ou Uranus» Saturne et Jupiter, devinrent ses trois hypostases; et ainsi des autres.
4. Le système de Plotin n'était au fond qu'un mélange assez confus de doctrines empruntées à toutes les écoles et à tous les symboles : c'était Téclectisme d'Ammonius tourné au profit du Paganisme. Deux grands éléments dominaient dans ce syncrétisme païen, savoir : l'élément chrétien , connu d'abord ou dissimulé par Plotin, mais avoué hautement plus tard par Porphyre, son disciple ; et Féiément platonicien, dont l'école se glorifiait sous le nom de nouveau platonisme : de là les Néo-platoniciens. En passant dans la combinaison néo-platonique, les vérités et les maximes chrétiennes subirent nécessairement une profonde altération, ce qui explique cette trinité d'hypostases inégales, ces abstinences et ce mysticisme outré qui n'étaient plus que du fanatisme. Quoique séparés du Gnosticisme par des différences essentielles, le fond était commun néanmoins, également emprunté au Christianisme et à la doctrine de Platon , ce qui doit s'entendre surtout du Gnosticisme panthéiste de Valentin. Mais le bul des deux sectes était bien opposé, l'une ayant prétendu fonder le vrai Christianisme, et l'autre établir un nouveau Paganisme tout philosophique, en paraissant ne vouloir qu'expliquer d'une manière plus vraie et plus raisonnable toute la religion ancienne. De là cette guerre que Plotin et les siens déclarèrent au Gnosticisme.
5. Trois hommes se succédèrent pendant plus d'un demi-siècle pour donner au néo-paganisme toutes ses proportions. Plotin en posa le fondement dans son enseignement dogmatique. Exalté par son enthousiasme et un orgueil surhumain, il se donna pour un inspiré, un ami des dieux durant sa vie, entraîna toutes les classes à Rome, jusqu'à Gallien et l'impératrice Salonine, et fut honoré comme un dieu après sa mort (270). — Porphyre, plus froid, mit plus d'ordre et de clarté dans les idées de son maître, s'étendit sur la morale et la religion, déclara une
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guerre plus irréconciliable au Christianisme, et, pour expliquer les emprunts faits à nos livres saints , qu'il étudiait ouvertement, il eut déjà l'audace de prétendre mieux entendre la doctrine de Jésus-Christ que les Chrétiens de son temps! — Jamblique, qui succéda à Porphyre au commenoement du quatrième siècle, absorba tout dans l'élément religieux. Les prières, les invocations, les formules, jusqu'aux généalogies des dieux, tout fut réglé par le philosophe Hiérophante, qui compléta ainsi ce système ; et tant d'efforts et de haine n'aboutirent qu'au ridicule sous lequel toute l'école néo-platonicienne succomba encore plus que sous l'oppression du pouvoir civil. Les protestants et les rationalistes ont singulièrement abusé de ces emprunts du néo-platonisme; mais nous renvoyons la discussion de leurs systèmes à nos leçons sur les seizième et dix-neuvième siècles.
6. La guerre du dehors ne ralentissait pas la guerre du dedans. Sabellius, né h Ptolémaïs, dans la Libye, embrassa l'erreur des Unitaires et enseigna, comme Praxéas et Noet, la confusion des trois personnes divines dans celle du Père. Il faut croire qu'il donna un, tour plus subtil à Terreur, puisqu'elleprit de lui le surnom de Sabellianisme. L'illustre saint Denis d'Alexandrie écrivit contre cette erreur; mais ce qui était arrivé à TertuUien, réfutant Praxéas, lui arriva à lui-même. Pour rendre plus sensible la distinction des personnes divines, il employa des termes inexacts et exagérés; il alla jusqu'à dire que le Père était le créateur de Jésus-Christ, et le Fils l'ouvrage du Père : 0pu8 quoddamet fa€titium,LesSBbel\ien&, ses adversaires, crièrent à l'hérésie; les Catholiques eux-mêmes se scandalisèrent et dénoncèrent leur évêque au pape saint Bénis. Ayant reçu du pape l'ordre de se justifier, le doc'e et saint pontife le fit dans deux lettres apologétiques adressées au pape, et il le fit péremptoirement, montrant que, parmi ses expressions incriminées, les unes ne devaient pas être prises à la lettre, et que les autres s'appliquaient à l'hu-
374 LEÇON XLIIl. SAÎNT FÉLIX, A.tf S68-274.
manité de Jésus-Christ. Il se défend vivement d'avoir nîé que le Christ fût consubstàntiel (biioùctw) h Dieu, et prépara ainsi au concile de Nicée Texpression la plus efficace pour assurer à jamais le dogme catholique contre les Ariens de tous les temps^.
En se justifiant, saint Denis justifia par le fait tous les Pères antérieurs qui avaient cru et parlé comme lui. Il est vrai que les expressions dont il s'était servi après euît furent dès lors proscrites comme fausses en elles-mêmes et dangereuses; mais, si elles périrent dans ses mains, du moins elles périrent innocentes et justifiées. Saint Denis réfuta encore Tévêque Népos, tombé dans Terreur des Millénaires, au sens charnel des Juifs. Mais un autre ennemi beaucoup plus coupable et plus dangereux de la doctrine s'élevait sur le siège même d'Antioche.
7. Paul de Samosate, ainsi appelé du nom de sa ville natale» n'était parvenu à ce poste éminent que pour scandaliser l'Orient par son faste arrogant, une vie toute sécu^ lière et des mœurs licencieuses. La célèbre reine Zénobie voulut l'entretenir sur la religion, et plusieurs Pères ont cru que ce fut pour lui plaire que Paul expliqua la doctrine chrétienne de manière à en faire disparaître les mystères. Il ruinait en effet le mystère de la sainte Trinité en disant que le Verbe n'était dans le Père que comme la raison est dans l'homme , et que le Saint-Esprit n'était que la grâce descendue sur les ApAtres. Il absorbait ainsi les personnes divines dans la première^ et tombait dans l'erreur des Uni* taires, comme Sabellius^ Il ne renversait pas motos le my»* tère de l'Incarnation en niant la divinité de Jéstts-^brist, dont il ne faisait qu'un pur homme. On l'appelle Dieu, Au sait*il, à cause du Verbe qui habite en lui, mais sans unloft hypostatique. Paul, cité dans un premier concile h An* tioche (264), sut en imposer aux évêques à force de dégui»* sements; niais, mieux connu, il fut condamné dans un mv^
«» y^. If, Athtti., M Sènftniià tHwyHi, p. i»Oâ, émit t>ftH»ln; 19^7.
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veau cdncile (270) et déposé* En motivant cette sentence, tes évoques disent que « Paul s'écartait de la règle ecclésias- < tique et de l'accord de toutes les églises catholiques : Hum 4L aUenum em ab ecelesiastica fegulù arbitramur, et omnes « Eeckiiœ eatholicœ nobùcum sentiunt^, n Cependant l'hé*fâsiarque refusait d'abandonner la maison épiscopalé; mais les chrétiens s'étant adressés k l'autorité civile, l'em^ pereur Aurélien ordonna que ec la maison tài remise aux « mains de ceux à qui les évoques d'Italie, et notamment c l'évéque de Rome» adressaient leurs lettres ^. » Ainsi lôs païens savaient eux-mêmes que les églises étaient catbo* liques par le fait de leuroommuttion avec l'évéque de Rome, tant ce fait était dès lors éclatant. '^ Paul, ou la secte qui lui survécut, s'égara de plus en plus, jusqu'à altérer la forme du baptême, puisque le concile de Nicée le déclara invalide. Les Paulianistes durèrent jusqu'au cinquième âiècls et s'éteignirent*.
8. Durant le cours de cette procédure contre Paul de Samosate, trois illustres pontifes moururent : saint Denis d'Alexandrie (264), qui mérita le surnom de Grand par ses travaux pour l'Église, par ses souffrances pour la foi et par ses écrits contre les erreurs de son temps; saint Grégoire Thaumaturge (26K), dont il nous reste un Éloge d'O^ rigène, une Exposition de la foi, une Ëpltre canonique et quelques pièces douteuses^; Firmilien de Gésarée, que nous trouvons en paix avec Rome sous le pontificat du pape saint Denis, et qui répara par son zèle pour la foi contre Paul de Samosate, et par ses vertus, ses excès contre U
I. ApiM Mamii t« I| col. 1034 et
S« Cuieb., lib. VU, cap. xxx; — Mansi, col. UOÔ.
i. Sur t»aal dé S&motôte et ies ^auliailistës, voir fiuseb* , lit). Ytl, <iàp. xkvn, tftd «Tec les Notes de Valois; — Hansi) 1. 1, col. 1031 .
4. 8w ssiil Dtnis et tainl Grégoire, et sur It urt ^critt^ wir Euseb^v lib« Yl tt vn{--*uint Atlum., d» SênUnlia i>«Ofiy«tt'; «r TiUenioiit, t4 lY; ^ D. Lwnpcr, t. XIII; Noël Alex. 3* sœc, cap. it-; — Dissert, XYIi el K;^BttHus« X>#- ^n$hfdêiNictÊÊmn99^* SU eai>« » et *«>.
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oape Etienne (si toutefois la fameuse lettre à saint Gyprien est de lui).
Le pape saint Denis mourut aussi dans ce même temps (268). Le Liber Pontificcdis dit qu'il partagea les églises aux prêtres, et établit les cimetières, les paroisses et les diocèses; c'est-à-dire, selon Baronius, qu'il aurait rétabli ces circonscriptions bouleversées par les dernières persécutions. Il eut pour successeur saint Félix, élu en 269. — L'empire avait lui-même 'changé de maître. Gallien, tué devant Milan (268), laissa la pourpre à Claude II, qui l'honora par ses grandes qualités, et fut enlevé par la peste après deux ans de règne (370). Son frère Quintile ne dura que vingt jours, et Aurélien fut reconnu de tout l'empire.
9. Juste, sévère jusqu'à la cruauté, Aurélien fut un grand capitaine et un esprit faible et superstitieux. Les ennemis des Chrétiens profitèrent de cette disposition et lui firent signer des édits de sang, cruenta scripta (274)^. Mais la mort imprévue de ce prince tué en Thrace par quelques-uns de ses officiers trompés, à qui on fit redouter sa colère, arrêta la persécution avant qu'elle eût pu s'étendre aux provinces les plus éloignées. Il y eut toutefois des martyrs, et Ton peut croire que les populations hostiles aux Chrétiens profitèrent des édits pour les persécuter durant l'interrègne de sept mois qui se termina par l'élection de Tacite. — Nous citerons le pape saint Félix (274), que les martyrologes, d'accord avec les circonstances, qualifient de martyr. Il renouvela l'usage de célébrer le saint sacrifice sur les tombeaux des martyrs^ et saint Ëutychien lui succéda (275). Nous mentionnerons encore saint Mamas en Cappadoce, saint Gonon et son fils à Icône, etc. — Tacite ne fit que passer. Probe, qui fut reconnu après lui (276), fit admirer ses exploits et chérir la
1« Laet., d4 MorHb, parMCtil., cap. ti.*- Sur cette penédatioii, voir Tilledont, t. lY, et Kmp., t. Ht ; aor Aurélien, Pagi, an S7S ; -~ Saccarelli, an S 74 ; — D. Buinart, Prmfat,
t, Vpjea Bona et SaU, lAhirgia, lib. ï, cap. wx, n, 5 ; — BUncbiBi. a»t« t7.
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paix qu'ils procurèrent à tout l'empire. Il n'en fut pas moins tué par ses* soldats (282), après un règne de six ans.
Ce fut surtout sous le beau règne de Probe que l'Ëglise, retrempée dans le sang de ses martyrs, prit comme un nouvel essor, Ëusèbe nous apprend qu'au temps où nous parlons, on vit les Chrétiens en foute dans le palais des empereurs, et même à la tête des provinces ; Quitus regendos etiam provincias committebant. Les églises, devenues insuffisantes, étaient remplacées par de plus grands édifices^; enfin le Christianisme triomphait. Mais Tennemi de tout bien, comme pour s'en venger, suscitait en ce même temps une nouvelle secte, plus perverse que toutes celles qui l'avaient précédée : nous voulons dire le Manichéisme,
1. * Un Arabe nommé Scythien, que le commerce avait enrichi, se retira à Alexandrie, curieux de connaître les
I. Voy. Euseb., lib. TIH, cap. i
î. Sar les Manichéens, Toir avant tout Acta disputationis Àrcheïaiy episcopi Mesopotamix, et Manetis herestarchœy publiés et justifiés par L. Zacagni dans •es Monumenta Eceleiise grascae et latinte, Mansi a inséré cette pièce, t. I, Cono<l., col. 1142é Après les Actes de CoacaT^ Toir S. Épipfa., Haeres^, 66. -— S. Attg.; tous ses écrits sur les Manichéens, qu'il connaissait bien.— Saint Cyrille de Jér., Catech.f 6. — Théodoret, H aères, et Dta2o(/.— Parmi les modernes, Tillem., t. IV; — Noël Alex., 3» sœc.; — le P. AUicatius, jésuite, Dissert, de antiqwê et novis Maniehseis ; de met^aciis et fraudib, Bsausobrii; — Cacciari, de Manicfiaeor, hxresi et historia, dans ses Exercitcttionest qui forment le III* vol. de son édit. de saint Léon. Il s'attache i réfuter Beausobre. Plusieurs auteurs allemands, Georgi, Bauer, etc., ont fait l'histoire du Manichéisme d'après quelques numnments orientaux très-postérieurs aux monuments grecs suiris par les Pères, et moins dignes de confiance.
PROBLÂlfB.
Les Actes de Cascar sont-ils authentiques ? Pour la négative : Beausobre, dans son Histoire de Manichie. Vowe l'affirmative : Zacagni, dans sa préface; — Galland, Biblioth, Patrum, -•I). Lomper, t. XIII, p. 346. C'est le sentiment universel.
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syâtèmes des philosopher 6t les scienoes occaltes des Ëgyp« tiens et des Indiens. Il jeta aussi un coup d'œil sur la doctrine chrétienne, recueillit toutes ses diverses notions dans quatre livres, sous ces titres : Mystèret, Chapitres, Évangile et Trésor^ qu'il laissa en héritage à son disciple Térébintbe. -^ Après la mort du philosophe arabe^ le disciple se retira en Perse, où il essaya de jouer le rôle de prophète, et ne put séduire qu'une riche veuve qui hérita ell(>même de ses livres. Cette femme, sans enfants, acheta un esclave, enfant de sept ans, nommé Corbicus> qu'elle adopta, fit instruire et laissa maître de ses grands biens après sa mort. Corbicus, qui était jeune et bien instruit par les mages, voulut aussi jouer un rôle et avoir sa secte, Il se donna le nom fastueux de Manès ( science, discours), travailla sur les livres de Scythien et ébaucha son propre système. Ses trois premiers disciples se mirent à voyager pour le répandre dans le monde, tandis que Manès tentait un coup hardi. Il osa se vanter de guérir le fils du roi de Perse; mais il échoua, et le père, irrité de la mort de son fils, fit jeter Manès en prison. Ce fut dans cette position critique que ses trois disciples le trouvèrent, au retour de leur mission. Ils étaient découragés par les obstacles qu'ils avaient rencontrés partout, principalement de la part des Chrétiens. Manès comprit dès lors ce qui lui manquait : il ranima le courage et la confiance de ses apôtres, étudia avec eux les livres des Chrétiens, s'empajra de nos saints dogmes, de nos maximes et de nos institutions, pour les ajuster à son système en les dénaturant, et envoya de nouveau ses trois fidèles disciples par le monde avec son plan de religion ainsi christianisé* Le roi, instruit de ces mouvements, résolut de punir Manès du dernier supplice ; mais l'imposteur s'échappa de la prison et se réfugia au château d'Arabion, qui touchait à la Mésopotamie. Profitant du voisinage des Chrétiens, Manès voulut gagner â sa secte Marcel, l'un des plus considérables de ceux qui habitaient la ville de Cascar. Saint Archélaûs, crui en était évêque^
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provoqua l'impudent dogmatiseur et le confondît dans une dispute publique, d'abord à Cascar, puis dans le village de Diodoride, d'où Manès s'enfuît et regagna sa retraite d'Arabion. Il y fut enfin découvert, arrêté et écorché vif avec la pointe d'un roseau.
2. Manès, que ses disciples appelèrent Manlckée, pour donner à son nom une terminaison grecque, Mav«;^atoç, réunissait à un haut degré toutes les qualités qui fanatisent et entraînent les multitudes : un orgueil immense, une audace à tout affronter, une grande puissance de parole et d'action qui éclatait dans toute sa personne, enfin une grande souplesse pour tirer parti des circonstances. Son système nous présente dans son ensemble des articles primitifs qui remontent à Manès, des articles, conséquences des premiers, et qui appartiennent probablement à la même époque; enfin des articles ajoutés plus tard.
1<* Articles primitifs. — Manès enseignait Texîstence de deux principes nécessaires ; l'un essentiellement bon, représenté par la lumière, auteur du bien, de l'âme et des substances spirituelles; l'autre essentiellement mauvais, figuré par les ténèbres, auteur du mal, de la matière et de tout ce qui en est formé. Ces deux principes, Manès les présente dans un antagonisme perpétuel; ils se mêlent dans cette lutte, et de ce mélange naît le monde. Le monde visible, matériel, auquel l'âme n'appartient que comme prisonnière dans le corps, vient du mauvais principe; l'anathème pèse donc sur lui comme sur l'Ancien Testament et les prophètes qui vénéraient le mauvais principe dans le Créateur. Une double série de puissances secondaires descendent par voie d'émanation, les unes bienfaisantes, du bon principe, les autres malveillantes et ténébreuses, du mauvais principe. L'âme ou l'émanation spirituelle descend jusque dans les animaux et les plantes. De là suivait la défense de manger rien de ce qui avait eu vie. Sur la Trinité et l'Incarnation, Manès enseignait que
le Dieu bon avait un Fils; que ce Fils, envoyé par son Père pour racheter l'âme captive dans le monde matériel, avait pris l'apparence de la nature humaine en Jésus; qu'il y avait aussi dans le Dieu bon un Esprit-Saint, un Paraclet descendu dans Manès; ce qui donnait à la prétendue mission de l'imposteur un caractère d'inspiration et de surnaturel. L'animation des plantes imposait de grandes abstinences, qui commençaient les purifications de l'âme. Ces purifications successives et graduelles se continuaient après la mort au moyen de transmigrations qui faisaient passer les âmes en différents corps, selon leur état, et s'achevaient dans le soleil et la lune. C'était la métempsycose. Enfin, selon Manès, le monde devait finir par le feu, par le jugement dernier et une sorte de paradis et d'enfer, représentés par les régions supérieures et les régions inférieures : les puissances et les âmes devaient habiter finalement ces régions, selon qu'elles seraient bonnes et pures, ou mauvaises et impures, chacune avec son principe primitif. — Telle était la doctrine que Manès prétendait tirer du Nouveau Testament, qu'il tournait à sa manière.
Sur la morale et la constitution primitive de la secte, nous avons peu de renseignements positifs. Seulement nous y voyons des abstinences à la manière des Pythagoriciens, et un fatalisme qui ôterait à nos actions bonnes et mauvaises leur caractère moral de vertu ou de crime, en les faisant remonter, avec l'âme ou le corps, au bon ou au mauvais principe. — Nous ne trouvons sur la constitution que l'existence des Élus. Les actes de la dispute de Cascar les présentent déjà comme des êtres parfaits, sacrés et audessus des conditions communes de l'humanité, par leurs prières et formules secrètes, par leurs abstinences, par leurs privilèges et les égards extraordinaires qui leur étaient dus.
3. 2<» Articles conséquences. — Sur le symbole, nous trouvons cette multitude de dieux, de démons et d'anges
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que saint Augustin reprochait aux Manichéens, et qui ne font que mieux déterminer ces puissances secondaires dont parlent les actes de Cascar. — Sur la morale, les règlements touchant les abstinences remontent au symbole pri- ■mitif. Un point plus grave concerne le mariage et les mœurs. Au temps de saint Augustin, ils condamnaient, nop la fornication, mais le mariage, ou plutôt la procréation des enfants, afin de ne pas enchaîner des âmes à la matière. Le même Père raconte de plusieurs de leurs élus des choses infâmes qui s'étaient passées à Carthage. Si maintenant nous réfléchissons que Manès enseignait, comme les Gnostiques, qu'il fallait haïr la chair, la poursuivre^, la combattre, n'est-il pas naturel de penser que lui et ses premiers disciples en conclurent, avec les Gnostiques, qu'il fallait condamner le mariage, et que déjà les premiers Manichéens, au moins en partie, tirèrent des mêmes principes les mêmes conséquences pratiques qui les ont déshonorés également et livrés à l'exécration publique? — Sur la constitution, nous ne trouvons que la classe des Auditeurs^ KK-tvx^vftivot, qui remonte nécessairement, avec les Elus^ ÉxXtxToé, à Manès. Les Auditeurs étaient les imparfaits, vivant d'une vie commune, et rendant toutes sortes de services à la classe privilégiée des Élus.
4. 3* Articles ajoutés depuis Manès. — Nous ne remarquons pour la doctrine qu'une sorte de sabellianisme et d'arianisme professés par quelques Manichéens en Afrique» au temps de saint Augustin, et l'existence de deux âmes dans l'homme : l'une bonne, toute spirituelle, l'esprit, émanée du bon prmcipe, et l'autre chamelle, fille du mauvais principe à laquelle se rapportaient les mouvements de la concupiscence. Pour la constitution de leur secte, les Manichéens la complétèrent en établissant douze disciples ou maîtres, A un treizième qui était leur chef. Ces maîtres, qui rappelaient les douze Apôtres, ordonnaient soixantedouze évèques, figurant sans doute les soixante-douze disciples, et ces évêques ordonnaient à leur tour des prêtres
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et des diacres en nombre illimité. Tons les membres de cette hiérarchie appartenaient à la classe des Élus et en étaient Félite. Ils avaient, de plus, des Ascètes menant la vie solitaire, ou formant de petites sociétés à part> sous des noms qui marquaient le genre de vie qu'ils affectaient, tels que ceux d'Ëncratites, d'Apotactiques, qui renonçaient à tous les plaisirs; d'Hydroparastes, buveurs d'eau, et de Saccophores, couverts d'un sac.
Pour la discipline et la morale, les disciples de Manès, voulant donner du relief à leurs abstinences et à leur prétendue austérité, ne manquèrent pas de dresser des règle-ments divers, imposés surtout aux Ëlus* Us rappelaient toute la morale à ce qu'ils nommèrent les trois sceaux, sàgnacula, qu'ils avaient : le premier sur la bouche, pour marquer l'innocence de leurs paroles et l'austérité de leur régime; le deuxième sur les mains, pour attester l'innocence de ces mains qui ne tuaient rien de ce qui avait eu vie, évitant môme do détacher une feuille d'arbre; le troi-» sième enfin sur le sein, pour exprimer Tinnocence de leurs mœurs et leur haine du mariage. Saint Augustin, qui nous donne ces détails, dit encore que les Manichéens regat^ daient la guerre comme illicite. — En ce qui touche les sacrements, ils rejetaient le baptême; les âmes étaient purifiées par la prière des Élus> qui imposaient les mains aux Auditeurs, et on peut dire que c'était là tout leur sa«< cerdoce, fondé uniquement sur la perfection qu'on attri«> buait à la classe privilégiée; ou plutôt c'était la négation même du sacerdoce. Toute leur hiérarchie n'était qu'une vaine ostentation pour en imposer aux Chrétiens ignoriuatts par une organisation extérieure où l'on retrouvait les principaux éléments de la constitution catholique. Ils avaient aussi leurs mystères, qu'ils décoraient du nom d'Eucharistie, et qui n'étaient en réalité qu'une imitsMon des abo-» minations reprochées aux Gnostiques. Ceux de Garthage en rejetèrent l'odieux sur une secte dissidente, les Gatha^* FÎstes ou Purifiants. Saint Augustin leur prouva que, s'ils
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n'étaient pas tous coupables de ces abominations, les principes de tous y conduisaient^.
Un dernier trait de la discipline manichéenne est le secret. Jamais hommes ne s'enveloppèrent de plus de ténèbres que Manès et ses disciples. A mesure que la secte se multiplia et se répandit, ils prirent de plus grandes précautions, qu'ils poussèrent jusqu'à la dissimulation la plus hypocrite et au parjure. Durant neuf ans que saint Augustin fut engagé dans les erreurs du Manichéisme, il ne put rien apprendre de ce qui se passait parmi les Élus, pa^ même s'ils avaient des prières particulières, ni le temps où ils célébraient leur Eucharistie*. Ils savaient, de plus, se cacher parmi les fidèles, et même dans les rangs du clergé, au point de rendre souvent inutiles toutes les mesures prises par les évêques pour les découvrir.
5. Pour achever de caractériser le système manichéen, signalons son esprit. Il fut double, comme le principe qu'il mettait à la tête de toutes choses ; il fut tout ensemble le fanatisme et le rationalisme. Nous n'avons pas besoin d'iU" sister sur le premier; tout le monde le reconnaît. Il suffît^ en effet, de rappeler le rôle de Manès, qui se donnait pour le Paraclet, et celui de ses Élus à l'égard des Auditeurs, pour comprendre tout ce qu'il y avait de fanatique dans U partie crédule de la secte. On n'aperçoit pas aussi facilement le rationalisme, et néanmoins rien n'est plus constant que la présence de cet élément dans le Manichéisme^ à le prendre d^ns son berceau. Manès eut non-seulement la
tèê Mandehi^m fiKtwmU coxipables des mœurs abominables qu'on leur at» tribvê?
Four la tUgative : 9ux^hHt Koobeim, de Rehus €hri$l, ofili (knst,^ «se. S<>,
Ponr VaffirmaHvê: Baron., Tillem., et généralement tous les auteurs catho- Iiq«u, tu cela d'aooord avec rhlBtoire ; ee qui n'empêche peâ let degrés di^eiB et les exceptions qui ont pu STOir lieu.
i. D. Aug., Conka Fortun,, cap. i, n. 8.
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superbe audace de prétendre mieux connaître le vrai Christianisme de Jésus-Christ que TÉglise elle-même, et de soustraire ainsi k son autorité tous les Chrétiens qu'il pourrait entraîner; mais il formula le principe même du rationalisme, et enseigna qu'on ne devait croire que ce que la raison comprenait et approuvait. Ce rationalisme de Manès nous paraît aujourd'hui sans doute assez singulier dans la bouche d'un imposteur qui substituait son autorité comme divine h celle de l'Église; mais il était alors tel qu'il pouvait être. Manès soustrayait la raison à l'autorité ecclésiastique^ et, en la soumettant à sa propre autorité, il prétendait ne lui imposer que ce qui était le plus conforme à sa lumière; prétention absurde sans aucun doute, mais qui laissait toutefois subsister la formule rationaliste. La suite va, d'ailleurs, nous révéler plus nette cette formule dans son développement.
Les deux éléments, fanatisme et rationalisme, si antipa* thiques par leur nature, ne devaient pas se développer simultanément dans le Manichéisme. — Le fanatisme apparaît surtout et éclate dans les temps d'ignorance, tandis que le principe rationaliste aime se produire dans les siècles de discussion et de raisonnement. C'est ainsi qu'il se montra dans le siècle si éclairé de saint Augustin. Ce Père nous présente les Manichéens de son temps comme des honmies ivres d'orgueil, superbe délirantes, qui se vantaient « de conduire à Dieu par la pure et simple raison : Mera et « smplici ratione- eos qui se audire vellent introducturos « ad Deum (dicebant); et de n'exiger la foi de personne « qu'après avoir discuté et éclairci la vérité : Se nuUum « premere ad fidem , nisi prius discussa et enodata veri- « tate^. »
6. Tel se montre le Manichéisme à son ofigine et dans ses premiers et plus importants développements. Pour l'apprécier convenablement, il faut se représenter le Gnos-
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ticisme avec ses divers systèmes dualistes et panthéistes, passant des formes païennes aux formes chrétiennes, et se survivant à lui-même dans les grossiers débris de ses premiers systèmes. Or Manès ne se proposa rien moins que de réunir tous ces débris dans sa nouvelle combinaison. Adoptant la forme dualiste, qu'il avait trouvée déjà dans les livres de Scythien, il fit entrer dans son système l'émanation de puissances secondaires, Tanathème contre la matière et le Dieu créateur, contre Moïse, les prophètes et toute l'ancienne loi, la haine de la chair et du mariage, une austérité apparente et les principes des immoralités les plus grossières, une race privilégiée, impeccable, celle des Parfaits; enfin tout ce qui tient quelque place dans les principales combinaisons gnostiques. Nous devons ajouter le rôle divin que Manès s'attribuait en se donnant pour le Paraclet, à l'imitation de Simon le Magicien et de Montan. Mais le trait le plus fondamental était la prétention d'établir le vrai Christianisme, celui de Jésus-Christ, que l'Église catholique aurait essentiellement méconnu. Le Gnosticisme, nous l'avons vu, n'eut pas d'autre plan jusqu'au moment où il se décomposa. Tandis que la partie philosophique ne s'attaquait plus qu'à des dogmes isolés et se révoltait contre l'enseignement de l'Église, la partie inférieure et grossière conservait même dans la poussière, après sa défaite, l'attitude d'une religion rivale. En la relevant, en reprenant comme en sous-œuvre les combinaisons primitives, Manès releva en même temps les plus audacieuses prétentions des premiers Gnostiques. Ses disciples travaillèrent dans le même sens, et, au quatrième siècle, l'un des plus célèbres s'en expliqua de la manière la plus explicite. Fauste ne voyait dans le dogme de l'unité de Dieu, dans Je culte des martyrs, dans les sacrifices, les temples et les autels, etc. , que des rites païens. Le Judaïsme était traité de même; tellement qu'aux yeux du sectaire il n'y avait que deux religions en réalité, savoir : le Paganisme et le Manichéisme : Porï'o autem sectas si quœ^
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ras^ nm plus erunt quam duœ^ id est Gentium et nostra, qui eis longe diversa sentimus^.
Ainsi le Manichéisme, dit saint Léon, fut comme la sen* tme où vinrent se mêler toutes les erreurs et toutes les souillures des sectes antérieures *. Manès eut Thabileté satanique de rendre cette combinaison tout ce qu'elle devait être pour tromper l'ignorance par ses éléments chrétiens, pour flatter Forgueil et en même temps les passions les plus grossières; enfin pour résister à Faction du temps comme à celle de Tautorité. Nous verrons, en effet, le Manichéisme, toujours poursuivi et toujours impérissable, traverser tous les siècles dans le souterrain qu'il s'était creusé lui-même sous les fondements inébranlables de TÉglis^. -** Mais reprenons la ^uite des faits.
i. Le pape samt Eutycnien mourut en Tan 283, et, quoique l'Église fût en paix, le martyrologe romain le qualifie de martyr •. Saint Gaïus, Dalmate, lui succéda. — L'année suivante est remarquable par Tavénement de Dioclétien. Probe, tué par ses soldats (282), et pleuré de tout l'empire, eut pour successeur Carus, qui laissa la pourpre seize mois après à ses deux fils, Carin et le bon Numérien (283), qui passèrent plus vite encore. Dîoclétien recueillit leur héritage. Il était né en Dalmatie dans la condition U plus obscure. Brave, mais surtout prudent, il s'éleva au^ premiers grades dans l'armée et s'empara de l'empire (284), en vengeant Numérien tué par son beau-père Aper, et en se
I. J>, Aag., €ontra Fanêtum^ lib. xz, «ap. it, t. TEIl, o«i. 517.
i* XJbinon unius pravitatis speoieiQ, sed omnium simul erroram impietatanqne mixturam generaliter possideret, etc. D. Léo, Serra. 46, de JejuniOf n. 5. — Cf. Euseb., cap. xxxt; ^ Pet. Sicul., HisL^ cap. vi.
8. Voy., sur o« pape et 0ur la sépulture des mart|rs, Blàncbiài, in Anasi., sect. 28.
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déclarant oôhtre C'arin, qui périt par la main de ses propres soldats. Le nouveau prince, que l'histoire nous dépeint comme un homme plein d'orgueil et d'ambition, régna surtout par l'habileté de sa politique. Son plan fut de s'associer des hommes qu'il pût dominer constamment, et qui lui permissent de tout diriger du fond de son palais, et la guerre au dehors contre les Barbares, et la paix au dedans. En conséquence, il déclara auguste Maximien Hercule (286), son ancien camarade de camp, et lui donna l'Occident. Plus tard (292), les deux augustes déclarèrent césars, ou empereurs du second ordre. Constance Chlore, petit-fils de Claude II, adopté par Maximien, et Galère, qui épousa la fille de Dioclétien. Ce dernier, surnommé Armentdriti» (gardeur de troupeaux), surpassait les bêtes les plus féroces en cruauté *. — Ces arrangements réussirent à Dioclétien. L'Église fut en paix comme l'empire, et, durant les dix-huit premières années de ce règne, elle ne cessa de faire de nouveaux progrès. Cela doit s'entendre principalement de rOrient, où Dioclétien gouvernait immédiatement. Ce prince ne voulait ni inquiéter les Chrétiens, ni même les éloigner lorsqu'il trouvait bons leurs services ; il en avait grand nombre dans son palais. Mais, au fond, il ne les aimait pas. Attaché, ou voulant paraître attaché aux vieilles superstitions, il devait peu s'inquiéter du mal qu'on pouvait faire à ceux qui les combattaient si ouvertement, dès le moment que son repos n'en était pas troublé. Voilà ce qui explique les nombreux martyrs qu'on voit déjà en Orient par le fait des gouverneurs, et en Occident, princi-
Salement dans les Gaules^ durant le séjour que le cruel [aximien y fit vers l'an 286. Nous citerons seulement les saints Claude, Astère, etc., en Cilicie; saint Côme et saint Damien, dans la même province, dont les actes sont moins assurés ; saint Genôs et saint Sébastien, à Rome; saint Bonifai^i Romain ; saint Victor, à Marseille ; saint Pirmin,
Voyez Lactance, de Morte PersecuU
évéque d'Amiens, et saint Quentin, en Picardie; saint Lucien, à Beauvais, etc. Mais. les plus célèbres furent les soldats qui composaient la Légion thébéenne, commandée par saint Maurice et deux officiers en second, les saints Exupère et Candide. Ces vrais héros furent d'abord décimés pour avoir refusé de prendre part à des sacrifices impies, puis taillés en pièces par le reste de T armée, sur l'ordre de Maximien. Ils remportèrent cette glorieuse victoire à Agaune, aujourd'hui Saint-Maurice, dans le Valais \ en 286. — Le pape saint Caïus mourut plus tard (295), avec la qualité de martyr. Il ordonna qu'avant d'être promus à iTépiscopat, les sujets passeraient par tous les degrés inférieurs de portier, lecteur, etc. Saint Marcellin fut élu à sa place.
2. ^ Cependant un orage terrible s'avançait. Les progrès éclatants de l'Église, la fureur jalouse des prêtres des idoles et celle des philosophes, le relâchement qui s'introduisait parmi les Chrétiens , tout conspirait de nouveau pour le provoquer. Le féroce Galère, aiguillonné par une mère fanatique, y poussait Dioclétien. Mais le vieux politique, qui en prévoyait les conséquences, et qui préférait son repos, reculait : il se laissa vaincre enfin, et donna un
1. Voy., sur ces mart^rrs des premières années de BiocMtien, D. Rninart, p. 166, et TUlemonty U IV, p. 414, etc.
PROBLÉm.
Le martyrt de la Légion ihébiinne êêt4l um fait Historiquement certain d'à* prèe l'fUetoire qu'en a faite saint Eucherj évéque de Lyon, et lee actes mêmes d» martyre?
Pour la négative : Les protestants Dobourdieu, Moyle, Bumet, Hasheim, etc. C'est avec peine que nous voyons H. Alxog (t. I, p. 2 13, 1** édit.) regarder ce fait comme n'étant probablement qu'une pieuse fiction.
Pour l'affirmative : D. Jos. de Lisle, Défense de la vérité du martyre de la Lé' gion thébéenne. Le continuateur des Boiland., t. VII, sept., p. 308, etc. -^ P. Ruinart, TUlemont, t. ÏV, p. 421 et 695 ; — Pagi, an 297, Saeearelli, an 286. et en général les auteurs catholiques, et plusieurs protestants.
2. Sur la persécuHon de Dioclétien, voir Euseb., lib. VIII ; — de Martyribus PaUstin.y et de Vita Constant. — Lactance, ou GaeeiUus (Voy. D. le Nourry), de Mortib, Persecut, ^ D. Ruinart et tous les historiens étendus.
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premier édit (303) pour enlever aux Chrétiens leurs églises, qui devaient être démolies, leurs livres sacrés et tous leurs droits politiques, civils et domestiques ; puis un second édit contre tous les chefs et ministres de TÉglise, qu'on devait contraindre à sacrifier par tous les moyens possibles; enfin un dernier édit (304), conçu en termes effrayants. Il obligeait tous les Chrétiens, sans distinction d'âge ou de sexe, à sacrifier aux idoles, sous peine de mort. On poussa les précautions jusqu'à placer auprès des fontaines, des marchés, et même dans toutes les rues, de petites idoles et des gens qui forçaient tout le monde à sacrifier ; tellement qu'il n'y avait plus moyen de vivre sans se découvrir et se livrer. Il était, de plus, prescrit aux juges d'épuiser toute leur imagination à inventer des supplices plus cruels : Et judicibus prœcepit ut ingenii solertiam, sibi a natura insitam^ acerbiora supplicia excogitanda inienderent ^.
Ces édits de sang furent envoyés en Occident, et exécutés dans tout l'empire avec une barbarie inouïe. Si nous en exceptons les États de Constance, qui se contenta de laisser abattre quelques églises, et continua d'estimer et aimer les Chrétiens*, toutes les autres provinces, de l'Orient comme de FOccident, se virent livrées à la rage de trois bêtes féroces *. Les prisons furent bientôt encombrées, au point de ne laisser plus de place pour les criminels. Les tortures suivirent et étaient horribles; il y avait une émulation de l'enfer entre les juges : c'était à qui inventerait de nouveaux et plus cruels tourments *.
Euseb., de Yitd Contt.y lib. H, cap. li
S. Le trait suivant peint ce bon prince. Lorsqu'il eut reçu les édits publiés en Orient, il rassembla tous les officiers chrétiens de son palais, et leur ordonna de ehMsir entre leur démission ou l'apostasie. Plusieurs succombèrent et se rangèrent à part. Constanee, découvrant toute sa pensée, ehassa honteusement les apostats, comme'indignes de sa confiance, après avoir manqué de fidélité à Dieu lui-même, et témoigna aux autres plus d'estime et de bonté que jamais. Euseb», Vita CofMt., eap. xn.
S90 LEOON XLV. SAINT MARCELLIN. AN 804-3V
3. Quelle fut maintenant la conduite des Chrétiens au milieu de cette effroyable tempête ? Plusieurs, mal préparés, succombèrent» les uns eu livrant les saintes Écritures et les vases sacrés, et ils furent flétris comme traîtres à la religion, sous le nom de Traditeurs, TVaditores ; les autres en sacrifiant. Les Traditeurs furent assez soitibreux on Afrique ; mais il y eut généralement peu d'apostats pr<h prement dits, lapsi, par comparaison du moins avec eeun qui étaient tombés sous Dèce. Beaucoup de Chrétiens pri* rent la fuite et cherchèrent un asile chez les Barbares, qui les accueillirent et reçurent en échange la lumière de la foi. Plusieurs Se rachetèrent en donnant des sommes d'argoqt pour n'être pas recherchés, ce qui était approuvé de l'Église. Enfin une multitude infinie triompha héroïquement des tortures et de la mort. Écoutons do* témoins oculaires. Oq ne peut, dit Ëusèbe, supputer le nombre des martyrs qui souffrirent eti chaque province ^. Dans la seule Tbébalde on immola chaque jour, pendant plusieurs années, dix^ vingt, soixante, quelquefois cent Chrétiens^ hommes < femmes et enfants, par divers supplices. Le même Eusèbe y vit en un seul jour une foule de Chrétiens dont leâ unft furent brûlés, les autres décapités, et ceux-Kîi en si grand nombre, que les fers émoussés se brisaient, et que les bour* reaux, épuisés de iatigue, avaient besoin de se suocéder'. Une ville de Phrygie fut brûlée tout entière avec ses habi^ ttots tous Ghréti^s, même ses magistrats. Ailleurs on les noyait, pour en finir plus vite \ Qu'on juge maintenant du nombre eff'royable des martyrs que la persécution dut faire dans l'immense étendue de l'empire, excepté deux provinces, les Oaules et l'Angleterre I Exceptons encore quel-
faain in eertamwe qaodam m quo propoûte suai pNesna^ suptrw* te iiiTisea contendentes. Euseb.^lifci VUl, enp, Btt.-*Goiif. Mp. tii et aetmi^9^U0tmf4 deMortib. PtfêêouLi eap, av»
Euseb.» lib. VIIl, cap. yi
2. Euseb., lib. Vni, cap. ix. — Cf. cap. vm. S. liiMb., oap. itir.
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ques localités oà des gouverneurs humains n'exécutaient qu'à regret les édîts impériaux si évidemment injustes, et où la foule elle-même se montrait moins hostile,
4. Dans les lieux où l'acharnement fut plus grand, les Chrétiens montrèrent un courage plus divin ; ils rendirent l'héroïsme vulgaire. Plusieurs, loin de fuir, s'offiraient d'eux-mêmes aux juges ; quelques-uns allaient jusqu'à renverser les idoles, et provoquaient ainsi là rage des païens. Aux yeux de l'Église, ces actes prouvaient une grande générosité de foi ; mais ils avaient de graves inconvénients, et furent ordinairement blâmés par les évoques. On en vit d'autres qui, ne pouvant éviter les tortures et craignant d'y succomber, se précipitèrent du haut des maisons ou se noyèrent ^. On remarqua surtout des femmes et de jeunes flUes chrétiennes qui n'hésitèrent pas entre la mort et la perte de leur virginité *. Les plus illustres Pères, saint Chrysostome ", saint Ambroise ^ saint Augustin *, louèrent leur courage surhumain et justifièrent ces actes par une inspiration particulière du Saint-Esprit. Enfin il y eut des Chrétiens qui tinrent leur main immobile dans le feu plutôt que de toucher aux sacrifices impies •. On cite entre autres saint Barlaam, simple paysan, célébré par saint Basile et saint Chrysostome. Que devenaient les héros de la vieille Rome devant nos Mucius Scévola ôt nos Lucfôces clwétiennes ?
6. Tels furent les caractères généraux de la persécution. Voici maintenant, parmi tant de noms héroïques impos* sfbles à citer ici, quelques noms plus importants à signaler dans lén annales de l'Église. Saint Dorothée, 6aint Gor^
%4 Edieb., libi Vni, e«p« m j «- P. Cturifot, QwwU» 1, d9 S* Pelagia, n. l, t. II, p« 699, édtt, Gaume,
Xufteb., lib. VIII, cap. itti
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gone et saint Pierre, officiers du palais de Nicomédie, et saint Anthyme , évêque de cette capitale de Dioclétien ; saint Théodote, cabaretier à Ancyre, dont les actes sont fort beaux, ainsi que ceux de saint Taraque et ses compagnons, en Pamphylie ; saint Procope, en Palestine : saint Saturnin et ses compagnons, à Carthage; sainte Agape et ses compagnes, à Thessalonique ; saint Vincent, diacre, à Saragosse; sainte Agnès, à Rome; saint Vital et saint Agricole, à Bologne, en Italie; saint Janvier, évêque de Bénévent, martyrisé à Nice, et si célèbre à Naples ; sainte Domnine et ses filles, et sainte Pélagie, célébrées par saint Chrysostome et saint Ambroise ; sainte Euphémie à Ghalcédoine; sainte Afre, à Augsbourg, en Souabe; saint Didyme et sainte Théodore, à Alexandrie, etc., etc.
Terminons par quatre illustres martyrs dont les noms sont de plus inscrits parmi les docteurs de FÉglise. Saint Pamphile, martyr en 309, s'appliqua à Tétude des saintes Écritures, et composa une Apologie d*Origène, dans sa prison, conjointement avec Thistorien Eusèbe, son ami. — Saint Pierre, évêque d'Alexandrie, écrivit sur le sujet de la Divinité et sur la Pâque ; dressa quatorze canons de pénitence très-sages sur la manière d'en user avec les apostats, selon leurs degrés de culpabilité; condamna Mélèce et Arius, dont nous parlerons plus loin, et termina sa sainte vie en la donnant pour Jésus-Christ, en l'an 311 ou 312. — Saint Méthode, évêque de Tyr, couronné vers le même temps, réfuta Porphyre, écrivit contre Origène son livre de la Résurrection, composa encore quelques opuscules» et son plus célèbre ouvrage, le Festin des dix vierges, dialogue très-intéressant en faveur de la virginité. — Enfin l'illustre saint Lucien, prêtre d'Antioche, l'une des dernières victimes de la persécution sous Maximin, fut d'abord trompé par Paul de Samosate, son compatriote et son évêque, et entraîné, par amitié, sinon dans ses erreurs, du moins dans son parti, même après sa condamnation. Déjà il avait reconnu sa faute lorsque la persécution survint, et
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il acheva de Fexpier par sa mort glorieuse. Saint Lucien mérita les éloges d'Ëusèbe, de saint Chrysostome et d'autres Pères par ses travaux sur les saintes Écritures, dont il donna une édition corrigée, et par son éloquence à défendre, dans son interrogatoire, la religion opprimée.
Cette défense de la religion par saint Lucien n'était qu'une apologie orale ; mais nous ne voyons pas que les Chrétiens se soient mis en peine d'écrire des apologies. Tout était dit et éclairci depuis longtemps, et la persécution de Dioclétien n'était plus qu'une dernière bataille, un combat à outrance qui allait décider entre le Paganisme et le Christianisme, à qui demeureraient la vie et l'empire. Toutefois Arnobe, de Sicca, en Afrique, composa après sa conversion un ouvrage apologétique en sept livres, Contre ks Gentils, où il réussit mieux à combattre le Paganisme et ses dieux qu'à exposer et à défendre la doctrine chrétienne, qu'il ne connaissait encore qu'imparfaitement. Amobe écrivait durant la persécution, mais on ignore l'époque et le genre de sa mort^.
6. Pour achever ce tableau de la persécution, il nous 'este à indiquer les différentes phases qu'elle parcourut sous l'influence des événements politiques, et quelle en fot l'heureuse issue. Commençons par la succession des papes. Saint MarcelUn consomma son sacrifice l'an 304. Sa légende porte qu'il avait offert de l'encens aux idoles, et qu'un concile de trois cents évèques assemblés à Si- ^^esse, en Campanie, avait refusé de le juger, parce que « te premier siège ne peut être jugé par personne. » C'est
*• U meiUeure édition 4* Arnobe eil eelle d'OreUiiM, etmi êêleciU Variorum xvfif, qu QQ trouve dans le emqttième irolome des Pères latins de M. Migne, «Tec ^ nvuite dinert. de D. le Nonrry. Sur Arnobe et les saints Pampbile, Méthode «^ioei«B,ioir D. le Nourry, Noël Alex., sec. 4o; — Tillem., t. Vj — D. Lumr^ Mrtoiit, t. Xiu, où il parle encore de saint Philéas, éréqne en Egypte, et de qufiiqtui tutees personnages du même temps. Voyes enc4M>e, sur Arnobe, la no- ^ rf« Godeseard, Ig juin, dans la vie de sainte Potamiène.
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encore un sujet de controverse entre les critiques^. — Saint Marcel, qui lui succéda^ n'obtint la palme qu'en Tan 3iO ; mais son successeur saint Ëusèbe n'occupa la chaire de saint Pierre que quatre mois, et la laissa à saint Mel« ehiades.
Pour la persécution, elle dura dix ans, mais avec des variations. Les deux empereurs^ Dioclétien et Maximien, forcés d'abdiquer, nommèrent deux augustes. Galère et Constance, qui conservèrent leurs provinces, et deux césars, Maximin Daïa, qui eut la Syrie et l'Egypte en Orient, et Sévère, qui obtint l'Italie et l'Afrique (305). Tout rOccident respira, tandis que l'Orient demeurait livré à deux cruels tyrans, Galère et son neveu Maximin. Il y eut bientôt d'autres changements. Le jeune Constantin, s'échappant des mains de Galère, vint recueillir à York, dans la Grande-Bretagne, le dernier soupir de son père Gons-* tance et sa succession. Galère lui refusa le titre d'auguste, qu'il accorda h Sévère (306). Ce dernier, attaqué par le flis de Maximien Hercule, Maxence, qui avait pris la pourpre et l'avait fait reprendre à son père, fut abandonné de ses soldats et mis à mort. Maximien, pour se fortifier» fit alliance avec Constantin, qu'il créa auguste, et lui fit épouser sa fille Fausta. De son côté, Galère donna le titre d'auguste à un paysan de la Nouvelle-Dacie, Licinius, et Maximin se fit décerner le même titre par ses soldats. Ainsi l'Orient eut, comme l'Occident, ses ti*ois augustes. Mais on doit peu compter Maximien; il quitta et reprit la
{ . nouivi.
Le pape iaini MamelHn a-M7 offert de Vencene aux idoles? — Les actes du concile de Sinuesse sont-ils authentiques f
Four Vaffttfhativi : Baron., sn 30t, § 80, ei an 808, S 86, edit. S>| SeheU ttrate, Antiq.y dissert. I, éap, Tf ; — Ciaconios, de Yitiê PontiftoÊm; ^^ Sam* dder, Histoire dogtnatique du taint-siége. «- BitBehhii, in AnoêkUéf Met* 80, ne se prononce pas, ni Btnias, dans Mansi, t. I, «ol. llftO.
Pour la négative : Tillem., t. V, p. 6S et 6i3 } •» Noël Aléi., s»e. 3% dissert. XX; -^ rapebroeh., in Conatu cAronof./ -^ D. Comlant, Epi SS* PP,f — * D. Lumper, t. XIII, p. 791 et suiv.
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pourpre, trahit deux fois son gendre Constantin, et se vit contraint de s'étrangler (310).
Durant ces mouvements politiques, la persécution continua dans les États de Galère et de Maximin, où elle se ralentit toutefois par lassitude en 307. On se contenta d'en> voyer les saints confesseurs travailler aux mines, après leur avoir brûlé le jarret gauche et l'œil droit. Us fuiH^nt enfin mis en liberté, et les Chrétiens allaient respirer, lorsque de nouveaux édits du féroce Maximin vinrent renouveler toutes les horreurs des premiers jours (308). II y eut enc(»re quelques moments de relâche ; mais la persecati<m ne s'arrêta que par Tédit que d'intolérables douleurs arrachèrent à Galère mourant (311). Elle recommença encore, et toujours aussi cruelle, dans les États de Maximin (31â), tandis que rOcoident entrait dans une ère nouvelle. L'odieux Maxence, après avoir reconquis l'Afrique sur le tyran Alexandre, osa déclarer la guerre à Constantin. Le jeune héros gagna trois batailles, et défit sous les murs de Rome Maxence lui-même^ qui périt dans le Tibre. Ce fut i»robablement au commencement de cette eampagae que Constantin vit dans le ciel, un peu aprè» midi, une croix de lumière avec ces paroles : Vainquez par ce signe, toGto v£x«. Cette vision l'étonna, ainsi que toute l'armée ; mais, la nuit suivante, Jésus-Christ lui apparut avec ce même signe, et lui commanda de faire son étendard sur ce modèle, qui devint le Aabarum, Dès ce moment, la croix remplaça les idoles à la tète de son armée, qui devint invincible ^. Le prepier usage que Constantin
i • PROBlillB»
la vision de Consianlin eit-elle un fait certain et authentique?
Pour la négative : les protestants, Mosheim [de Rebut Christiancr. , ante Const. ^ ^* *^i § 7), qm A aima 7 féb une fretude pietiM ; — Oiselkis, Thomanot, Ar4 ûoklus, et sortoul Ghanirepied ; eafin tous nos philosophes déistes, qui nient tout iniracle, et n'en lont pa« pour cela meilleurs eritiquet.
Pour VaffirmaHvê ; Tous les auteurs , jusque yen le milieu du dix>septièmd ùèclej depuis eett« époque, de Lettoc et le P. du Moulinet. Leurs dissertations •ont dans les deux premiers Tolumes du Recueil de dissert, sur les appariUonSj
fit de sa victoire fut de rendre la liberté aux Chrétiens par un premier édit (312), puis par un second, qu'il rendit à Milan (313), conjointement avec Licinius. Ce nouvel édit «'ithit plus large et rétablissait les Chrétiens dans tous leurs droits et leurs possessions. Licinius le promulgua dans tout TOrient, après avoir défait Maximin, qui périt lui-même dans d'horribles douleurs. Son vainqueur punit jusqu'aux gouverneurs qui avaient si bien servi la haine du tyran en torturant les Chrétiens. Prisca, femme de Dioclétien, et Valérie, sa fille, maltraitées et retenues captives par Maximin, ne trouvèrent pas grâce elles-mêmes devant Licinius. Ayant été découvertes, elles eurent la tête tranchée, et leurs corps furent jetés dans la mer. Enfin Dioclétien, retiré dans ses jardins de Salone, ne parut avoir tant vécu que pour voir ses images renversées avec celles de Maximien, les premiers malheurs de sa femme et de sa fille, la victoire de Constantin et le triomphe du Christianisme. Il mourut (313) accablé de chagrin et de désespoir, après avoir acquis une triste célébrité. Son avènement à l'empire, en 284, est demeuré longtemps pour les Chrétiens une date chronologique, sous le nom à! Ère des martyrs.
LEÇON XLVL
I* Si la prospérité de l'empire avait été granae au deuxième siècle, ses malheurs furent plus grands encore durant le troisième. Il est plein de règnes éphémères, et
deTabbé Lenglet; — Baron., an 811, § 19 ; -* Tillem., fimp., t. IV, p. 629 et 632; — Saccarelli, an 312; P«lma, t. I, cap. xxxvii (2* édit.}; -~ DutoisiDi PtMerlal. crttiqw sw la %>iêian de Conttantin; c'est le plus complet. En général tous les écrivains catholiques; et parmi les protestants, Fabricios, Biblioth, grœc.f t. Vt; — Abbadie, Btamen pluspafiictUier du signe eékête qui apparvî à Conêtan^n»
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tandis que les compétiteurs, multipliés au gré des armées, rendaient la guerre civile permanente, les Barbares franchissaient toutes les frontières. La famine, la peste, les j tremblements de terre, achevèrent la désolation de ce malheureux siècle. — Pour l'Église, il fut un temps de combats et de progrès. La persécution de Sévère et celle de Maximin, les travaux d'Origène et de saint Hippolyte, une paix de quarante ans, les nouvelles conquêtes de TÉglise, le développement de ses institutions et la chute sensible des mœurs primitives, en remplissent la première moitié. La cruelle persécution de Dèce, celles de Valérien et d'Aurélien, enfin la plus longue de toutes et la plus sanglante, celle de Dioclétien, achèvent cette période et prennent les premières années du siècle suivant. Nous voyons marcher en même temps les grands travaux de saint Gyprien et de saint Denis d'Alexandrie, la nouvelle guerre déclarée au Christianisme par Plotin et son école, et à l'Église catholique par les Manichéens. Ces hérétiques résumaient toutes les sectes grossières et décriées du bas Gnosticisme, tandis que Noët, Sabellius, et moins sensiblement Paul de Samosate, donnaient une expression plus christianisée à sa partie supérieure et philosophique.
2. Nous n'avons plus à tracer ici le tableau de l'Église au troisième siècle , pour la doctrine , la discipline et les mœurs : déjà ce tableau existe dans notre travail sur le siècle précédent, dont nous avons retrouvé infailliblement les traditions et les habitudes dans les monuments et la société chrétienne du siècle qui l'a suivi. Il est facile, d'ailleurs, de recueillir dans notre texte historique les témoignages plus formels rendus à la tradition sur ces différents points. Seulement nous allons signaler quelques articles particuliers : i® sur la philosophie chrétienne. Elle passa de l'état de fofmule à celui de système dans le Péri archâîi d'Origène, et se fortifia de la philosophie profane après l'avoir ranimée par la méthode éclectique dans l'école d'Ammonius ; ^ aux juridictions métropolitaines, si visibles au
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troisième siècle, il faut ajouter la forptts^tiou des paroisses ^ et la création des curés ou chorévêques, do^t l'histoire vérvêle Texistence dès le commencemeut du quatrième siècle; et, de plus, le titre d'archidiacre daas la hiérarchie administrative. On désignait ainsi le premier des 4iacres, qui devenait le principal ministre de l'évêque dans toutes les affaires; ce qui demandait en lui une capacité supérieure, et lui donnait une importance propor^ionpée. Ces archidiacres sont marqués à Ropie dès le milieu du tfoisièn^p siècle, et en d'autres églises, à Garthag^, ^ Alexaridfie, au commencement du quatrième *; 3** sur les reyeni^s ecclésiastiques, nous devons ajouter à ce qui ^ été dit plus haut (XXXVI, 6] que TÉglise possédait, au moins depuis le milieu du troisième siècle, des biens meubles et iaiipeul)Ips qui étaient regardés comme appartenant à la commun?iuté des Chrétiens, ad jus corporis, comme s*exprin^e Cqnstantin dans l'édit qui en ordonnait la restitution *.
3. Mais le caractère spécial du troisième siècle fut la lutte, la grande bataille d'un demi-siècle livrée non plus au Christianisme, mais à TÊgiise catljolique, par \^ §ociété païenne tout entière. Les empereurs romains l'orgfiftisaient par leurs édits sanglants, les philosophes s^gissaie.nt $ur le moral et l'opinion publique^ 1^ multitude secondât les
1. Sur l'antiquité des pvrois^», voir B)aiiel^, M Ànatku,^ de S. fii<iiii|sio. p. 230, de s. Marcello^ p. 205. ^ Le dpcte^r filesac {•— If P. Tbom^., fais* eijil.i liv. n, cb. zxielzxn; — enfin, Aasaldi, Multitudo maxima Chrisiiar^O' mm, cap. x, où il fait remonter aux premiers siècles les premières paroisses des capopi^gn^, 01) du moinf leurs comm^nûemenbi, contrôle P. Thoroassin et autres. On peut en faire la matière d'une dissertation, t- $i)r Us chçiséyêques, qi^i rcspr plaçaient l'évèque dans les réglons écartées où ii ne po^vait se trouver, voir de Marca, Ckmcorclta, etc., lib. Il, cap. xni et xiv. — Thomassin, i^ partie, liv. Il, ch. I. — Duguet, disserta XII ; SelvaggiQ, parte I*, llb. I, cap. xt. — On « beaucoup disputé dans les Gaulea sur le c^r^ctè^ des cboréTàquea; l'^ifim^ commune est qu'ils n'avaient pas le caractère épiscopal. On p^ftt les «o.ipparer f nos préfets apostoliques dans nos colonies.
2. Sur le; premiers arcbidiaçres, voir Thomatt., (oc ciï., ch. xvn.
3. Euseb., lib. X, cap. v j — Cf. lib. «, çig>. ^, pqa^ l'éd^ de Haufpin, q^i déjà avait prescrit U même restitution. Voy. les a^l^ui^ p|us ha^t (pUCVL ^.j
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bourreauii de sa haine et de sa» action, geloa ses dlspositicms ordinairement hostiles et^ souvent acharnées. Les perfiécutioaa prennent ea triple caractère d'une manière plus marquée sous Dèce, pour continuer ainsi jusqu'à Bioclétien, où il fut porté à son apogée. Jamais guerre ne fut plus extraordinaire : d'un côté, se trouvaient la vérité et la juatice , et paup défenseurs des victimes héroïques ; de l'autre, l'erreur, Toppression et des bourreaux. Et toute- (pis, jamais victoire ne fut plus complète, he Paganisme ^e $t pas une conquête, pas mèipe celle des apostats, qui ne sortaient des temples que pour aUer pleurer leur lâcheté ^ la porte des églisea.
4, li'bistoire des perséoutions est la plus glorieuse partie (}es belles annales de l'Église catholique ; o^est l'histoire de ^ héros, Malheureusement les monuments qui la coni»|atent ont beaucoup souffert du temps et de la main des t^Qininei^-. Les actes authentiquas se sont perdus en partie; le§[ traditions qui s'en conservaient se ^ont altérées surtout en se chargeant de circonstances incertaines ou fabuleuses ; d'autres actes fabriqués au» ces traditions, et surchargés encore de détails inventés Quelquefois à plaisir, sont venus prei^dre placç parmi le§ apte^ siiiQère^ que le temps et le$ ho<nmes avaient respectés. Cette confusion fl'est faite dans des temps où la critique était faible et le sentiment de la foi et 4^ h piété l^ergiqiiei, D'autres temp^ SQUt venus pti une cjritique de réaction a confondu elle-même plus d'une fois des actes authentiques avec des pièces apocryphes. Il est temps qu'une; critiqua sage, mor 4érée et éclairée par des études plus approfondies, vienne lépandre une nouvelle lumière sur ces monuments précieux des siècles héroïques de T^glise, et tirer de l*oubli tous ceux que T^sprit 4^ p^rti dt d*erreur, le préjugé ou l'ignorance, y av^iient relégués ^.
1. 8m> tB letQttB 4'iin« oritique plus équitable et phif éclairée, toIt D. Guefeqgev, ^bM <to Sokune, BUt. de scUnte Cécile ^ cb. xxii. — Voir aussi le beau et grand travail de M. l'abbé Fayou sur saiole Madeleine, saint Lazare, etc. —
400 LBQON XLVI. SAINT MBLGUIABES. AN 301-813.
Dire les victoires de l'Église dans les persécutions, c'est dire ses conquêtes. Aussi on a pu remarquer la multitude des conversions qui s'opérèrent dans ce troisième siècle, surtout après la persécution de Sévère, et après celles de Dèce, de Valérien et d'Aurélien. Il fallut bâtir des églises, ^ et même remplacer les anciennes, devenues insuffisantes. Au delà de l'empire, les Barbares, en ravageant les terres des Romains, emmenèrent d'innombrables captifs de tous les ordres, qui devinrent leurs apôtres et firent pénétrer la foi dans les contrées les plus reculées, surtout dans le nord de l'Europe *.
Pour l'Eglise elle-même, elle conserva le caractère des deux premiers siècles, mais à un degré sensiblement affaibli ; l'esprit , représenté par la simplicité de la foi et • l'ardeur de la piét^, avait diminué dans ses enfants, tandis que la science théoiogique et philosophique s'était développée, et que ses institutions prenaient plus d'extension dans le code de sa discipline. En d'autres termes, la lettre ga-
Sur les légendes considérées en général comme pièces historiques, Toir notre IfUroducHont p. 548. T Toir aussi, p. i21» les Règles de critique, et p. 185, pour la bibliographie, les ouvrages à consulter sur les persécutions et les martyrs. *— Ce retour à une critique plus équitable, considéré sous le point de vue du fait et du droit, peut devenir ici le sujet d'une belle dissertaticm.
L'anglican Dodwell, en avançant le paradoxe qu'il y eut peu de martyrs dans les diverses persécutions jusqu'à Constantin, fournit la matière d'une dissertation plus importante encore. Elle aurait pour objet de démontrer le nombre immense des martyrs dans ces trois siècles de persécutions sanglantes. Aux auteurs indiqués sur les persécutions, voir encore Mamachi, Orig, Chriit», liv. II, eap. vm. -— Palma, t. 1, ^h. zsxr. — D. Ruinart, Prœfat. in Acta SS, Jf. -— Ansaldus, de Martyribui iinê mnguine, adversui DodwelliMn.
1. Toyex, sur le grand nombre des Chrétiens dans les trois premiers siècles, ce qui en est dit plus haut, à la fin du deuxième siècle, leçon XX7, 2, et de plus Mamachi, Origin, ii antiquitat., liv. U, dans VAppendix ad cap. ti, où il combat Vitringa ; -— Ansaldi, MullUwio maxima ChrUtianorum, etc., contre un autre protestant, Qarson. — Ces théologiens hétérodoxes, et quelques autres encore, <mt soutenu cette thèse, du petit nombre des Chrétieui, pour affaiblir ou ruiner le dogme de la hiérarchie ecdésiastique. Gibbon {Hiêt. d» la décadence^ etc.) la défeadit, lui, pour èter à la propagation du Christianisme son caractère divin, et à la religion une de ses preuves. — . Cette thèse mérite d'être réfutée par uie bonne dissertation.
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gnait sur Fesprit, et le développement de la société chrétienne compensait heureusement ce qu'elle perdait de la ferveur apostolique. C'était ainsi que l'Église se préparait au grand mouvement social qui allait s'opérer dans son intérieur, et qui, à la fin du troisième siècle, n'attendait plus, pour se réaliser, que la victoire de Constantin K
PROBLÈMES. HISTORIQUES
lo Sur Torthodoxie de sainte Perpétue, etc., p. 821 ;
2^ Sur Ammonius Sacea, p. 828 ;
30 Sur Origène, p. 338;
4^ Sur l'empereur PhiUppe, p. 839 ;
5^ Sur saiut Cyprien et les rebapUsants, p. 367;
6^ Sur les actes de Cascar, p. 377 ;
7® Sur les mœurs des Manichéens, p. 383;
S** Sur la Légion thébéenne, p. 388;
9** Sur le pape saint Marcellin, p. 394;
0® Sur la vision de GonstanUn, p. 395.
SUJETS DE DISSERTATIONS
1» L'éclectisme chréUen, p. 327 ;
30 La jusUâcation d'Origène, p. 338 ;
30 Les conséquences des principes de saint Cyprien, p. 363 ;
4® L'origine des paroisses, p. 898 ;
6^ Le retour à une meilleure criUque sur les Actes des martyrs,
p. 399; 6« Le grand nombre des martyrs, p. 400 ; t^ Le grand nombre des Chrétiens a?ant le quatrième siècle, ibid.
LEÇON XLVIL
1. L'édit de pacification donné à Milan par Constantin (31 3) ouvrit pour les Chrétiens l'ère sociale en leur accordant la liberté. Le premier usage que les évéques en firent
I. Yoyes leçon XXXTI
4(H ëbçok SLirti. Bkttrt ni:h\n»tm, k^ sii-3S3.
fut dé vèp^vet l^ t^uiues cftuséës pai* là pei^écutioti et 96 corriger left abu» ititwduitfe par le relâChèmetit. Il y eût â cet effet un grand nombre de conciles dans les difiérentës provinces ecclésiasti(|ues ; mais noilB ne cOiinaiësond (Juô ceux d'Elvire eh Espagne (809), d'Afles (dù)^ d'Aneyre èl de Néofcés^réë avant le côttcllé de Nicée. La ttiâhière rie traiter les apostats et les traditeurs, les règles canoniques sur l'admission et la conduite des clercSi et les mœurs des fidèles furent l'objet principal de leurs règlements j et constamment nous voyons les évoques se borner à faire revivre des règles plus anciennes, sauf les modifications réclamées par le nouvel état de thoses *. ^^ La plupart de ces conciles furent tenus sous le pontifical dfe iSâirit Sylvestre , qui avait succédé au pa^e Saint Slêlôhiàdes dès ran 314
2. De son côté, Constantin comblait les Chrétiens de ses bienfaits. Après leur avoir fait rendre tout ce que Ift persécution leur avait enlevé, il enrichit lés églises par ses libéralités et les fit jouir, ainsi que toul rsrdre du clergé, d'un grand nombre d'immunités. Conséquent avec lui-même, il se déclara ouvertement chrétien, il se fit instruire par des évêques qui Taecempagnaient partout, et s'appliqua à Tétude de la religion et des saiiites Écritures; 8é pensée dt>minàtite fut des loffe floMeUlënlètit d'&sSU^ei• le tHotttpttfe de rÉglise catholique au dehors, mais encore dô là faire prospérer au dedans d*ellé-nlême, surtout èii y conservant cette unité, cette belle union qui fait son bonheur et sa force. Malheureusement il la trouva troublée, sur deux points de Tempire, par des schismes qui n'avaient pas attendu la fin de la persCcUtiob pOuf Miter.
1. Sur ces conciles, voyez Mansi, t. II, oà Von trouve, ainsi que dans Labbe, t. i^ lé tàciiài 9Ï ètti^leat èbkifaiefetaifti lié Kehddm 'iét \ék ttàkka fl*IOTtfe} t^ les fr* Ballerini) t. m, Opp< S; Leoiiis, d$ ifllt^tiia colltcî, cotioht ^tquiftUi part. 2. — Le P. Richard, Analyse des conciles, quatrième siècle, ouvrage utile à ceux qui fie peuvent cônsullër les jiîèces originales. — bùguét, dissert. IV, sur le couette d'Elvire. — Nous conseillons aussi, pour les canons des conciléf, Carranza^ Swrnia concil., avec les additions de SyWids) éèïU dé 9; âéfiNiii.
béntêKcbs contre lIss donAtistes. 4Ô3
3. Mélfece, évêque de Lyfcopolis, dans la Thébaïdé, ayant été cdhdamné (305) par soh ttiétropolhain saint Pierre d* Alexalldrîè pour avoir sacrifié et côttifaiis d'autres crimes, ne trdiiva moyen de se justifier qu'en accusant lui-même son jugfc de trop de facilité à recevoir les apostats, et en se séparant de sa cotnînUnioii. De là le schisme des Méléciehs, dont iious Verroias lies suites.
'En Afri(Jue le Pîumidfe Dotïàt, évêqué des Casés-Noires, commençait vers le tnême temps un autre schisme qui eut encore dé pl\is graves conséquences. Ce l)oriat, étant venu àCarthage, avait séparé quelques fidèles de la communion de leur évêqûë Mensurius, qu'il accusait d'avoir livré les Écritures et négligé de faire assister les maHyrs dans la prison. Ce tfétaît là qu'un germé. Mensurius étant îhort, son archidiacre Cécilieti ftlt élu par le clergé et lé peuplé pour lui succéder (3H). Cette élection trompa l*ambition de deux metnbtés influents du clergé de Carthage, et mécontenta les évêqUes dé Numidie, qui n'avaient point été appelés à l'ordinalioii du nouveau primat. D'autre part, Cécilién ajrant réclâttié les vaseS pféciéuX de son église, qu'il avait confiés à quelques vieillards, ceux-ci tiièrent lé dépôt, se séparèrent de léui* évêqué et entraînèrent une partie du péUple. Les deux clercs ambitieux, et ceux qui déjà s'èlàieht sét)al*és de Mensurius, se joigriirent à ce parti, auquel une femme opulente, nommée Lucile, irritée depuis longtemps contre Géeilienj prodigua son or. Les schismatiques, se croyant assez forts, appelèrent les éVêqués de Nuraidie et déposèrent Cécilién, sous prétexte que son ordination était nulle, ayant été faite par Félix d'Âptonge^ accusé du crime de traditeur, et mirent à sa place Majorin^
i. Sar léi iJonatiàteg, %oir ^, Ôptat, de ScHismate î)otiah'<l.; — S. Augustin, toosuÉ ëcriti cohtre les Donat., (. IX, 6pt>., et ses Ép.] 43, 105, et passim, t. U; — leé pièces dans Labb., t. t, et Mansi, t. It ; — Till., t. VI; — Valois, de ScMjMate ÙonaU, à là ftbite de soh édit. d'Eusèbe; — iVoel Alex., sœc. 4o, dissert. I et seqq. On trouve tous les monum ents les plus importants dans le t, XI, Pa(rol. Dam, Ue M. Uigne.
lecteur de la maison de Luciie. Ils écrivirent ensuite aux autres évoques, et partagèrent en deux la malheureuse Église d'Afrique. Cependant toutes les autres églises communiquaient avec le seul Cécilien , et notamment Téglise de Rome, ce centre de la communion catholique, si bien démontré par un autre évêque de Carthage, Tillustre saint Cyprien, et dans lequel « la principauté de la chaire apostolique a toujours été en vigueur *. » — Désespérés dé leur isolement, les Donatistes (ainsi furent appelés les schismatiques) demandèrent des juges à Constantin. L'empereur désigna trois évêques gaulois qui se rendirent à Rome, où Cécilien ainsi que Donat, Tâme du parti rebelle, exposèrent leurs raisons devant un concile de dix-neuf évêques présidés par le pape Melchiades (313). Les Donatistes, condamnés sur tous les points, demandèrent à Constantin un concile plus nombreux, qui se réunit à Arles, de toutes les provinces de l'Occident (314), et condamna de nouveau le parti donatîste. N'ayant plus d'espoir du côté des évêques, les schismatiques osèrent en appeler à l'empereur luimême. Constantin, indigné, eut néanmoins l'excessive indulgence de recevoir encore cet appel, dont il sentait luimême l'irrégularité; il examina toutes les pièces, rendit une nouvelle sentence contre ces hommes de trouble (316), les priva de leurs églises et en exila plusieurs de l'Afrique '.
1 . In qua {Ecclesia Rom,) iemper Apotiolic» Caihtdrae viguit principatus n. Aug., Ep. 43, n. 7, t. II, 0pp., col., 136, éd. Gaume. Un peu plus loin, n. 16, S. Augustin appelle le pape S. Melchiades patrem christianx plebis. Cette lettre est un modèle de la manière dont on peut communiquer par lettre, en esprit de sèle et de eharité, avec les schismatiques, les hérétiques, etc.
PROBLÂMBS
lo Z0 concile d'Arles prononça^Uil dans la cause de Cécilien et des Dona* tistes, comme ayant droit de réformer le jugement du pape Melchiades?
Pour l'affirmative : Bossuet, Defensio déclarât, , part. 2'; — Launoi, Ep. ad Jacob Boetium, part. 2', et en général ceux qui regardent l'autorité du concile supérieure à celle du pape; — Noël Alex., sœc, A**, dissert. IV, hésite sur le caractère de ce concile.
Four la négative: Roncaglia, in Natal, Alex., dissert. IV et V, et tous les
DÉFAITS DE LI0INIU
-—Tels furent les commencements desDonatistes. La rebaptisation, tolérée jusqu'alors, mais condamnée dans les conciles de Rome et d'Arles, devint la première erreur qu'ils ajoutèrent au schisme.
4. Cependant FËglise d'Orient retombait sous une nouvelle oppression. Licinius, qui avait épousé Constantia, sœur de Constantin, ne pouvait aimer un collègue auquel il ressemblait si peu. Dès l'an 314 , il y eut une première rupture, qui ne fut que passagère. Mais Licinius n'aimait pas plus les Chrétiens que son collègue. Il recommença donc à les molester, les chassa successivement de son palais, de l'armée, de leurs églises (319), et enfin les persécuta ouvertement. Parmi les victimes qu'il fit encore, nous citerons saint Biaise, évêque de Sébaste, qui eut la tête tranchée, et les quarante soldats, appelés les Quarante Couronnés, exposés toute une nuit sur un étang glacé ^. Par cette conduite, Licinius se déclarait le chef armé du Paganisme contre Constantin et la religion chrétienne. Ce fut r.effort suprême de la vieille et cruelle superstition : Licinius, défait dans trois batailles, se rendit à discrétion et
nltrtmoataiiii qui ont traité de ce concile. Nous pourrions mettre de ce nombre tes Pères mêmes da concile d'Arles; ils étaient présidés par les légats du pape saint Sylvestre, sueeesseor de saint Melchiades, et ils eavoyërent ensuite les décisions du concile au même pape saint SyWestre, pour lui en demander la confirmation et b promulgation. Voyes Noël Alex., sœc. 4". ch. m, art. I.
V Corutantin utù't^il d'vn droit réel en donnant des jugea et en jugeant M-méme aprèe lee concilee de Rome et d'Àrlee?
Pour l'affirmative : Noël Alex., t&id., dissert. V et XXI ; nos jurisconsultes français en général, et à plus forte raison les protestants, qui ont mis TÉglise sous la puissance civile.
Pour la négative : Nous mettrions volontiers en tète Constantin et les Donieiiistes eux-mêmes, qui s'en défendirent plus tard, ainsi que les Catboliques. Voyez 8. optât, liv. I, eh. zxii. S. Augustin se prononce nettement et dit que Constantin «a demanda plut tard pardon aux évêques. Voyez Ep. 43, ch. vn, n. 20. ~ Cf. 105, ch. Il, n. 3, 8 et 10. Ce fut une aiTaire de condescendance qui s'explique iMilement dans ces premiers jours de la liberté de l'Église. -* Roneagiia, in Nat. Alex., dissert. V, p. 349. — Cf. p. 111 et 4il, édlt. Venet, et tous les ultramontains, on plntêt tous ceux qoi aiment la liberté et l'indépendance de l'ÉgUie*
i« Voyei les mêmes auteurs que sur la persécution de Dioeiétien.
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fut étranglé ft Theesàloûique (323)) pour des raisons que l'histoire ne perduet pas de démêler ^ La ohute de Licinios acheva la Ti€toife du Ghristiailisme) et permit à TOrieni de jouir des mêmes biens dont TOccident était en possession ^t Constantin s'appliqua eh même temps à ruiner l'idolâtrie^ en s'attaquant d'abord aux pratiques les plus abu^ sWesi II inteltlit les opéi^tiOns magiques et les daeriâees seoi^ts^ puis fit abattit plusieurs idoles et quelques tem-' plesj niais il défendit de forcer personne à embrasser la religion ohrétiéftnei C'était par la persttasioii qu'il voulait amener leé païens^ et il leur adressa h oette fin les plus pressantes exhortations'.
Cette prospérité au dehors n'abahdoima jamais Goostan* tinj mais les chagrins doiiiestiques empoisonnèrent plue tard à2L Vie privée; Il fit mourir sueoessivement Crispe, sèil fils aîilé) qui s'était déjà couvert de gloire, et Faustèi sa femme (326). Les historien^ île s'accordent pas sur les causes de ces exécutions tragiques; mais il est à peu près certahi que l'impératHee Faustè» belle-mère de Criafl^i avait aecusé ce priface d'un double drime qu'il attrait voulu commettre envers elle et contre son père, et que Cohstantin, ayant reconnu trop tard la calomnie et outré de douleur, fit mourir Fauste elle-même \ — Crispe avait eu pour précepteur Làctâtice, célèbre pami les auteurs eccléslas* tiques. îl fut disciple éh Afrique dii rhêléiir Arhobé, ël professa lui-même la rhétorique latine à Nicomédie sous Dioclétien. Indigné des attaquée de ddut philosophes paienâi Hiéroclès et iiii autre, il entreprit ses ïnètituHons et tout Ce qu'il a écrit en faveur de la religion. Outre ses In$titutionet
1» Pldfti6ttM AeedIeM GOtlitùiUil d'H^if fait MMk UeHAiÊB Htathe ta pàtiUtti d'autres le jttilifielit. i)an8 té dam le cftHiciè^e ttdrai Aë GoUiàiittii noill mt^^ rait déjft a l'absotadM. Votei TUlettloM; Bmp.^ U IV ^ p. U4 e( §l8i
i. voy. fiuMsb;, de nw Conèl.i lOn tli
Ibidi
4i Vét. Tmtii*^ Bmpt, t. ïTi ne é9 emêtii mi a, m nsm^ u i»
ch. xxxYiii, ete<
LACTANOB» gAÎNÎ AKTblt^B. LÉë ClêNOBITfeS. i\}tï
divmœ, il nous ireste de Ldctaiice De opifitiio Dd; Dé ira Dei et cfe Mortibus PerswHtorum. D. le Nourry lui conteste ce dernier avec beaucoup d'érudition, et Ton continue dé le citer sous le ndm de Lactance. Cet illustre écrivain, qlii mérita par la beauté de son style d'être appelé le Cicér'on chrétien^ mourut vers dâ5 ^
8. Tandis que Constantin mettait les Chrétiens comme en possession de la paix^ de la liberté, des honneurs et deis richesses, et que les éVêques s'efforçaient de; prévenir et d'arrêter autant que possible les fruits ordinaires de la prospérité, e'est-ï-dire la mollesse, la sensualité, les briguée, le luiC) le relâdhetnènt en un mot, de simples fidèles, l'élite des âmes ohrétiehnes allaient chercher dans les déseHs uîl asile contre ce relâchement, rettouaietit les ti*aditiotls de l'ascétisme, et préparaient ces institutioils moiiastiqties qui devaient perpétuer dans le cours des siècles la ferveur de$ siècles apostoliques. Saint Antoine, le premier et le plus illustre^ s'était retiré dans la solitude dès Tan 270. Il essaya vainement d'échâppdr à ses disciple^; ils élevèreht leurs cellules autour de la sienne, et suivirent un régime mixte, moitié anachorétique, chacun ayant sa cellule séparée, son monastère i et moitié cénobi tique, tous se réunissant ordinairement pour la prière, le repas, et pour entendre les exhortations d'Antoihe, lorsqu'il sortait de sa propre cellule. Ces hommes célestes habitaient sous la tente; on eût dit les anges campés dans le désert. Saint Antoine vint plus d'une fois au secours de ses frères à Alexandrie, soit dans la persécution, soit dans les troubles de l'arianisme. Averti par une révélation de l'existence du premier ermite mentionné dans Thistoire , ^âitit PaUl, il lé Visita dans sa grotte, lui rendît les derniers devoirs, et mourut lui-même en Tannée 356.
Saint Antoine n'avait fait que préparer la voie au régime
I. Bttr LactaiMfe, Toir Titlem., t. VI, p. 203. ~ D. le Noutty, etc. Toy. la iioti«« d« âDdeieaHI, t8 jtrfiii dafi« la Ttë die Miiite Potàtttiëhe.
cénobitique : saint Pacôme l'établit complètement. D'abord soldat, puis disciple d'un saint ermite nommé Palémon, il se rendit à Tabenne et y fonda le premier monastère régulier, vers l'an 325. II y eut bientôt plusieurs maisons nombreuses, et de plus une communauté de vierges ou religieuses gouvernée par sa sœur. Il est remarquable que la règle de saint Pacôme ne fait que maintenir la manière de vivre des premiers chrétiens, à l'exception de quelques articles impraticables dans le monde. Ainsi, pour la nourriture, elle consistait en pain, fruits, légumes, eau pure, sans vin, sinon pour les vieillards, ce qui était entièrement conforme aux prescriptions que Clément d'Alexandrie donnait comme règle chrétienne, dans son Pédagogue, à ses catéchumènes. — Saint Hilarion, l'un des plus anciens disciples de saint Antoine, s'établissait alors dans la Palestine, sa patrie, et y fondait les premiers monastères^. C'était là une grande consolation que Dieu préparait à son Église, à la veille de l'une des plus grandes épreuves qu'elle ait eu à subir sur la terre : nous parlons de l'arianisme.
LEÇON XLVIIL
1 . ^ Si nous remontons aux premières attaques de l'erreur contre la vérité chrétienne, nous trouverons le Gnosti-
i . Sur ces premiers établissements monastiques du quatrième siècle, Toir plus haut la Leçon XXXYI, n. 7 et suiv., pour les idées et les sources. Sur S. Paul ermite, S. Antoine, S. Pac6me et S. Hilarion, voy, leurs anciennes Vies recueillies par le P. Rosweide, dans ses Vitx patrwn^ liv. I. — Godescard, voy. la Table, et les BoUandistes, eicepté pour S. Hilarion, Si octobre. — Tillem., t. VII. — — D. Cellier, t. IV, etc.
2. Sur les Ariens, voir les écrits de S. Àthanase, qui sont la meilleure source. S. Hilaire de Poitiers, les hist. Sozom., Socrate et Théodoret, liv. I. Ce dernier est le plus sûr. Nous ne parlons pas d'Ëusèbe, qui a gardé un silence intéressé et
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cisme païen et demi-chrétien pervertissant, au deuxième siècle, la notion de Dieu par ses émanations d'êtres inégaux. Nous l'avons vu réagir contre lui-même à mesure qu'il prenait une couleur chrétienne, réduire ses émanations, et arriver enfin, au troisième siècle, à une trinité de personnes purement nominales, c'est-à-dire à Tunitarisme. Ce mouvement provoquait la réaction dans le sens opposé et poussait l'esprit d'erreur à blesser l'unité de substance en exagérant la distinction des personnes. Tel fut le rôle d'Arius. Cet Égyptien était d'une taille élevée, d'un extérieur grave et modeste, d'une austérité mêlée de douceur; il avait de l'éloquence, une certaine connaissance des sciences humaines, un raisonnement subtil et une audace également souple et tenace, selon les circonstances. Arius s'engagea d'abord dans le schisme de Mélèce, fut ordonné ensuite diacre, puis mérita d'être chassé par saint Pierre d'Alexandrie, son évêque, rentra en grâce sous saint Achillas, qui l'ordonna prêtre et lui confia une paroisse de la ville. Enflé d'orgueil, Arius osa prétendre à la première place; mais lé clergé et le peuple trompèrent son ambition en donnant pour successeur à saint Achillas le saint prêtre Alexandre. Pour se venger, Arius se jeta sur la doctrine de son évêque, n'ayant pas trouvé moyen d'attaquer sa conduite. Saint Alexandre enseignait, avec TÉglise, que le Verbe, le Fils de Dieu, était aussi ancien que le Père, qu'il lui était égal et avait la même substance. Ce fut contre cette doctrine apostolique qu' Arius osa réclamer. II cria au Sabellianisme et prétendit, lui, que le Fils de Dieu était moins ancien que le Père, qu'il y avait eu un temps où il n'était pas, qu'ainsi le Père l'avait tiré du néant, qu'il
coupable sur lei erreurs d'Anus. — • Parmi les modernes, les historiens étendus, Baron., Orû, Fieury, Rohrbacher, etc. Noël Alex., sse. 4", ch m, art. 3 et 4. — TîUem., t. VI. — Pluquet, Dict. — Schubert, Dissert, de vera origine Arianismi. — Maimbourg, Hist. de l'Arianisme. — Les Viee de S. Athanase par Hermant, Till., t. VUI, et par ses éditeurs ;' surtout Moehler, Athancue le Grcmd, plein de Tues neu'ves et originales.
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n'était en conséquence qu*Une créatiii^é lilli^ pàrfâlie sans doute que les autt-es d^éatureS, mais tôUtëfdis infiniment àil-dôssous de là nature divine; qde néanmoins il était Ùieiî par une certaine participation de la divinité, et à la toâ^ nière dont on peut Id dit*e defe hottimés eUx-tnênies. Aritiè alla jusqu'à dirfe que de Ve^bé avait été Créé feVëc la liberté de pécher, et qiie t'èlM par le bôh usage de cette liberté qu'il avait mérité ce haut degré dé gloire ôû fiieU l'avait élevé. -^ Cependant le Père n'avait p\x etifetef sàiiS Verbe, sans Sagesse. Aussi Ariu^ admettait un autfe Verbe, une autre Sagesse du Père, ga Sâgèsàé pi'opre, dàhs laquelle il avait Créé lé Verbe secondaii»e et extét^ielii» : M qm Saptenttd (stud Vérburti fétit^, Oê Verbe doêternël n*ê^ tait et ne pouvait être que le Pêi^e lui-même pendant, le Père se reconnaissant, se parlant, c*efet-à-dire tlil Vét^bë pUi*ement nominal, tel que l'admettait SabélliUs; mais Arius n*en faisait pas une pei*sonne. PoUf lui, le Verbe Secondaire et créé était la secondé pei^àonnè de la f rihitéi ce (jni i*uinait d'autre pat't TurtitÔ de substance et dégradait la notion de la divinité. ^ Pout JésUs^Christ, il l'unissait avec le Verbe infêrleui», niait en donséctuënce sa divinité, tout en l'appelant Dieu, mais dans Un Sens mdiUS fetrict encore qUe le Vei^be lui-même.
Telle fut la doctrine irapie d'AHUs. Oh y troUvail, avefe le principe du Sabellianistoe, un Gnostidsme réduit à dèuX émanations inégalés i celle du Fils, qui était en question^ et celle du Saint-Esprit, passé alofs sous silence. Elle fuinaii également les mystères de la Trinité et de l'îttcafnâtiolij et, en consei*vant le cuite d'adol*àtiÔn pda^ le Vérbë et JésuS-Ghrist, elle introduisait tifi UottVeau Pèganfsttle danii la religion. Elle réunissait, en un mot, toutes les nuances du Gnosticiume Supérieur et philosophiqUej comihe le *y«*« tème manichéen aVait réuni toutes les hUattcés dU GhOStlcisme inférieur et grossier.
i. D. Athan., OraC. 1 contra Arian,
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3b En 8'élèvant ëonlré la doctrine de son ëYê(]Ue> Arius eut soin de dii&âimuler en partie la sientie. gaitit Alëxatldfé iieaâni&in», ^pm Uti ifiâtaflt d'hêditation> eu déddUVrit tottt lé Veilin^ et pmf 6n ati'étèr les pf dgfèdi il assemblË s(m Cofieild (8S0) el dtifidattiA& AriUS) àVëê doUÉë prêti*eâ ou diftferes, dêUs évêques et tôUs ses phrtisansi dès lot^ë o^nntiil BOUS Is nom d'Arten». L'aUteui" de (^ë grand trouble^ iiilerdit et ohassé de soii église$ se rendit eh Palestine^ f^tk il ^agna quelque! évêques. Mais sa plds importante^ domtfid sa pliis facile côttqtiète^ fut celle d'ËUsëbe de Nieomédiei Goiirtisati habile, éloquent) aetif^ saorifiant tout h son am*bition, Eusèbe jouissait, de plus» par le crédit de ConétaUi^ tia^ sœUr de Constantin^ d'Une puissance qui le fendait le plus dangereux des hommes^ Il aceuëillit le pmm Ai'iUâ oomme un ami^ et se déelara dë& lors pour sa doètHné. Gë fut dans cet ftsile que rhéfésiarque^ puuf popularisët* sëà erreurs, eomposa sa TMië et des chansons poui* les di^ verses classes du peuple^ poui* les matelots, les gens Jeë moulinsi les voyageurs, etc. -^ t^endant ee temps^lft, EU*sèbe tetivait à Une foule d'éVéques en ftiVeur d'AHUëj qu'il voulait faire réintégrer à Alei&andriej de ëon côté, sàini Alexandre ënVoya defe lettres circulaires pour préVeUii* îëà surprises de l'erreur^ et ce fut dans oe trouble que Gon-^ stuntin trouva TOrient aprës sa victoire sur LicitiiUS; L'é'^ Vêquë de Nidofflédie lui dit tout ée qu'il Voulut^ lui faisant surtout entendre qu'il ne ^'agissait de rien d'important pour la religion^ Constantin écrivit en ce dens à Tévéque d'Àleitaildrie. Le célëbre Osius de Gordoue^ portëuf dé sa lettre^ fit assembler un grand concile (324) iSontiH) îeë Mé^ léeiens et les ei^eurs d'Anus. Mftis tout fut inutile^ et il fallut en venit* à un concile universels
81 !l ft'ais^nbla à Mteée^ (9â5) souâ la présidence d'ôëiuë
il Sur le eoncUe œcuménique de Nicée, Toir d'abord toutes les pièees dans IM eHllêétfotal A^ «Oitbilfeéj bUHëat ae l»bb6 et ItUisi i B. Athftfi. àe SyÂbM Mcam. deeritit; Ep. ad Momchot, elpanimi — N«el Alex., g«c. 4% dt^t, il
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de Cordoue, qui représentait, selon l'opinion la plus probable, le pape saint Sylvestre, ainsi que les deux légats romains Vite et Vincent. On y comptait trois cent dix-huit évoques, presque tous de l'Eglise d'Orient, et la plupart portant encore sur leurs corps les stigmates glorieux de la persécution. Les Gaules, l'Espagne, les Goths, les Perses y eurent leurs députés, et on y vit un grand nombre de prêtres et de diacres, qui avaient la plupart accompagné leurs évoques. Les Ariens s'y trouvèrent au nombre de vingt environ, ayant à leur tête Eusèbe de Nicomédie. L'ancien culte y fut représenté lui-même par des philosophes païens qui vinrent y disputer.
La doctrine attira d'abord l'attention du concile. Les Pères entendirent Arius et ceux de son parti; ils repoussèrent avec horreur leurs blasphèmes, en appelèrent à la tradition, à l'enseignement apostolique de toutes les églises contre les vains raisonnements des sectaires, et, pour couper court à toutes leurs subtilités, ils adoptèrent le terme de consubstantiel, 6/iioovmoc, déjà employé auparavant, comme exprimant sans détour possible l'identité de la substance du Père et du Fils, et dès lors l'unité de substance dans la Trinité. On dressa en conséquence le symbole que nous chantons encore à la messe avec quelques additions, et tous les évêques souscrivirent, même les Ariens, à l'exception de deux Égyptiens; ils furent anathématisés par le concile, et exilés avec Arius par Constantin. — ^ Après la question de la foi, les Pèreg de fîicée condamnèrent le schisme de Méièce, et décidèrent, contre les Quartodédmans de Syrie, que la Pâque serait* célébrée le même jour dans toutes les églises, savoir le dimanche qui suit le quatorzième jour de la lune. Ils firent aussi un certain nombre de canons de discipline, dont il ne reste que vingt bien authentiques. Ces règlements concernant les clercs, là tenue des conciles
et aeqq.; — Palma, 1. 1, eh. xlii, et en générii tous les anteuni dé^k indiqués sur
les Ariens. .
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et la juridictian supérieure des quatre grands sièges appelés depuis patriarcaux , et des métropolitains , enfin le baptême des hérétiques et quelques points sur la pénitence et le culte *.
4. La décision solennelle du concile de Nicée vengea la foi ancienne et apostolique des innovations impies d'Arius*^ et si elle n'abattit point la secte arienne, elle la contraignit du moins h dissimuler et la divisa. Arius et un petit nombre de disciples continuèrent de blasphémer ouvertement contre la divinité du Verbe; mais le plus grand nombre de ceux qui l'avaient suivi jusqu'alors se jetèrent dans un système adouci. Us admettaient un Verbe unique, éternel, Fils engendré du Père avant tous les siècles, semblable en toutes choses au Père, et bien au-dessus des autres créatures, étant d'une substance beaucoup plus excellente. Ce parti, qai faisait du Fils un être moyen entre Dieu et les créatures, fut celui des Semi-Ariens, et eut pour chef Eusèbe de Gésarée. -Cet évêque, que ses savants écrits ont rendu célèbre, était un caractère faible, complètement dominé, d'un côté, par Eusèbe de Nicomédie, que l'on croit avoir été son parent, et qui l'entraînait à l'erreur, et, de l'autre, par son désir continuel de plaire à Constantin, qu'il voyait sincèrement attaché à la foi de Nicée. Pour Eusèbe de Nicomédie lui-même, il n'éprouvait aucun embarras. Tout en conservant la doctrine impie d' Arius, il adopta les expressions semi-ariennes, qu'il ramenait au sens des Ariens purs, par la manière arbitraire dont il les entendait. Il s'unit donc au parti semi-arien avec vingt évêques environ, qui s'attachèrent peut-être autant à sa fortune qu'à ses erreurs, et qui l'imitèrent dans son hypocrisie comme dans son impiété.
1. On ne troute point, dans ee qid reste des actes de Nicée, de pièces authentiques qui attestent que le concile ait écrit une lettre synodale au pape Sylvestre, et que ce saint pape en ait confirmé les décrets. Toutefois la discipline invoquée par le pape Jules écrivant aux Orientaux et les ciMonstances ne permettent pas d'en douter. Voy. U. Wouters, Hittorise eccleaiasticx compendiwn , U I, P- <88, n. fi.
4i4 LteÇON îttViit. sAti^* ^HtÉStttE; AN fe6-ë36.
Les deut Eilsèbe se tfdUVërent ainsi S li tété dtl pâ^ti semi-ttrien^ ^Ui devint dès lors le parti dés Eûsébièns. Ils n'avaient en apparence qu'un seul symbole; mais, ati moyen des sens divers qu'ils lui donnaient, ils tenaient réellement deiilt dOclHnes bien distihctes : l*ùne stricte, l'Ariîtnisme j»t«^ et l'autre adoucie ou lé Senli-Ariàtiisitië. Ainsi, après le concile de Nicéé, leë Ariens pufs et dé^ clarés, très^pèU iiombreut, conservaient la tVAHê dii plutôt la crudité de leurs anciens blasphèmes; les Catholiques maintenaîeht la simplicité delà foi ahtiqtte sous une exptiéssion plus précise; enfiii les EusébienS sé réfugièrent danià un formulaire élastique, plein d'àttîblguïtés et d'équivoques, et se prêtant à toutes les iilterprétatibns. Ce parti, dominé complètement par Eusëbe de Nicottiédié, formait alors toute la secle arienne. Arius lui-inême n'était pluâ que le protégé , la créature des Eusébiétis , qui en fireût leur dràpeati.
B. Le concile de Nicée ftit TëVénement lé plus glorieuï du règne de Cottstantlti. 9ft piété et son zèle pour la Migion, son respect poui* les évéqîies, y parureiit avec éclat. Eusèbe de Nicomédie âyàtlt ttàhi sefe vrais sentiments efl rédevatit à sa communion des partisans d' Arius, ce prinée n'hésita pas : il le relégua dans les daùles avec Thëogiii§ dé I^icée. Malheurëuàëitiëht Gonâtahtiil avait une falblésâë de Càï^àctèfé qui perdit tolif le bien qii'ori poUvàit attendi*ë de ses plus heureuses diàpbSitîons. Trompé par un prétl^ de sa coUr, Arien caché, il fàppëlà Arius, (JUi lé trôlûpâ à soii tour par une pi^ofessiôrl de foi Wdlgée à la fkçon déè Eusébieris. Eusèbe de NicOmêdié et Théognîs iie tardèfeht pas à revenir èUi-^mêmeS, après àVoît^ pt-otésté dé leui* soumission au concile. Instruits par cette expérience, qtlt les rendit circonspects, les Eusébiens laissèrent la question de doctrine k l'écart, ou plutôt ils la convertirent eii une question de personîleS. Tout lëur plan consista dès lors à faire rétablir Arius dans Alexandrie et h substituer aux évoques orthodoxes, surtout sur les sièges importants, des
éVéïîues dWèrié. Gé fut ainsi qû'iU ÛèpôÈ^tM Stibeëssî^fê^ méhi, dàtt§ leurs cônciliàbiiles, feâitit Éiistàte, éVè(Jtt§ d'Antiobhô (33l), dont le départ fUt suivi d*Uri long schiéitiê entre les Catholiques de bette ville, les uns étàht demeurtè fidèles â éà cônimunioil, les autres, au contraire, âjrâht aècet)te celle des évêqiies que les Ariens y placèrent éUiccèâsi= vement ^ : Marcel d'Andyï*e (Sâe), saint Paul dé Conétàntis^ ndplë(3âe] et uiië fbttle d'aiitfe^, tous èouâ ràccuéâtiôfl Mtiàle de Sabëlliâhisiilë.
e. Mais IfeS Ëusébieiié n'à^feîôht Hen de |)Iù6 à Mixt qu* le rétablissement d'ArîUé, et cfe ftlt là qu'ilé écboùèl^iit. Lô siège d^Alekàndrie était encol^èbecU{)è pài*sàîntAtliânaâè*. Ce glrâiid homtiie àVait d*âbôM inôhé là Vie aséétiqUej sdti évéctue réleva àû diàéonat, et s*èh fit aetôWipàgttèf au eoftciledé Nlcée. Athaiiâise ^ déploya contre ArlUs Uhe scîehW et une habileté qui le signalèrent dès lors à la haine implacable des Ariens. Six mois après le concile, saint Alexandre mourut, et le diacre Athanase fut élu par acclamation pour lui succéclei*; tel éidi! TMomme dont il fallait avant tout obtenir le rappel de l'hérésiarque. Eusèbe écrivit ef fil (Sorire par Qonâta&tin à saint Âthanaëe j thais ee fiit en vftili, ei les Eusébiens ne songèrent plus ^'à se veugeri PoUf arriver à leur bat, ils s'entendirent aved les Mèlëeiensi et intentèrent d'ftbéurd^ caiônmies, que le ëftittt éVêque réfota Vietoriettsetàent dans lé (K^n^iliabule de Tyr(6dS)i Tandis que ses eimemis confondus allaient célébber nn coiloile plus nombretts et faire la dédioace de la mÉguH fique église de la Rééu]*re4tion à Jérusalem, Athanase se rendit à Gonstantinèpte près de l'empereur S où les fiUsé^
I. Voy. Till., %é VII, p. t
i. Sur S. Atlianaie, Toyez ses Viéi, piritermànt, Till. é( ses Idit., et Moèliler,
8. Le P. Noël Alex., toujoun fidèle à son système parlementaire, 'voit ici un appel et nn appel très-légitime de S. Athanase, de Tinjuste sentence du conciliabule dé ¥fr au inbuîiàl de éollàtàntin. Cette opiiiioli iié ioulèvé rien moins que la grand» qucitioii de l'appel cçnune d'Abw, dQAt U dljscassioii appartient & nos
biens furent mandes eux-mêmes. Là ils inventèrent une nouvelle calomnie, et l'accusèrent d'avoir menacé d'arrêter l'envoi ordinaire du blé d'Alexandrie à Constanlinople. Constantin irrité ne voulut plus rien entendre : il relégua Athanase à Trêves, dans les Gaules, où il fut parfaitement accueilli. Arius, au contraire, se vit repoussé avec indignation par les Alexandrins désolés. Il revint à Gonstantinople, où l'empereur, trompé par ses serments, ordonna au saint évêque Alexandre de le recevoir dans son église. Mais, la veille même du jour où devait se consommer cette violence, l'hérésiarque fut frappé de Dieu et mourut honteusement en rendant ses entrailles (336). — Cette mort tragique d'Arius termine la première période de l'Arianisme. Rentrons mamtenant dans le règne de Constantin, qui nous offre d'autres points de vue plus intéressants.
LEÇON XLK.
i. Au milieu de sa décadence, le Paganisme, protégé par la majesté du sénat, se soutenait dans la vieille Rome. Constantin ne devait donc ni aimer les Romains ni en être aimé. Cette disposition contribua sans doute au projet qu'il conçut, après le concile de Nicée, de bâtir une auti'e capitale de l'empire; mais elle ne fut pas la seule : sa piété voulait une ville toute chrétienne pour séjour, et sa politique cherchait un lieu plus central d'où il pût facilement étendre son action sur tout l'empire. Byzance, ville déjà considérable, magnifiquement située sur le Bosphore, réunit à ses yeux toutes les conditions de la nouvelle capitale. Constantin la purifia de toute trace d'idolâtrie, en étendit l'enceinte, l'orna de belles églises, de palais, de
derniers siècles. En attendant, on peut TOlr Noel Alei. etBoncaglia, qui te réfute, sœc. 4», disaert. XXI.
CONSTANTINOPLE FONDÉE. LOIS DE CONSTANTIN
places publiques, de statues, lui donna un sénat et les mêmes privilèges qu'à Tancienne Rome, y attira par toutes * sortes de moyens des familles nobles et d'autres habitants, la divisa en quatorze quartiers et n'oublia rien de ce qui ^pouvait mériter à la nouvelle ville le titre de nouvelle ^Rome (330). En fondant Constantinople, le prince chrétien ' avait des vues justifiées par la politique du moment; mais la Providence avait les siennes, que les événements n'ont :5essé de révéler dans le cours des siècles. Nous nous contenterons de faire remarquer ici que la fondation de Constantinople affaiblit l'Occident, et fut comme la première pierre du schisme des Grecs, et que d'autre part, en livrant ce même Occident aux papes, elle les mit h la tête de la civilisation moderne^.
Tandis que Constantin élevait sa nouvelle capitale, sa mère, sainte Hélène, tirait de l'oubli les instruments de la Passion du Sauveur à Jérusalem, et notamment la Croix, qui se fit reconnaître elle-même par plusieurs miracles*. — A Rome, le pape saint Sylvestre termina son pontificat de vingt et un ans dans l'année 335. Saint Marc ne gouverna l'Église après lui que dix mois, et eut saint Jules pour successeur (337) ^.
Cette même année 337 fut celle de la mort de Constantin. Ce grand prince, étant tombé malade et se sentant près de sa fin, se fit transporter dans un château, près de Nicomédie, où il demanda le baptême aux évêques présents, dit Eusèbe*, et mourut quelques jours après. Tout l'empire le
1. Sur la fondation de Constantinople, voy. Tillem., Emp,, t. IV, Const,, art. 64. — Saccarelli, ann. 327 et 330. U y a matière à une dissertation intéressante dans laquelle on ferait ressortir les raisons politiques et religieuses pour et contre cette fondation, et les desseins secrets de la Pro'videnoe sur l'Église et la société.
2. Sur rinvention de la sainte Croix, voy. TiU., t. YIl, Sainte Hélène. —
Siccar., an 3i7.
3. Sur S. SyWestre, foir Blanchini, in in., seet. 34; — Mansi et Labbe, — Tiil., t. Vn, S. JuUêy art. I, p. 265.
4« Vita Ocnt$>f liv. IV, cb. lzi et un.
418, h^qON XI«{X. a^flff 4QI4B8 l, AU 887-841.
pleura, ^ome même, qui n'f^vait. pn voir aana jalousie }a nouvelle Rome, une rivale, s'élever en Orient, témoigna solennellement sa douleur, l^e règne de Constantin^ glorieux par les événements, fut grand surtout par sa législation, qui devint la haae et le fondement de la société chrétienne et de la civilisation moderne. Si nous ne pouvcms approfon4|r P^tte législation, jetons-y du moins un ooup d'œil pour en saisir le çars^ptèro et apprécier le législateur lui-ménie.
I^es actes çle Constantin se div|sai»t en lois pour TÉglise f^t ei^ lois civiles.
% {"> f^ois pour l'ÉgUite. rrf Les p^emiàres ordonnanees ^e Constantin eure^l pour objet la réparation de tous les dommages causés aux églises et aux particuliers durant 1^ persécution. Il exeniptfi tous les dercs des charges publiques!, ab omnibm ^mnq mmeribu» fofcusm^, et affranchit de rimpôt lef ter^e^ des églises. Snfin il donna de grandes somi^e^ pour le^ dépendes du culte et Tent?^ ^en de se§ ^ini^jfe^, surtout dans les provinces moins pourvues, r-î P?^?s^ut î^n fond de 1^ religion, Constantin ordonna le repos du 4iïnanche pour t€^u^ rempire, dispea^ les soldats des exercices militaires, afin qu'ils pussônt vaquer à l?i prière en ce saint jour, et i^t ferfuer les ttdbwaux. fi transportait par cet aQte le repos 4^ fériés, paîeni^es an dimanche cl^rétien, et in^ugur^it ^olenielîement la sup^é- ^latie du Christianisme sur la société, rrrr {î abolit, les; peines fiscales portées contre le§ célibataires et las persom^es w^riées qui n'avaient pas d'enfants. Par cette disposition il rendait hommage au principe chrétien 4e la çoutipeftcci, et rétablissait le inariage dans sa liberté et sa dipiité. Constantin abolit aussi le supplice de la croix pour les esclaves et défendit qu'on leur cassât les jambes.
^ ces actes pour la religion ajoutons ce qu'il fit contre ridolâtrie, et dont nous avons déjà dit quelque chose, il essaya d'abord de détromper les Gentils et dé les aipeper h la vérité par la raison. Venant eîis.uite aux prohihitiûns.
i] odpDi0iiça par défendre ce que le Paganisme avait de plus d^ogereuit: et de plus immoral^ toutes les opérations occuUei$. plus tard, il fit ouvrir les sanctuaires les plus redoui^^, d'où les idoles furent tirées et livrées à la dér ri^ion. Is^ païens ^'en émurent d'abord; mais, voyant ensuite cçHubiea leurs craintes avaient été puériles, un grand nombre se désabusèrent, et le prestige tomba pour tous. 4ussi CjoBSta^tiu n'hésita pas à suivre cette voie ouverte : il défendit les sacrifices et fit démolir plusieurs temples, sans douta ceui que P opinion lui désignait oqmme des écoles 4^ prime ; ScMa quaf4(^ nêquitiie K — Tel fut le 2èle de Qonstantin pour la religion chrétienne. Mais il fi'ottbUn point ce qu'il devait à la société civile, à Thu-r maaité.
^. ^ I^ois civiles. T-7 Le premier regard du premier lér gislateur cbrétien se porta sur Tétre faible et malheureux. les pa^rents^ che^ les Romains, avaient droit de vie et de mn sur leurs enfants, et l'usage barbare d'exposer ceun qui naissaient débiles ou qui devenaient à charge était à pau près universel. Constantin ordonna par un décret, qui dev^t être gravé sur des tables d'airain eu sur la toile, de pourvoir, da&s toutes les viUes d'Italie, apx dépens du ^y à la nourriture et à l'éducation des enfants que le P^ déclarait ne pouvoir élever (318). Nous trouvons dans le code Tbéodpsien plusieurs autres ordonnances ayant toutes pour objet de sauver les enfants des pauvres et de proléger ces faibles créatures contre les abus de l'autorité I paternelle. L'esclave était plus malheureux encore. Cour &t^D% jâita avi¥ maîtres le droit de vie et de mort sur leurs «sclaveç, et imposa une limite au% peines jusque-là arbitraires 4out ils pouvaient les punir. Bour favoriser les *<^ies (l'émancipation, il leur donna une ^te de ear^etère ^^^^ m les exceptant des actes civils prohibés le dimanche. \\ supprima les supplices qu'on foisai^ subir aux
^- ^m^' V«*. (ïoRif., |i«. #1, ch. 1.1.
débiteurs du fisc, et les commua en une simple détention; il proscrivit l'u^ge de marquer au front ou sur le visage ceux qui jetaient condamnés aux mines, et cela par respect pour la dignité de Thomme; il défendit également de se servir de gros bâtons noueux pour frapper les animaux, au lieu d'aiguillon, et d'épuiser dans leur service toutes leurs forces. Cette défense est remarquable pour un peuple qui aimait tant les spectacles de sang et de douleur. Par une autre ordonnance^ il supprima les combats de gladiateurs, pour lesquels les Romains étaient si passionnés. Une loi importante défendait d'engager le bien des pauvres débiteurs, et laissait à ceux-ci le droit de rentrer dans leurs propriétés en payant leurs dettes. Constantin, par un autre décret, prescrivit d'abréger le plus possible les détentions préventives et de les rendre aussi douces et supportables qu'il se pourrait. D'autres ordonnances protègent les biens de la femme, dans le cas de confiscation de ceux de son mari ; et le droit des faibles, mediocrium, notamment celui des veuves, des pupilles et des infirmes, contre le crédit et l'influence des riches; elles protègent les pauvres plaideurs contre les honoraires trop élevés des avocats; les malienreux qui empruntaient des fruits en nature contre les droits usuraires que s'attribuaient les prêteurs; les cétt vateurs contre les corvées dans les temps des semailles on de la récolte, les biens des absents contre la proscription; les navires échoués contre les prétentions du fisc; enfin tous les citoyens contre les malversations des hommes en charge.
Toutes ces réformes dépendaient du législateur. B ^ ^ était pas ainsi de la réforme des mœurs. Tout ce qie P^ faire Constantin fut de remettre en honneur les principes par quelques dispositions préparatoires. Ne pouvant abonr le divorce, il le restreignit à des cas très-rares. Ainsi la femme ne pouvait le demander que contre un mari ho^^'' cide, ou magicien, ou violateur des tombeaux. C'^^ presque une abrogation de fait. Ce fut dans le mèmeesp"'
APPRÉCIATION DB CONSTANTIN
qu'il défendit à quiconque d'avoir une concubine durant le mariage. Constantin pourvut enccye, ptr d'autres lois concernant les sénateurs et les dignitaires dd l'empire, à la dignité du mariage, de la famille et des mœurs publiques. 4. Nous arrêtons ici ce détail si intéressant des premières lois qui signalèrent Tavénement du Christianisme à la tête de la société. Nous n'avons pas besoin d'en faire ressortir le caractère touchant ; mais, pour l'apprécier tout entier, il faudrait mettre cette nouvelle législation en face de la législation et de la société païennes, où le pauvre, le faible, le malheureux^ étaient constamment opprimés, et souvent de la manière la plus barbare ^ Ne pouvant faire ce rap-
f • L'appréciation de cette lég^lation de Gonatantin, ainsi comparée avec les anciennes lois romaines et païennes, fournit la matière d'une belle dissertation. Elle n'aoraii que l'incouTénient de supposer certaines connaissances générales sur le droit. L'ouvrage de M. Troplong, De l'influence du christianieme sur le droit civil dee Bomaina, serait d'un grand secours.
Sur Constantin, voir Eusèbe, lib. IX et X, de Vita Const,, et de Lcuidib* Conet. Cet historien loue Constantin en courtisan, et dissimule tout ce qui conceine i'Àrianisme. -— Ruffin, Sosom., et surtout Théodoret et saint Atbanase pour les affaires de I'Arianisme. Parmi les modernes : Vie de Consi,, par le P. de Tarennes; — TiU., Emp», t. IV; — • Hiat, ecclee., t. VI^ sur les Ariene; -^ Les historiens de l'Église. — Sur les actes de Constantin, Toir le code Théodosien, et surtout le t. VIll, Pair, toltn., édité par M. Migne. Ce volume renferme tous les écrits de Constantin et ceux qui le concernent, ainsi que les pièces touchant I'Arianisme et les Donatistes . •— Le Beau, Hist, du Bae-Emp,
PaOBLÉmS SDR COMTAimM.
1* Constaniffi a-i^ été baptieé à Rome par le pape saint Sylvestre en l'an sur
Pour Vaffirmative : Baron., afa 324; — Binius, in Notis ad Sylveetrem; — Lab., t. I; — Hansi, t, II ; Ciaconius, Schlestrate, Blanchini, sur saint Sylvestre, et en général les auteurs qui suivent Baronius pour les traditions romaines.
Pour la négative: Pagi ad an. 324; -^ Noël Alei., 4* sœc, dissert. XXIII, et Roncaglia, ibid.; — > Tillem., Saccarelli, et généralement les critiques modernes.
2" Constantin a-t-il professé sincèrement la foi chrétienne?
Pour la négative : Chr. Thomasius, Arnold et autres protestants ou inerédo^et qui aimeraient faire du premier empereur chrétien un tïI hypocrite.
Pour l'affirmative : tous les auteurs catholiques et la plupart des protestât s, entre anfaset Mosbeim, de Rébus christ, ante Const.t 4* s»o., § 7.
3** Constantin a-t-il embrassé la doctrine arienne ?
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I proQhement ici, nous terminons par une coQÛdératioH im- ' portante. Gon^antip signa, dicta peut-être toutes \e^ ordonnances réformatrices dont nous venons de donaer une idée; mais il n'e^ fut pas T auteur. Elles sont si profopdément empreintes de reprit chrétien, de l'esprit de TÉglise, qu'un priace qui avait passé ^es quarante premières années dans le Ps^ganisme, où il avait pris toutes ses habitudes, était évidemment ii^capable de les créer et de les formuler ^insi. Ea devenant chrétien, il ii'avait pu tout à coup se pénétrer h oe poii^t d'un esprit tout nouveau i^i devaair
Poar Yaffîm^iv^ t p. 4#ràD^, Luoif»v de r<«gHftn «t Mp* SérèM } -ar-quelques modernes, fondés sur les textes de ces anciens auteurs.
Pour la négative : presque tous les auteurs anciens et modernes. S. Àthanase l'a reconnu M-méme. Voj. entre autres Baron. ^ an 887 j *- Noël Alex., 4* s«c., éissert. XXIY.
4^ le» iargêêH» prétqw fakulewiê d$ OoMktnHn à taint Syhestre pour fÉgHte romain» et auUreê églises sont-elles ées faits authentiques ?
Pour l'affirmative : Blanchini, m Anastas.y seet. 94 et seqq., où l'on trouve ée» détails ourieux et intéressants, dans les notes Variorumf sur les vases et autres objets donnés aux églises, sur leur Taleùr, leur rapport avec rantiquilé, sur les usages chrétiens, etc. — • Bn général, les auteurs qui admettent les traditions da Liber PonHflcalis.
Pour la nêgaHve : Tillem. et les critiques qui remettent ees mêmes traditions. - K« La célèbre ékmation par laquelle Constantin avait concédé à saint Silvestrsy et en sa personne à tous lespapes, la souveraineté temporelle sur RotiM, et même sur toute l'Italie^ est-elh authentiqite ?
Cette pièce, qu'on trouve dans Labbe, 1. 1, et dans Vansi, t. H, col. 603, acquiert un nouvel intérêt auJQtwr4'M*
Pour ['affirmative : Binivs^ apud Ij^a^si, t* U, «ol« Çi^ ; -r les déf^R^wn les plus dévoués des traditions de l' Église romaine, tels que les censeurs dç VHist* ecclés. dln P> Noël* Alex., qui eiTacèrent toute sa dissertation mr cet article.
Pour la négative : Noël Alex. 4" fœc, dissert. XXY.; daçs une suite de propo* sitions, le savant critique discute non-seulement la donation dç Cgn^tant^i, 4u'i[ rejette, mais encore leç concessions faites réellement auj^ ÇApes» plust|ird, pi^ les princes français ;; -r la plupart des critiques.
Le P. Thomassin, Discipl,f part. 1, liv. I, cb. ▼, § 14, et après Ronc^Ua, in Nat, Alex., p. 451, font cçtte juste observation^ que la crédit q^e ççtte pièca obtenait, tant chez les Grecs que chef les Latins, au temps d'^Ic\û^ et d'Qiçcmar, prouve que déjà les papes avaient alors dans l'opinion universelle de$ titres uo|i contestés au pouvoir temporel. Une suite d'articles du savant M. E* |>MÇi^ont, io' sérés dans YAmi de la Religiont t. CXLI, ç. 4770, etc., mr ce po^nt 4e critique, donnent de nouvelles lumières pour la solution de ce problçme.
EUSÈBE DE (^ésAréë. Mouvements dëb arikns. 4^3
riilterp^té aussi parfait des vues les plus intimes de TÉ»gliïse, dont il recevait lespremifet^es leçons, dette législation, si chrétienne dans tous ses détails, et si sagement conçue danft ion ensemble et dans son développement, fut doUë l'œuvre du Christianisme, non^eulemeht par son influence si puissante sur le législateur, tnais encofe pai* Torgarte même de ses évéques. Constantin, en eflfel, depuis le jouf où il se déclara chrétieUj s*entout*iBi constamment d'évêques dont il fit «es plus mtimes Conéeillers. Ils devint*ent ses véritables précepteurs, et il ^eçttt leurs ehseigkiementis avec une docilité qui supposait en lui un graud auiour de la justice et une parfaite droiture de coeUr. Ce furent ces pt^cieUses qualités, jointes h une grande piétés qui rendireftt Con-^ stantin fidèle à sa sublime mission, et lui firent méritei^ le surnom de Grand que les sièclei^ lui ont décéi'né.
LEÇON L
f . Constantin, dans le partage dé Tempire entre ses trois fils, avait donné l'Occident à Ctjnstantin et a Gon^ stant, et TOrient à Constance. Les deux premiers se diëpù^ tèrent TOecident) qui demeura à Constant paf là mort dé son frère (340) i Ce prinee avait hérite de son pè^e sa soumission sincère aux décisions de Nicée ; mais Constance n'^ eut que la faiblesse, qU'il ne racheta pat^ aucune qualité supériéurëc La faction arienne, qui comprit tout ce qu'elle pouvait espérer du nouvel empereur, s'en empara dès les premiers joufs de son règne, et ne cessa dès lorfe d'en faire llnstrument de ses passions. Elle avait perdu un de ses chefs dans la personne d'Eusèbe de Gésaréei mort en 388* Bsprit vaste, hommô vain et caractère faible, EUsèbe s'immortalisa par son Histoire ecclésiastique^ sa Préparation et sa Démonstration évangéliquei^ et sa CAro* nique; mais il souilla toute sa gloire en prêtant son appui
aux Ariens ^. En compensation de cette perte, Eusëbe de Nicomédie acquit une nouvelle puissance en usurpant le siège de Gonstantinople, dont on chassa de nouveau saint Paul. Le premier usage qu'il en fit fut contre saint Athanase. Rappelé avec tous les exilés (338), le grand évêqae d'Alexandrie ne rentra dans son siège, aux acclamations de son peuple et de toute FËglise, que pour se voir bientôt chargé de nouvelles calomnies et dénoncé aux empereurs et au pape. Athanase, qui en avait appelé lui-même à Rome, y fut mandé par Jules, ainsi que Marcel d'Ancyre et Asclépas de Gaze, également poursuivis par la faction. Les Eusébiens y furent convoqués eux-mêmes pour soutenir leurs griefs; mais, au lieu de s'y rendre, ils se réunirent à l'occasion de la dédicace de la grande église d'Antioche (341) et tinrent un concile en cette ville. Ils y dressèrent plusieurs canons, dont le quatrième déclarait déposé pour toujours tout évêque qui, ayant été déposé par un conçue, aurait repris ses fonctions sans avoir été absous par un autre concile, et le douzième, qui défendait de recourir à l'empereur. Ces deux célèbres canons étaient dirigés contre saint Athanase par les Ariens, qui osèrent s'en prévaloir en leur donnant une force rétroactive*. Les évêques catholiques, en majorité dans le concile, concoururent aux règlements de discipline ; mais ils ne prirent aucune part à tout ce que les Eusébiens y tramèrent contre le saint évêque, et encore moins aux quatre professions de foi semi-ariennes qu'ils y dressèrent avec mille circonlocutions pour éviter le camtAsiantiel de Nicée. Os
I . Sur Busèbe et let écrits, Toir TUUm. , t. VU. — Noël Alex., 4* sbc , cap. n, art. 5, p. S74. —Les grandes biographies. Voy. notre /nlroi«c<tofi, sect. lil, p. 137. — La meiUeure édition de son Histoire êCcUsiaatiqw est celle de Vtlotf avec ses notes, Paris ; Tédition de Gambridga Ta augmentée.
S. Sur ce concile et ces. canons d'Antioche et la eontroTcrse qu'ils ont «ouïe- Tée, Toir Mansi, t. H, col. 1306. — Lab., t. II; Tillem., t. VI, Àritnty uU 30; t. vm, saim Athan,, art. 35. ~ Ballerini, opp. D. Leonis, de Àntiqvie colM't U III, part. I, cap. iv, n. 7. — Noël Alei., 4* s«c., dissert. XXVI, a^rec la note de Mansi — Schebtrate, AtUiq.^ part. II, disMrt. n.
MOUVEMENTS DES ARIENS
envoyèrent la quatrième à l'empereur d'Occident et une lettre d'insolentes excuses au pape Jules, qui terminait alors son propre concile. Les trois évéques, et notamment saint Athanase, y avaient été justifiés^ absous et rétablis.
â. Cet acte du pape devait exaspérer les Ëusébiens. Aussi ils lui écrivirent une lettre pleine d'arrogance et de menaces. De son côté, Jules leur répondit avec la fermeté d'un supérieur et la bonté d'un père. Il insiste sur ce qu'ils ont enfreint les canons, la règle ecclésiastique et apostolique, en jugeant comme ils avaient fait, sans lui en avoir écrit auparavant : Cur igitur et in primis de Alexandrina civitate nikil nobis scribere voluistis ? An ignari estis hanc eansuetudinem esse, ut primum nobts scribatur^ ut hinc quod justum est definiripasset^'i Ainsi, ni les Orientaux irrités ne prononcent le mot d'usurpation de pouvoir dans leurs reproches au pape, ni le pape n'hésite à invoquer contre eux la règle traditionnelle, ancienne et apostolique, qui les obligerait à soumettre leur jugement au sien. Ce seul fait ne démontre-t-il pas avec une double évidence que le droit d'appel à l'évêque de Rome était dès lors ancien et regardé comme un droit d'institution apostolique ?
Sur ces entrefaites, le chef le plus audacieux et le plus dangereux du parti arien, le trop fameux Ëusèbe de Nicomédie, mourut (331). Les Catholiques espérèrent un instant revoir paisible sur le siège de Constantinople saint Paul, leur vrai pasteur; mais l'intrigue et la violence des Ariens prévalurent encore ; et un nouvel intrus, le prêtre Macédonius, fut installé. Les Ëusébiens repoussèrent également tous les autres évéques rétablis par le pape, et, comme pour se justifier, ils envoyèrent aux Occidentaux, réunis à Milan, une nouvelle profession de foi plus délayée encore et plus tortueuse que les autres. Les Occidentaux 8e contentèrent de répondre qu'ils s*en tenaient à la foi de
I. BpUt. 4 Ivàû ad Orientales, apud Mansi, t. II, col. it3l
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Nicée ; maiS) désirant mettre fin à tant de dispensions;^ ils demandèrent un nouveau concile où seraient eonVoqués les éTéques des deux parties de Tempire.
3( Ge concile s'assembla à Sardique (347), sous la présidence d'Osius de Cordoue et des deux prêtres légâtn du pftpe* Les Eusébiens n'y parurent que pouf s'«a séparer et se retirer à Philippopolis, sous prétexte qu'Athanase et lei autres évêques qu'ils avaient déposés siégeaient irréguiiè* rement au concile comme évêques % Les catholiques pas' sèrent outre, et» après avoir reconnu eux-mêmes l'inno*' cence des évêques accusés, ils les déclarèrent de nouveau absous^ et condamnèrent leurs adversaires^ notamment les évêques intrus mis à leur place. Ils dressèrent ensuite vingt et un canons^ la plupart contre les actes abusifs des Eusébiens, pour empêcher à l'avenir de semblables désordres. Les plus remarquables de ces Canons sont lee troisième^ quatrième et septième^ dans lesquels^ consacrant le droit d'appel à Rome, les Pèreis recotinaissàieot au pape le droit de oonfirmer la première sentence, ou dé la casser et de donner de nouveaux juges. Gette première formule du droit d'appel fut nécessairenleiit vagué stir là manière de procéder à une nouvelle enquête; mbis en approuvant la conduite de Jules dans l'affaire de sftint Athanase et des autres évêques en catue cotnme lui^ ils disaient assez clairement qu'ils n'entendaient pas refUser au pape le droit d'évoquer les causes à son propre \vi^ bunal. *^ Plusieurs oritiquos^ tels que de Maroai ËUies Dupin, Fébroniub^ etOi» ont voulu voir dans ces eano&s de Sardique un droit nouveau créé pàf les Pôfes de ce coU'^ cile ; mais cette opinion tombe évidemment devant les faits et devant le bon sens^ Ge serait dene en faveur du pape^ usui^pateur d'un droit qu'il n'avait pas encore^ que les Pères de SardiqUe auraient établi ce môme droit * I
1 . Sur le concile et les canons de Sardique, outre les liistoriens anciens, Sozom., 11b. III, cap. tiii; Théodore!, lib. II, cap. iv, et les Lettres de Jules et des Orientaux dans MatiSi, t. Il, dM» 1 1?8> tôt» Iju^, fH ClnH. StfhH'Ci , f. Ir p, 134.
4. Le concile de Sattliquë, sdUsbrit par trois cettt quarântenjuatl^ éVêqueà, bieii qu'il ti'y en eût qiiè cent soixante enviroti présents, tous compris, est t^egardé gôriêralement coDQme œciiméûique * * mais il ne M qu'Un appendice et cofliffle uu cottipiëtoent dd concile de Nicée pài» sels canôill de discipline. -^ PoUî» lefe ibiiiltitè-sëize Ëuséblèïià fetifê^ à Philippopoliô^ ild eUrent TaUdacé de m prétendre le v^Ai concile de Sardiquê, d'écrire etî eè séiiô une espèéé d6 lettre feynodale où ild ét&lèi['ent tous leuri gMefs conti^è lé^ évêques catholiques, et, 6e quî sUfpâîise tout, d'eicômrtltt* nier, atec les principaux évêqUës du èôndie, le pâpô JuléSi - Dès ce moment, rOHéttt, entièrement dominé p^t le§ évoques éttsébietts, qUoiqtt'bn y comptât encore grand nombre de Catholiques, se trouva ct^mme séparé de YOt^ cident, où 11 y avait tl^s-peu d'Ariens.
5. Aprèà le condle de Sftfdique, les Occidentaux iê réunirent h Milan et y reoufeflt l'hypocrite abjuration que deux jéunes évèque* ariens, Urëace et Valons^ firent pôuf consemi" leufs siégea Situés ëh PàttUonië, sOUs l'autorité de Gotistant; Ils S'occupèrent diiisUite de Photiîl, éVéqué de Siwiito, H lë éondattinèfént cottinie tenant éffëfctiVeinëttt
-'Euehtfias, Ahtti-Éebtùttm, lib; Ul, paHt I, 6ap. n.-^ièl IHItM ^alt^ini^ opf' SiLeonii, t. 11$ àf^tervat^ iH Dissert t F» — <^itesneUi) cftp* ▼ et vi. — Palma, Prxlect, HisU ecclea., t. I, cap. xui. — Tilîemont^ i. VI, p, 33 3, et <. Vlli, p. 88, «ifoéi AlèiWdfé, 4* séc.» dissert. XXVU.
^ ^étU âé ^dtn^ ne fit4t ^vti 8atmûi^9¥ tth vêHîdhtè ^U é*appéî, ^iàtnvifUiwrf
^^^r h négative : Ellies Dupin, de Harca, Tiilemont, t. YÏI, p. 108, Febronius, buguet, dîssëH. tXVtî, elc. (îes auteurs sont défavorables au droit d'appel, «rtom th droit d'èVdfcàtioU.*
^^^ l'of/lrMdltve ; Les aAtUtnt hisioriéns, ZkëehflHftà^ les ît&m llalterifiti tapug, qui discute la question des ftppels. — Noël Alexandre, dissert. XXYIII, où il met toutefois cette restrictiob à la concession du droit d'appel : Salha con' ^^^' QèHéttil u'Uctûtiiatey i-ëstHctioil à Uqueitè a^tifémëtit leS fkté^ de M^ ^que ue songèrent pas, et qui est réfutée dans les savantes notes de Roncaglia et de Maosi à la suite de cette <lissertation.
1. tbtf iiôël Atetâtidre, disserl. XXtit, éï Mans!, qiii défendent celle œcuîné* nicité contre de Marca et Basdâgè.
rhérésie sabellienne. Cette sentence, confirmée par le pape, répondait au reproche de sabellianisme que les Ariens osaient faire aux Catholiques. — En Afrique, il fallut envoyer des soldats contre les Circoncelltons, On appela ainsi des fanatiques furieux qui s'élevèrent au milieu des Donatistes, dès le temps de Constantin. Us couraient par bandes, et, jaloux d'être honorés comme martyrs, ils se jetaient dans les précipices et du haut des rochers, ou se faisaient tuer par ceux qu'ils rencontraient, les menaçant de mort s'ils ne le faisaient pas. Ils arrivèrent bientôt à n'être plus que des bandits, pillant, commettant des meurtres et tant de violences, qu'on fut obligé d'implorer le secours des soldats, qui ne purent les réprimer. Les Donatistes, qui désavouaient ordinairement ces misérables, résistèrent, eux aussi, aux efforts que fit l'autorité civile pour les rappeler eux-mêmes à l'unité ; et la plupart de leurs évêques, entre autres leur fameux Donat, faux évèque de Carthage, préférèrent l'exil. Les évêques catholiques, qui n'approuvaient point ces rigueurs, s'assemblèrent à Carthage (348), sous l'évêque Grotus, et condamnèrent l'erreur de la rebaptisation, que les Donatistes avaient reprise, et leurs Circoncellions •.
En Mésopotamie, Audée et ses disciples les Audiens, autres fanatiques ignorants, jouèrent d'abord le rôle de censeurs rigides de tout ce qui ressentait la mollesse et les richesses dans le clergé, et finirent par tomber dans l'erreur grossière de Y anthropomorphisme^ qui attribue à Dieu un corps humain, et dans celle des Quartodécimans.
6. La Perse était alors le théâtre d'une longue et cruelle persécution. Sapor, en guerre avec les Romains, voulut aussi étemdre leur religion dans ses États. Poussé d'ailleurs par ses mages et les Juifs, il publia en 345, le vendredi saint, un édit qui fut le signal d'un carnage uni-
. t. Sur les Circoncellions, voir saint Optât, lib. UI. — Tiilemont, t. lU, p. 118, •t les auteurs cités plus haut, p. 834, sur les Donatistes.
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versel. Il y eut d'innombrables victimes, surtout parmi le clergé, les moines, les ascètes et les vierges, et peu d'apostats. On voit par cette énumération que le Christianisme était florissant en Perse, et que, parmi les Barbares comitie. parmi les Romains, l'Église, toujours la même, savait élever tous les peuples au niveau de la civilisation ^ — Cependant la guerre se poursuivait, et Nisibe, le boulevard de l'empire, fut sauvé par les prières de saint Jacques, son évéque. Grâce aux soucis que cette guerre donnait à Constance et aux menaces de son frère, le protecteur couronné des Ariens se vit forcé de laisser saint Athanase et les autres évêques absous rentrer dans leurs églises. Mais la joie des Catholiques fut courte : l'empereur Constant fut tué l'année suivante (350) par le tyran Magnence, qui prit la pourpre dans les Gaules. Constance accourut pour venger son frère et recueillir son héritage. Le tyran perdit la bataille de Murse, si funeste à l'empire, et n'échappa au vainqueur l'année suivante qu'en se tuant à Lyon ^ (353). Cette révolution mit Constance en possession de l'Occident, et livra l'Église, sans aucun appui humain, à la plus violente comme à la plus dangereuse des épreuves.
1. Les Ariens, voyant tout l'empire entre les mains de Constance, ne mirent plus de bornes k leurs entreprises ni à leurs espérances. Saint Athanase devait être leur grande victime, et, dans l'espoir que sa condamnation entraînerait la ruine de la foi de Nicée, qui semblait personnifiée en
1. Sur cette pertécution, voir Sozomène, lib. II. «- Tillemont, t. VII, Saint Siméon de Perte et saint Àcepeime.
2. Voy. Tillemont, £mp., t. IV, et le Beau, Hiet, du Bas-Empire, t. Il, Ht. VII.
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lui, ils résolurent dé la fâii'c souscrire à tout prix âîix évéques d'Obcident. Mais il fellait avant tout ruiner les décrets du concile de Sardique, et ce fut dahs te dessein que, s'étant assemblés à Sirmium (352), ils cottdattifiêrettt de nouveau l^hotin, en lui assimilant Marcel d'Ancyre, soii ancien évêque, que les Pères de SardiqUe avaient absbuS. A fcette procédure perfide les Eusébiens ajoutèrent Uttô nouvelle formule, la première de Sirmium, suivie de tîngt* sept ahftthèmes, le tout délayé à leur manière, et assei habilement pbur avoir été interprété bénignement par MM Hilaire, lorsqu'il n'était pas encore au courant de IfeurS subterftiges. t^ar exemple, ils y eondatnnaient ceux qui disaient que le Fils est du néant ou d'une autre ^ubstèittce, et fton de Dieu ; ou qu'il y avait un temps où il n'était pas *. — * En cette même année, le pape saint Jules mourut après un pontificat de quinze années consacrées à la déPônâe généreuse de la fbl de Nicée et du clergé orthodote. Il eut pour successeur Libère, qui ne consentit qu'avec peine à son élection. ^^ La mort de Maghence acheva le triomphe des Ariens, qui purent agir dès lors en toute liberté.
2. Leur premier acte ftit le concile d'Arles (353), dan» lequel les évêques se virent contraints, sous peine d'exil, de signer la condamnation de saint Athanase, auquel ils joignaient Photin et Marcel d'Ancyre. Excepté saint Paulin de Trêves, qui fut relégué en PhrVgiê, tous, même le légat du pape, Vincent de Capoue, cédèrent sur ce point, tout en continuant de détester les doctrines ariennes. Libère déplora hautement la faiblesse de son légat^ et obtint enfin un concile en Italie. Il s'assembla à Milan (355), et les évêques d'Occident s'y trouvèrent en grand nombre* Mais ce fut en vain : il n'y eut ni liberté ni discussion. La volonté de l'empereur fut la seule qU on y suivit. Quod ego volo pro canone sit^i osa-t-il dire lui-même, et en conséquence les
1 . Vot. le 1*' ajft. de lettfs anathèmcs, apud b. Èilat., de l^mÛiSj n. H,
D, Athan., ad Monach
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évêques orthodoxes n'eurent qu'à choisir entre la copdaiiinatiop d'Athariase et Texil : Aui igiiur ubi^mperate^ aiu vos quoq^e e:j[:^ul0s estoU^l Les plus généreux, saint Ëusèbe de Verceil, Lucifer de Cagliari, les deux légats du pape, saint Denis, évêque de Milan, auquel ou substitua Tarien Auxence^ et beaucoup d'çiutres, tant évêques que prêtres et diacresi, ref\j§ôpent, tes autres signèrent, toujours en réserv^qt la question de l^ doctrine. Ils pensaient que l'on pouvi^it ii^orifier un homme au bien public e^ ^ la paix de î'Iglige. -T Ce fut dan§ ce concile de Milan qiie les adversaires du consub^tantiel se niontrèrent pe qu'ils étaient, de vr^is Arien§^ dont le dogn^e inspira au peuple catholique une horreur Qui le3 obligea à gfifder encore une certaine féaerye. Toutefois les JSusébiem disparurent^ et il n'y eut plus dès lors qne dô$ Ariens,
^. Cependant deux hommes, et les deux plus importants, le pape {iibère et te grand Osius, manquaient au succès des sectairei^, Ih résolurent d'en triompher, n'importe à quel prix, Constance tenta Libère par des présionts qui furent méprisés. Mandé et conduit h Milan^» Libère se montra plus calpae encore devant le tyran. « Nous sommes prêts « à tout souffrir, lui dit -il avec une généreuse fermeté, t plutôt que de consentir à être appelés Ariens^, » Dans un antre entretien rapporté par Théodoret, Constance lui ayant dit de souscrire pour être renvoyé k Rome, Libère lui fit cette magnanime réponse ; « J'ai dit adieu à mes « frères, et sachez que les lois ecclésiastiques me sont « plus chères que le séjour de Rome : Fra(ribu$ qui Romçe « suntjam vale dixi. Poiiores enim smt ecclmasticc^ leges « quam domicilium Romœ^. » Et le grand pontife partit pour Texil en repoussant avec une indignation apostolique Ter que lui fit offrir l'empereur. « Retourne à celui qui t'a
!• D. Athan., ad Monach,
3* Theod, HisUf lib. H, cap. xti, p. 95t
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« envoyé, dit-il fièrement à l'eunuque Eusèbe, et rends-lui « ces pièces d'or pour les flatteurs et les histrigns qui Ten- « tourent^. » Après le départ de Libère, les Ariens mirent à sa place le diacre Félix, qui gardait la foi de Nicée, mais communiquait avec ceux qui la combattaient^
4. Les violences de Milan furent un signal pour le reste de l'empire. Dans les Gaules, Saturnin d'Arles, arien déclaré, fit condamner dans le concile de Béziers (356), et exiler en Phrygie, saint Hilaire, évêque de Poitiers, qui s'était séparé de sa communion et avait entraîné la plupart des autres évoques. Saint Hilaire® était né à Poitiers, d'une des premières familles de la ville. Il s'appliqua beaucoup aux lettres humaines, mais l'élévation et la droiture de son esprit lui ayant fait sentir l'absurdité du polythéisme, il chercha et trouva la vérité dans nos livres saints. Quoique engagé dans l'état du mariage, il devint bientôt un modèle de vertu, et à la mort de saint Maixent, toutes les voix le désignèrent pour son successeur (354). Tels furent les commencements de ce grand évêque, qui devint, par son courage, ses travaux et ses souffrances, la gloire de l'Église gallicane et l'Athanase de l'Occident *. En faisant exiler saint Hilaire, Saturnin se vengeait lui-même, et. ne fit cependant qu'imiter les autres provinces, où tout se passait avec la même violence. — L'Orient était dans un état plus déplorable encore. On y voyait de toutes parts les évoques traînés devant les magistrats pour y entendre la formule des persécuteurs : « Ou souscrivez, ou quittez vos églises : « Aut subscribtte, aut ab ecclesiis recedite^\ » Des évêques intrus étaient mis sur leurs sièges, et l'on forçait, par la prison et la confiscation, les fidèles à communiquer
Ibid.y cap. xyii
3. Sur gaint HUaire, voir sa Tie par D. Coustanl, son éditeur. — Tiliemoot, t. VII. — D. CeUicr, t. Y. — D. Rivet, Hist, litt. de la France, etc. (X, 1).
4. Voy. le P. Lougueval, Bist. de l'Égl. gallic, liv. U, p. 187, édiU in-8»
5. D. Athan., ad Monach., U î, opp. — Cf. D. HUar., in ÇonstanHum."' rillemont, t. VI j les Àricna, art. 5Î et 54.
AETIUS
avec ces taux pasteurs. Enfin, ce n'était partout que ter- , reur et confusion : In mmma, omnia loca^ omnes civitates y implebantur terroribus et tumultibus^. Mais rien n'égalait I les malheurs de FÉglise d'Alexandrie. Saint Athanase n'échappa que par miracle aux soldats qui devaient le tuer. Un misérable capable de tous les crimes, George de Cappadoce, fut mis sur ce grand siège pour ravager le troupeau et remplir toute l'Egypte de violence, de sang et de deuil. Durant cette persécution, plus cruelle que celle des païens, Athanase se tenait dans un lieu caché à tous, d'où il écrivait à son peuple, aux évêques et aux solitaires, pour les consoler et les soutenir.
5. Les Ariens, se voyant maîtres de la plupart des églises et des plus grands sièges, crurent que le moment était enfin venu de s'attaquer directement à la foi de Nicée. Les principaux s'assemblèrent à Sirmium (357), où ils firent une nouvelle formule, la deuxième de Sirmium. Sans exclure ni adopter les blasphèmes du pur Arianisme, ils y exprimèrent leur erreur d'une manière plus formelle; le poison y était à peine déguisé. Ils disaient, entre autres choses, que « le Père est plus grand que le Fils en honneur, en dieu gnité, en gloire et en majesté, » et passaient sous silence le terme de substance et les autres expressions qui pouvaient combattre les blasphèmes d'Arius. Mais cette formule, plus que semi -arienne, se rattache à un parti arien qu'il est besoin de connaître pour l'apprécier ellemême.
Dn chaudronnier de Célésyrie, nommé Aétius, après avoir vécu en aventurier et exercé la médecine empirique, se rendit à Alexandrie, près de George. II y apprit l'art de disputer, et, secondé par un tlilent naturel, il y remplit le Pôle d'Arius avec tous ses blasphèmes, et mérita par son immoralité et son impiété d'être surnommé l'Athée, Léonce, évêque arien d'Antioche, osa le faire diacre, puis se vit
i-. D. Àthau., ad Monach.j t. I, opp.
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contRaint par la clameur publique de le chasser. Aétius se relira de nouveau près de George à Alexandrie , où un paysan de (Gappadoce, ennuyé de la culture des champs, vint le trouver. Il s'appelait Eui^ome, et devint son plus fameux disciple. Ces deux chefs, qui inspiraient de Thor reur par leurs J)lasphèmes, avaient îiéanmoins sur la ipasse des Ariens Timmense avantage d'être conséquents. Si le Fils, disaient-ils, n'est pas l'égal du Père, ni l'infini en perfection, ni par conséquent vraiment Dieu, il n'est donc qu'une pure créature, dissemble^ble nécessairement en tout ail Père*. Or le christianisine ne pouvait reconnaître ce demi-Dieu, ce Yerbe des Ariens inconséquents. — Aétius et Eunome n'eurent d'abord qu'un petit nombre de sectateurs obscurs qui n'avaient rien à ménager; mais, au foîid, les plus avancés des chefs de tout le parti arien ne pensaient pas autrement; seulement ils avaient besoin d'user de réserve pour arriver à leurs fii^s. JeU étaient en général les Ariens d'Occident, et notammen|; Ursace et Valens, leurs chefs si accrédités à la cour^. — Or la deuxième formule de Sirmium fut précisément rédigée par" ces Ariens purs, niais encore dissimulés, ce qui explique son jmpiéW et ses réticences. Leur plan était de la faire signer à Libère et à Osius, et de la produire ensuite sous l'autorité (Je ces grands noms. Osius, presque centenaire, accablé par l'âge et l'exil, succomba enfin aux torfures et souscriyjt, pour aller ensuite dans son église pleurer s^ chute, péut-êlrQ plus malheureuse que coupable*.
6. La conquête de Libère* était bes^ucpiip plus importante pour le parti arien; mais aussi ejje était la plus giffi-
Sur Osius, Toy. Tillemont, t. VII, p
4. Sur Libère et ses combats, Toir Gavalcanti, Vindicias Romanor. Poniif* cum, lib. III, — Corgue, chanoine de Soissons, Dissert, sur le ftape Libère»-^ Palroa, t. ï, cap. xliv et xlv, et toutes les histoires étendues.
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cile. Tous les genres de séductions et toutes les rigueurs de Texil furent mises en œuvre pour obtenir enfin une concession qu^ rhistoire ne rapporte pas, mais que tout pous porte à croire avoir été la plus feible de toutes les concessions. Dans l'impossibilité où nous sommes de discuter ici ce point de Thistoire, nous nous bornerons à dire que ni les antécédents si l)eaux de Libère, ni ce qu'il fit fi^puis, ni Ips éloges que lui ont donnés plusieurs historiens de cptlQ époque, ni Testime et Tamour que les Romains n'ont cessé de lui témoigner, après cppûflae durç^nj §pn qril» pe permettant de croire k une chute m honteuse de la part de ce grand homme. D'un autre côté, si les tristes lettres de Libère, qu'on lit dans les fragments de s^int Hilaire, spnt ou falsiâées ou apocryphes, comme on le pense généralement, il n'en est pas de même du texte de saint Athanase, <|ui dit formellement que Libère, cédapt à la menace de mo^'t, fut amené à souscrire^. Ces paroles supposent au moins une concession, faible peut-être en elle-même, dont les Ariens se sont prévalus outre mesure, en l'exagéranj ou mêmp en la dénaturant. — Mais quelle fut cette faible concession ? Elle ne consista ni à signer la première formule de Sirmium et la condamnation de saint Athanase, comme Içs critiques le disent communément, ni xaémçi k communiquer pleinement avec les Ariens, les éyéques de Constance; elle dut ponsjstef uniquement à cpinmuniquer avec ces évêques de la cour en toutes choses, à l'exception des saints mysr tères. Cette communion restreinte était tolérée comme un acte de pure condescendance, que saint Hilaire lui-mêm^ déclare pe point blâmer^ En l'accordant aux Ariens, Libère ne rétractait rien, ne rompait ni avec saint Athanase ni avec aucun autre évêque catholique; et les Ariens aimèyeint mieux §'eR coi^tgiiter, s^uf i pîi abuçep ensuite.,
I» Q. Aibaib, ad Monach.
t. D. Htlar., Lib, contra Conitant.^ n. 2 ; — £t6. de Synodiê, n. 4 ei 8. — Toy. aussi TiUemont^ t. VI, p. 3Û6 et 467.
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que d'ajouter à la gloire de Libère celle du martyre. — Ce pape rentra enfin dans Rome, aux acclamations du peuple, et Félix, chassé par les Romains, se retira, dit -le Liber Pontificalis, dans une petite propriété où il mourut en paix*.
1 . Félix est Tobjet d'une grande controverse et donne lieu au problème snirtnt:
problAmi.
FéliXy substitué à lAbèrs, fut-il un pape légitime?
Pour la négcUive : Noël Alexandre, 8«ec. 4^, dissert. XXXII. — Tillemontjt.VI^ p. 387, 43S et 778. •— Palma, 1. 1, cap. xltii (edit. 2'), Lupus, Orsi^etc.
Pour l'affirmative : Barooius, an 357. — Bellarmin, de R, Pontif., lib. IT, cap. IX. — Schelstrate, Antiq, illust., t. I, dissert. H, cap. ix. — CaTalcanti, Vindicix, lib. 111, dissert. IX. — BoUand.» t. VII, juUi, ad diem t9, etc. Yoy. leurs raisons de part et d'autre dans M. Wouters, Hist, eccles. compend.f 1. 1, p. 228 (edit. 2*).
Dans le doute, il convient, nous semble-t-il, de s'en tenir au bréviaire romain, pour le clergé de Rome, qui marque la fête de saint Félix II, martyr sous Constance, au 29 juillet.
Le pape Libère est devenu lui-même le sujet d'une controverse qui a pris trop souvent une couleur passionnée. Atyourd'hui, l'opinion commune et à peu près universelle est qne la question de l'inraillibilité du pape est tout à fait en dehors de cette polémique, tous convenant que Libère, dans la supposition la plus défavorable, n'a pas du moins enseigné Terreur des Ariens, ex cathedra; chacun peut donc soutenir plus à l'aise l'opinion qu'il lui plait. Or toute cette controverse se réeume dans les problèmes suivants :
|o Libère tomba-t-^l dans l'Arianisme en signant la deuxième formule de Sirmium ou une autre?
Pour l'affirmative : Bossuet, Defensio Déclarât. , lib. XIY. » De la Luieme, sur la déclarât., et quelques autres adversaires de l'infaillibilité du pape. --Parmi jes protestants,<Blondel et Basnage.
Pour la négative : Tous les auteurs qne nous allons citer dans les deux derniers problèmes.
t^ Libère signa^t'U la première formule de Sirmium et la condamnation de saint Athanase?
Pour l'affirmative : Les Bénédictins éditeurs de saint Hilaire. — Baron., an 357. — - Noël Alexandre, sœc. 4*, dissert. XXXIl, et Mansi, ibid. C'est le sentinsent le plus commun.
Pour la négative : Les auteurs marqués au troisième problème pour l'affirmative.
> Libère n'a-t-il racheté sa liberté par amcuns faiblesse ni concession?
LEÇON LU
1. Durant ces négociations avec le pape Libère et les Romains, les Ariens purs ne perdaient point de temps. Ils osèrent envoyer leur deuxième formule de Sirmium aux évêques des Gaules, qui la repoussèrent avec horreur. En Orient, ils eurent plus de succès. Après la mort de Léonce d'Antioche, Eudoxe de Germanicie s'empara de son siège par le crédit des eunuques de la cour. Il accueillit avec faveur Aétius, son maître, et Eunome, et fit recevoir dans son concile la deuxième formule de Sirmium. Les chefs des Ariens modérés, Basile d'Ancyre, George de Laodicée, Eustache de Sébaste, etc., s'en émurent et condamnèrent ceux qui niaient la ressemblance en substance. De ces deux conciles d'Antioche et d'Ancyre date la division formelle des Ariens en différentes sectes, qui se réduisent à deux principales, savoir : celle des Anoméens, avo/xoe, dissemblables^ qui disaient le Fils différent du Père en tout, cévôfAoeov ; c'étaient les Aéttens et les Eunoméens ; et celle des Semi-Ariensj qui soutenaient le Fils semblable en substance et en tout, per omnia. Nous ne suivrons pas ces deux grands partis dans cette guerre d'intrigues qu'ils ne cessèrent de se faire autour de Constance, et nous arrivons de suite au trop célèbre concile de Rimini. Les Semi-Ariens avaient obtenu un concile universel contre les Anoméens ; ceux-ci obtinrent h leur tour qu'il y eût un concile en Occident, à Rimini, et l'autre en Orient, h Séleucie.
Pour la négative: Tous les auteurs cités dans les deux premiers problèmes pour l'affinnatÎTe.
Pour Vaffirmative : Cavalcanti, Vindiciaef lib. lU, dissert. H, etc. — Le chan. Corgne, Dissert, sur le pape lÀb, — Orsi, Hist, eccleê.y lib. XIV. — Ballerinus, de Primatu SS. Pontif.f cap xr. —Le P. Zaccharias, dissêrt. de Commentilio lÀberii lapsu. — Palma, f. i, cap. xuv et xlv. — M. Rohrbaeher, Ut. XXXIII, t. VI, p. 414 (l'* édit.). — C'est notre propre opinion avec la modification indiquée ci-dessus.— M. Wouters, 1. 1, p. 231, la tient au moins pour très «probable.
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2. Quatre cents évoques se réunirent, en effet, à Rimini (359). Ils y proclamèheclt U M dé Nicée, condamnèrent les chefs de l'Arianisme, Ursace, Valens, etc., et écrivirent en ce sens à Constance par dix évêques qu'ils lui députèrent* Malheureusement ces députés $ jeûnes et inexpérimentés, furent devancés et circohvenus par les députés des Arifens, qui les traînèrent ft Nicée, en Thracej et les amehèreht enfin à signer la fbrnlule t'epoussée à Rifflitti. Dans cette formule^ la troisième de Sirmium, le Fila était dit seulement sétnbiabie au Père en toutes choéeè, sans meiitioil de la substahce^ et à Nicée, en Thrace, on ^n retrancha encore les mots en toutes ehbseSi Les Pères de Riininij afïigés d'abord de la prévarication de leurs députés^ succombèrent eux-mêmes sucoessiveiiient aux ennuis dont ik furent abreuvés, et acceptèrent le forfaiulâire; Vingt plus gétiéreux résistaient encore.' Pour en triompher, Valenà proposa plusieurs anathèmes contl'ë les blasphèfnes d' AtiuS, ce qui réjouit grandetnent les Catholiques;- maiSj au milieu de l'entraînement, il en glissa Un qui fè^fte^ma^t tout le poison de TArianisme \ et qui passa inaperçu. — Telle fat hssue déplorable du concile de Rimini, qui avait si bieii commencé *.
3. A Séleucie, le concile tle réunit que douze catholiques, parmi lesquels était saint Hilairej cent cihq Senii-' Ariens et trente-neuf Anoméens, ayant à leur tête Acace de Césàréej en Palestine. Saint Cyrille assistîi au concile^ malgré l'opposition d'Acace*. Cet illustre ëvêque avait écrit ses belles catéchèses, oU instructions pour lei§ caté* chumènes, avant de succéder à saint Maxime sur 16 siège de Jérusalem (331). L'apparition d'une croix de lumière
t. Si quia dixerit cféaturam Filiuiri Dëi, ai suiit cseterae crèdliMrse, anathcma slt. — Apud Hieron. , Dial. adv, Litcif&.t cap. xviii.
î. Sur le cdiicile de Rimlilî, ioy. Labbe, t. It, et Mansî, t. ni;Coi. iU. — Noël Alex., 4« 8œc., ca^. ni, art. j, § 23.— Tiilcmonl, t. VI,p.446 et Éiiiv.
3. Sur saint Cyrille, -voif sa tie par ses éditeurs et par Tilleinoiit, t. tnl. — Noël Alex., sœc. 4®, cap. vi, art. H,
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àti-dèssué dé Jérusalem honbtà le comtiieticement de son épiscopàt, durant lèqUel il eut beaucoup à souffri^. Acace était parvenu à le faire dépose!» (357), â la suite de contestations siir les droits de leurs églises, et ce fut pour cette raison qu'il prétendit l'exclure du concile de Séleucie. Saint Cyrille tenait là foi catholique ^ quoique soiis la formule des Sëttii-Ariéiis avec lesduels il se trouvait engagé, et cfertâinéînent il ft'étâit pas le seul. Le concile de SëlëUcie rétablit §àîrit Cyrille, et k discussion ^'engagea vivemeiit sUr la foi. Acace et les siens eurent beau dissimuler les blasphèmes des AhbméeUs, ils furent condamnés; mais les Sémi-Arieris iïë triômpihèrent pas longtemps. Au cdtldliâbule de Constâiitiribple (360), ils se virent cotitraints par le parti acaciën, réuni aul ArlëUs d'Occident, porteurs de la formule de Rimini, de signer cette formule. Il est vrai que, t)ar Une sorte de compensatioh, Àcâcé; Etidoxë et leur parti fUreht obligés d'anathématiser AétiUs et le Dissemôttible ; tnais Ils n'en deiueurèrerit pas inoîiîs les tnaîtres dû champ de bataille. Réunis dans un nouveau conciliabule (360), Ôs déposèrent tôUs les chefs du parti semi-arieti, et leur substituèrent des éVêdUes dévoués, entre autres EUdote, qui quitta encore Antioche pour OonStantinople. Et ce fut alors que, tualtres de toutes léS positions, ilë firent envoyer la formule dé Itittiini dans tout Tëmpire, avec brdre âui évéquës de la signer. Sous peine de déposition. Cet ordre mit tout dans îê trouble et la confusion» L'Occident èoufifrit, surtout Tltalië, mais beaucoup mdlns que FOrient, où Foin lie voyait de toutes parts que scandales, schismes et perfidies '.
1 . Thëodoret l'appelle ApottoUcae docirinss acertimuê pr^pugfMtoTf lib« 11^ cap. izvi.
2 . D. Hilar. , de Synodis, n. 63 . — - Sur les persécutions qui suivirent le concile de Rimini et le faux concile de Constantinople, voir Sozomène, lib. IV, cap. xxvi. — Yincent. Lirlii.j Comnionlt.y Htp. iv, p. 303, edit. Ëaliiz. — Tiliemont, t. Vl, art. 84 et 95, où Ton troare la pensée janséniste, noii formulée toutefois, sur le prétendu obscurcissement de TÉglise.
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4. Les sectaires, toujours intéressés à combattre l'infaillibilité de rÉglise, qui les a condamnés, ont objecté plus d'une fois cette malheureuse époque, savoir : dans les temps anciens, les Lucifériens, les Donatistes et les Pelagiens, et pour les temps modernes, les Protestants et les Jansénistes appelants. Ils ont prétendu que l'Église, souillée par l'Arianisme, avait renié l'enseignement apostolique. — Sans entrer dans une vraie discussion, nous allons indiquer quelques points, tous puisés dans l'histoire et tous péremptoircs : 1® Le pape Libère, le centre nécessaire de l'Église catholique, condamna hautement le concile de Riniini, et envoya sa sentence dans les provinces *. Et avec le pape nous voyons un grand nombre d'évêques, et les plus illustres, protester par leurs actes et leurs souffrances contre le formulaire. — 2® On n'a jamais prouvé que les évèques signataires de la formule de Rimini, tant au concile que depuis dans les provinces, formaient le plus grand nombre. Il faudrait pour cela savoir combien il y avait d'intrus, lesquels ne peuvent compter ici; combien il y eut d'évêques refusants, et combien il y en eut qui ne furent pas inquiétés. Or ce calcul est impossible. — 3^ Les évêques signataires à Rimini ne pensèrent et n'enseignèrent jamais en Ariens. Avant de signer un formulaire équivoque, ils proclament la foi de Nicée; et aussitôt que les Ariens se prévalent de leur adhésion, forcée d'ailleurs, ils protestent contre le sens arien, qui ne fut jamais dans leur pensée. Ils en jurent sur le corps de Jésus-Christ : Contestantes corpus Domini '. Est-ce ainsi qu'on est hérétique et qu'on enseigne l'hérésie ? — 4* Les évêques signataires ne furent reçus dans leurs provinces qu'après avoir hautement protesté de leur doctrine antiarienne et déploré leur faiblesse. Les évêques déposés.
1. Yoy. StWeit Epist» cid Himer»^ cap. i, dans Nanti, «. HI, et Labbe. — Cf* £ptaf. Liberii advnivenoê Orieniis orthod.y n. 3; ibid,
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exilés, furent exaltés, au contraire, comme confesseurs de la foi, et reçus plus tard en triomphe dans toutes les églises. Est-il possible de ne pas se méprendre et de ne pas reconnaître de suite où se trouvait le véritable enseignement de rÉglise et sa doctrine?
Il y a plus, et loin de trouver ici matière à une objection, jamais peut-être la doctrine catholique ne s'est montrée avec des marques plus éclatantes de vérité que la foi de Nicée dans l'Église à l'époque dont nous parlons. Jamais, en effet, les Ariens n'avaient été si variables, si divisés entre eux, si violents; et jamais la foi de Nicée ne parut plus une, plus ferme, plus majestueuse, c'est-à-dire plus vénérable, plus apostolique et plus divine. Nous demanderions aussi volontiers à nosrationalistes s'ils reconnaissent bien, dans cette foi qui fit tant de confesseurs et même de martyrs, les caractères d'un dogme nouveau élaboré durant trois siècles pour recevoir son dernier complément à Nicée ' .
5, Pour achever l'histoire de ces mouvements de TArianisme, nous suivrons l'empereur Constance à Aiitioche, où, dans un dernier conciliabule (361), les Anoméens triomphants déclarèrent enfin, par une nouvelle et dernière formule, le Fils dissemblable au Père, même pour la volonté. — Cette année fut aussi la dernière de Constance. Étant tombé malade lorsqu'il marchait contre Julien, il se
I . Sur le concile de Rimini et sur la contrOTerse à laquelle il a donné matière, Toir le chanoine Corgne, Disaert, sur le concile de Rimini^ très-bonne, sauf quelques exagérations; — Noël Alex., 4« Obc,, dissert. XV et XXXin, avec les Notes de Mansi ; — le P. Thomassin, dissert. V, in Synod, Arimin, Ces auteurs et tous les critiques catholiques soutiennent l'orthodoxie des Pères de Rimini, et à plus forte raison rinfaillibilité de TÉglise. Les Protestants et les Jansénistes attaquen^ ordinairement cette orthodoxie, et concluent, les Protestants^ à la failiibiiité de l'église, et les Jansénistes à son obscurcissement , ce qui revient au même. On peut iroir^ entre autres, Vabbé Dinouart, dans son édition de Macquer, Abrégé chron. de VHist, ecclésiMi,, t. I, p. 263. — Tillemont a gardé le silence. Quelques passages seulement^ où il exagère le triomphe de l'Arianisme, sont écrits sous la même influence. — Il y a matière ici à une bonne et importante dissertation contre tous les ennemis de l'infaillibilité de Ttiglise.
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lit baptiser par Ëuzoius, Tun des plus i&times amis d'Arius, qu'il avait fait mettre sur le siège d'Antioche, et mourut ainsi dans les bras des Ariens. — Il serait difticile de trouver un prince plus méprisable que Constance^ et un règne plus déplorable que le sien pour TÉgUse.
LEÇON LÏU.
1 . A la mort du grand Constantin, ses frères et neveUK avaient été cruellement massacrés par les soldats^ à Yexception de deux neveux, Gallus et son frère Julien, enocfre enfant. Le césar Gallus périt plus tard (354), après avoir gouverné trois ans l'Orient ^. Pour JulleUj il passa ses premières années dans l'étude et l'isolement. Il goûta les leçons et les flatteries de plusieurs philosophes néo-platoniciens, surtout de Maxime d'Éphèse et de Puisque, fit quelque séjour à Athènes et fui envoyé par Constance dans les Gaules avec le titre de césar. Julien se montra bon capitaine, équitable dans son administration; appliqué et réglé dans son intérieur. Proclamé auguste par ses soldats, il se vit bientôt le maître de Tempire par la mort de Gons^ tance (361), arrivée au moment où les deux augustes allaient s'en disputer la possession leë 8l*mes à la maiti. Dès qu'il n'eut plus rien à ménager, Julien se déclara ouvertement contre le Christianisme^ que déjà il avait depuis longtemps abjuré dans son cœilr. Entouré dés phildsophes et dds m^lgiciens qui retnpiissaient son |)alais, le nouvel empereur n'eut plus qu'une chose à cœur : la mine de la religion chrétienne et le t'établissement du Pstganismé. Il
t. Sur Julien l'Apost&t et •On rèfne, après le! Andiens Pftres tes cofitempo* rains, saint Grégoire de Naxîanie et saint Basilfe, Ses eoodiieipleë i Âttièties, «te., voir Tillemont, t. VII, et Etnp.i t. IV. -^ Nos historlëits étendi») Briteker, de Secta eclecticat § 23. ^~ Mosheim, Hisi, eccltêi^ 4^ sœ6i^ c|8i lé pellit $n» une juste sévérité, — M. Prat, Ui$l. dt VÉclectimei t. Il, p. 138^ el««
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rappela les évêques exilés, dans Tespoir que leur présence serait le signal de nouvelles dissensions dans TÉglise. Il révoqua toutes les immunités du clergé et des églises, supprima les distributions faites aux vierges et atix veuves, ruina les églises de mille manières, et obligea les Chrétiens à réparer tous les dommages causés à l'ancien culte. Tandis qull réservait tous les emplois et toutes les faVeats aux païens, julien cherchait à déverser tous lei gâtirès de mépris et d'abjection sur les Chrétiens. Il leur interdit les écoles et renseignement des lettres humaines, des anciehs poètes et même de la médecine, joignant toujours le sat*« casme à la plus insultante oppression; Les livres dg Matthieu, de Luc, etc., doivent leur suffire, disait-il; et s'il les dépouillait de leurs biens, c'était, disait'-il encore, pour leur faire pratiquer la pauvreté évangélique. Pour leur eiilever la gloire du martyre, il ne faisait mourir aucun Chrétien que sous quelque prétexte étranger à la religion; mais sa politique laissait le plus souvent h Ses gouverneurs le soin et l'odieux de ces sortes d'exécutions, et, en encourageant par l'impunité et même par son approbation for* melle tous les excès des païens contre les Chrétiens, il fit revivre en beaucoup d'endroits les plus cruels souvenirs des persécutions passées. Nous ne citerons, parmi les plus illustres victimes connues, que saint Jean et saii# Paul, décapités à Rome, et dont les noms sont insérés dans le canon de la Messe^ et, en Orient, saint Basile, pt*être d'Ancyre. telle fut la guerre perfide que Julien déclara au Christianisme.
2, Rien n'égalait d'autre part le zèlô avec lequel Julien travaillait à relever le Paganisme de ses ruines. Il prêchait partout, de parole et d'exemple, le culte des dieux; il rétablissait leurs temples et ne craipait pas d'y faire luimême l'office de prêtre et de sacrificateur. Trop habile pour changer le culte populaire, il laissait le Paganisme néo-platonicien pour les philosophes et les magiciens qui l'entouraient. Ce que Julien voulut surtout, et ce qu'on n'a
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pas assez remarqué, fut de reconstruire une société païenne avec les institutions mêmes de l'Église. Il s humilia jusqu'à recommander à ses pontifes d'imiter ces Galiléem si méprisables à ses yeux, et de reproduire dans la réorganisation de la religion, comme dans la conduite de la vie, leurs mœurs, leurs lois et leurs établissements. Il signale, entre autres détails, la charité des Chrétiens, leur soin des pauvres, des voyageurs, des malades et des morts, leurs hospices et hôpitaux, la fuite des spectacles et des cabarets pour les prêtres, ainsi que le renoncement à toute profession ignoble, la bonne tenue des temples et l'usage des lettres testimoniales, les prières, lectures et exhortations publiques, les œuvres de pénitence pour ceux qui auraient commis des fautes; enfin l'érection de monastères d'hommes et de femmes pour ceux qui voudraient s'élever à une plus haute contemplation^. — C'était ainsi que Julien, voulant donner au système néo-platonicien un complément religieux plus sérieux que n'avait pu faire Jamblique au commencement du siècle, prétendait refaire le Paganisme sur le modèle de l'Église. Et il ne réussit en effet qu'à rendre à l'Église et aux Chrétiens déjà dégénérés du quatrième siècle un témoignage d'autant plus glorieux qu'il était plus forcé. — Nous disons Y Église; car Julien, ^ue sa haine poussait contre le Christianisme, n'attaquait en effet que le Catholicisme. Il traita en amis Aétius et Photin, et accueillit favorablement toutes les demandes des Donatistes. C'était donc le Catholicisme qu'il haïssait, qu'il voulait imiter et ruiner; disons mieux, c'était dans le Catholicisme seul qu'il voyait le vrai Christianisme, lo rival et le vainqueur du Paganisme.
3. Ce n'était pas assez pour Julien de faire la guerre aux Chrétiens en tyran, il voulut encore les combattre en so-
1 . Voy. ces détails curieux dans la LiiWé de Julien à Àrsace, rapportée par Sozomène, lib. V, cap, i«, et dans saint Grég. de Nazianie, Orat, 3, inhir lionum.
FIN DE JULIEN
phiste. Il lut nos saintes Écritures, en fit une critique perpétuelle, s'eiforçant d'y trouver des contradictions, des difficultés. Une prophétie le frappa surtout ; celle de Jésus- Christ sur la ruine du temple de Jérusalem. Julien eut la pensée de. lui donner un démenti public en rétablissant ce temple; et quoi de plus facile au maître de l'empire romain! Plein de cette idée, le sophiste tout-puissant s'adressa aux Juifs, les enflamma de zèle et leur promit son appui et ses trésors. Il donna tous les ordres nécessaires pour cette grande entreprise, dont il confia la direction à son ami Alypius. De leur côté, les Juifs, accourus de toutes parts, se mirent à l'œuvre avec enthousiasme; mais lorsqu'on eut creusé de nouveaux fondements, de façon qu'il ne resta plus cette fois pierre sur pierre de l'ancien édifice, des orages, des tourbillons de vent et un tremblement de terre emportèrent tous les premiers préparatifs. Les Juifs opiniâtres recommencèrent les travaux : alors des globes de feu, sortis des fondements, s'élancèrent sur les travailleurs, en brûlèrent un grand nombre, consumèrent les matériaux et les outils des ouvriers, et rendirent, en se renouvelant, le lieu inaccessible. Tel est le récit d'un historien païen, AmmienMarcellin^ La nuit suivante, ajoutent saint Grégoire de Nazianze et les historiens chrétiens, des croix mefifaçables apparurent sur les vêtements des Juifs, et même sur les vêtements de tous indistinctement, et durant le jour on vit une grande croix de lumière dans les airs, comme un trophée de la victoire de Jésus-Christ. — Ce fait, évidemment miraculeux, est en même temps l'un des faits les mieux prouvés de l'histoire. Or, de ce fait ainsi démontré, il suit avec non moins d'évidence que le Christianisme est divin. Et nous entendons ici le seul Christianisme en cause au temps de Julien, et même dès le
I. Metuendi i^obi, fltmmaram prope fundamenta crebris assoltibns eroin* pentef , fecere locum «uitis, aliquotiet onerantibus^ inaeceisiiin» Amniian, Marcel!., lib, XXIII, cap. I.
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temps de Dèce, lorsque la lutte devitit mortelle (LXV, 5); en d'autres termes, nous entendons Je Catholicisme tel qu'il existe encore aujourd'hui dans l'Église i*omaîtie, avec ses dogmes et ses institutions'.
4. Julien, irrité au delà de toute mesure de cet échec humiliant, jura d'exterminer les Chrétiens et le Christianisme à son retour de la guerre des Perses. C'était là que Dieu attendait l'apostat couronné : Julien mburiit, dans cette guerre (363), d'une mort dont les circonstatices ne sont pas toutes également certaines, mais qUe tous I6s siècles ont constatnment regardée comme une éclatante punition du ciel. Julien écrivit une Satire des Césars, des Lettres et des Discours, et un ouvrage contre la religion, réfuté plus tard par saint Cyrille d'Alexandrie.
Julien l'Apostat a été dans tous les temps jugé de la manière la plus contradictoire, trop loué par les uns et peut-être trop déprimé par les autres. Pour nous, nous résumons toute sa vie dans les deux grands rôles qtf il à joués par goût, savoir : le rôle de philosophe, qui lui imposait une grande régularité, une sorte d'âdstérité de conduite, et le rôle de prêtre et de restaurateur du Paganisme, qui explique son fanatisme, ses ridictiles et ses ftireurs. Ajoutez ses talents naturels très-réels poUr l'administfa-
i* PKOBLAm*
Lé fait miraculeux dês êrtmblemënts de terre $t â9$ globes de feu ^ui fteni échouer l'entreprise de Julien est-il authentique?
four la négative : tous les Déistes, qui aiment mieux nier l'éTideaca hiilo« ri^ue qii'à?ofaer un fait qui emporte avec lui la divinité du Christianisme et <le régUse ; — Baioag», Ëiet. dee Jfiifii Ht. VIII, eh. f, 4ui affaiblit autant qu'Û peut les preuves du fait saitf le nier eatièmiMt. Il était es oelâ plut dàl^Ot^ que les autres Protestants.
Pour l'af/irmatite : Les ftutéurâ catholiques, et généralement tous ceax qoi admettent la révélation chrétienne. Nous indiquerons seulement Lefrano de Pompigaan, évèque du Puy, l'Incréduliti convaincue par les prophétietf ch. «• Il traite excellemmefit ée pottif d*M«toîre ; — tillem., i. V<I, Peràécut. de Julien^ art. 85 ; — Warlm^toii, qoi à réfàté Basnagè dans sa ÙiééèrL sur les tremblements de terre, etc.
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lion, la guerre et les lettres^ et vous àtil'ez Julien tou< entier *.
1. Le brave jovien sauva Tarmée qui l'avait élu. Cf prince chrétien et catholique s'empressa de réparer le.^ malheurs du règne précédent, en rendant aux Chrétiens la paix et la liberté, et aux églises, au clergé, aux vierges e< aux veuves leurs immunités et les distributions d'usage; il prit également des mesures pour rétablir la foi de Nicép en Orient. Nous avons vu les évêques orthodoxes rappelé? par Julien, tls rentrèrent sur leurs sièges aux acclamation? des peuples, et s'occupèrent sans délai de remédier aux maux de FËglise« Saint Athanase assembla un concile auquel saint Èusèfce deVerceil assista (362). En proclamant de nouveau la foi de Nicée, les Pérès consacrèrent la consubstantialité des trois personnes divines, ce qui emportait la divinité du Saint-Esprit, et, pour éviter toute équivoque, ils déterminèrent les deux sens attachés au terme d'Aypostase sous lequel les Latins entendaient la substance, et les Grecs la personne. Le concile établit encore l'existence . de l'âme en Jésus-Christ et la vérité de son incarnation. Ces premiers actes du concile d'Alexandrie nous révèlent l'apparition de deux nouvelles hérésies. La première niait ia divinité du Saint-Esprit, et n'était que le développement du principe de la non-consubstantialité. Le malheureux siège de Constantinople^ devenu le siège principal de
1 . Sur Julien l'Apostat et son règne, après les anciens Pères, ses contempotaifU, sabt Gtêgéifé éV9Siii&Bié et saint VMe, les coridfâdpleit à Aihèâès, étc.^ Toir Tiltem., t. Yfl ; -^ et £«np., t. IT} — • hoi ItistOtieuâ ëtëiidus; ^ fituckef, de Seeta èeUctiea, | i8 ) -^ Mbsheim, H(èt. ëcblei;^ ftée. i*i <]al lé ^éint avec nue juste sétérité; — M. Prat, Hitt, de l'Éclectieme, U U, p. 138, été.
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rOrient, au moins par ^n importance politique, avait été usurpé successivement, au moyen de leurs intrigues à la cour, par Eusèbe de Nicomédie, Macédonius et Eudoxe, le premier et le dernier chefs des Ariens. Macédonius, l'un des principaux de la secte semi-arienne, et dont les par tisans avaient chassé deux fois saint Paul, l'évêque catholique et légitime de ce grand siège, avait été chassé à son tour par les Acaciens. Au lieu de revenir à de bons sentiments, il profita de sa disgrâce et de sa solitude, de son influence et de ses richesses pour se faire des disciples : il enseigna que le Saint-Esprit n'était ni coéternel ni consubstantiel au Père et au Fils, qu'il n'était au contraire que le serviteur et le ministre. Les Semi-Ariens, pressés alors entre les Catholiques et les Ariens purs, se jetèrent en partie dans l'erreur de Macédonius, et formèrent la secte des Pneumatomaques (ennemis du Saint-Esprit), ou des Macédoniens ^.
2. L'autre hérésie, qui exagérait au contraire la consubstantialité du Verbe, eut pour auteurs les deux Apollinaires, le père et principalement le fils, évêque de Laodicée '. Ces deux beaux esprits, très-habiles dans les lettres sacrées et profanes, rendirent de sérieux services à l'Église, soit par leur zèle contre les Ariens , soit par leurs poésies chrétiennes. Mais, égarés peut-être par quelque idée systématique, et poussés d'ailleurs par leur ardeur même à défendre la consubstantialité, ils en vinrent jusqu'à nier l'âme humaine dans le Christ, prétendant que le Verbe en faisait les fonctions, et, plus tard, jusqu'à dire le corps même du Christ consubstantiel au Verbe. C'était là l'erreur principale des deux Apollinaires, à laquelle eux et leurs disciples en ajoutèrent plusieurs autres, telles que l'opinion des Millénaires enrichie de fables absurdes. — Tel fut
1. Sur les Macëdonieos, Toir TiUemont, t. YI, ÀrienSf art. 62, 66^ 104, et pMsim,; toy. la table; —> Noël Alex., sœc. 4*, cap. m; — Plaquet, etc.
2. Sur les ApoUinaristes , TOir Tillemont, t. Yll, Àpollinmriates ; — . Noël Alex., ibid.
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le terme déplorable où aboutirent tant d'études et de travaux, qui n'eurent pas Thumilité pour base et pour règle. Les plus illustres docteurs, qui aimaient et estimaient les Apollinaires, ne pouvaient croire à leur défection, et voilà pourquoi le concile d'Alexandrie eut ce ménagement de condamner l'erreur sans les nommer.
3. Aux décisions dogmatiques ce même concile en ajouta une dernière fort grave, touchant les évêques tombés dans la persécution arienne : il décida que les auteurs et les chefs de l'hérésie seraient reçus à la pénitence, sans espoir de rentrer dans tes rangs du clergé ; que les autres, au contraire, qui avaient péché par crainte ou par surprise, reprendraient leurs fonctions, après avoir signé la foi de Nicée et confessé notamment la divinité du Saint-Esprit.
Ce sage règlement, qui fut accueilli partout, irrita Lucifer de Cagliari. Cet illustre confesseur de la foi de Nicée avait trouvé, au retour de son exil, les Catholiques d'Antioche divisés, comme nous l'avons dit (XLVIII, 5), les uns demeurant dans la communion d'Eustathe, depuis son exil, les autres ayant accepté celle des évêques ariens jusqu'à saint Mélèce, qui se montra hautement catholique et fut chassé lui-même. Les Catholiques de sa communion lui demeurèrent fidèles et se séparèrent dès ce moment des Ariens. Saint Eustathe étant mort dans ces entrefaites, Lucifer de Cagliari, au lieu d'engager ceux qui lui étaient attachés à se réunir à leurs frères sous l'évêque Mélèce, leur donna pour évêque le prêtre Paulin, et consomma ainsi le malheureux schisme entre les Eustathiens et les Méléciens. Saint Eusèbe de Verceil trouva les choses en cet état, lorsqu'il vint à Antioche après le concile d'Alexandrie. L'inexorable Lucifer refusa de communiquer avec cet illustre pontife, son ami, ainsi qu'avec tous ceux qui recevaient dans leur communion les évêques tombés. De là le schisme déplorable des Lucifériens, qui renouvelèrent, en cette circonstance analogue, l'orgueilleuse rigidité des No-
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vatietis *. — On peut {Jlacèr Ibi les fcoiiciles de Gattgt»es èi de Laodicée sur la discipline *.
4. Jovien tnourut après un règne de huit mois (364), et Valentînien lui succéda. Ce prince, bon catholique, donna rOrient h son frère Valens, qui le remplit de nouveaux troubles. Dès qu'il eut réprimé la révolte de Procope^ Valerls, homme ignorant et cruel, se livra entièrement aux Ariens les plus avancés et à leur chef Eudoxe de Cohstantinople. Les Semi-Ariens, si maltraités par les AiioméenSy les avaient condamnés à l^r tour ati concile dé Lampsaque ; mais Eudoxe eut le Crédit de les faire exiltîr (365). Dans leur désespoir, les Semi-Ariens et lès Màcédotiiens se jetèrent etitre les bras du pape et des Occidentaux. Libère accueillit leurs députés, qui protestèrent tous de leur MoUr à la foi du consubstantiel et signèrent le symbole de Nicéé. Eustathe de Sébaste, Tun de leurs chefs, t(uè le concile de Mélitène avait déposé, demanda et obtint dti pape son rétablissement. Loin de se plaindre de cet acte formel de haute juridiction , les Orientaux recdiirurerit encore à Rome, par Tititermédiaire de saint Basile, cdntre ce mêîiie Eustathe, qui abusait de soh autorité •.
Cet acte fut le dernier dU pape Libère, qui mourut en 366 aVeô la réputation d'Uil défefiseui* fetme et éclairé de la foi catholique. Le prêtre Datoase ayant été élii potlr lui succéder, plusieurs membres du clergé lui opposèrent le diacre Ursin ou Urcissin, ce qui causa un schisme et des troubles que le parti faible mais opiniâtre de l'antipape lie cessa de renouveler *. — Ce fut durant les douze premières ànttées de ce pontificat que Valens persécuta plus
1. Sur les LacUériens, Toir saint Jér6me, qui a écrit eostre eux un Traité; ^- Tillemont, t. VIII, Lucifer d$ Cagliari', — Noël Alex., sœcul. 4<^, cap. ni, art. 13.
S. Voir Labbe et Hand, qui les mettent aT«nt le concile de Nkée; et les fir. SaUer., de Antiq, collecU
3, Voy. D. Basil., Ep. 263, n. 3, t. III; p. 588, éd. Gaume.
4. Sur ce schisme, Toir Till., t. VIII, S. Damase; — ëaccarèlll, an 366.
SS. DOCTEtikS. s. BASILE. S. GRÉGOÎRÉ DE NAZIANZE. 451
crtielléiiiëlit les Catholiques d'Orient. Maïs Dieu avait poUrVû à sôh Église contre ce nouvel orage.
3. Taiidis qiie les plus généreux défenseurs de la doctrine allaient recevoir là récompense de leurs héroïques combats , saiiit tiiîaif*e de Poitiers , docteur de l'Église (368) \ saint Eiisëbe de Verceil (37Ôj ^ ei saint Athanase (373) ^ d'atitrés âthlèteë leur succédaient sur le champ de
i. Ndtu «TOUS de S; Hilaire on bea» traité d« Ut TtUm M Ûaûté liYreé: trois livres Ad Constantium Ai^ustum; un irrre contra Arimàs et Amentium^ Ariénârssimiil^, évéqaè 'de ttilan, qu'ii dév(^e; un livre de Synodis ctdversuê Àmfios; àèk éotÀMèniërtii sar saint MaUltieti, sdi- les pââuliiës, etc.; enfin des fragments d'une auttientîéité peu assnr«e (Vèy. Bollànd., t. Vi, i3 Sept.), et dés bymnes. A la demande du dernier concile de Bordeaux (1890), éï à la poursuite de monseigneuf i*ëvêqué de i>oitiers, le titre de docteur de l'Église a été décerné à saint Hilaire {xaf nii déci-et solëilnël de la congrégatioii des rites (20 mars 1851), décret eonfirmé et étendu à tout rtinivers t>ar ati bref de Pie It (13 lùâi Î35i), Ufaat voir, sur cet événement qui intéresse toute l'Église galHciae, le. beau nlan* dément de l'illustre évéque qui succède aujourd'hui si dignement à notre plus grand étèque dès Galules. — Sur les écrits de saiiit Hiiàirè, voir plus haut (Ln, 4) «t, de plus^ Noël Alèi.^ teci 4», cap. fi^ tet. 1 3 j -i- tongdét;j M, II, p. «^, éd.in-S; — Godescard, 14 janvier. La meilleure édHien est dd D. Couslatit, augmentée dans celle de Vérone j on la trouve dans la Pair, Lat. de M. Migne.
î. Sttr saiiiiEusèbe de terceil, TOy. Till., t. VH; — Ugheiîi, Italia sacra^ ilY; — D. Cellier I. V;
3. Sur les écrits de saint Athanase, yoit les auteufs indiqués plus haut (XL VIII, i) et, de plus, Godescard, 2 mai, et les BoUand., Noël Alex.., seec. 4», cap. vi art. S. — Nous ne donnons pas la longue énumération des ouvrages si prédeux de saint Athanase. Excepté deux traités conire les païens, quelques opuscules pour les moines, tels que la Vie de saint Antoinet et quelqvei lettres ou petits traités contre les Apollinaristes et autres hérésies, tous les autres écrits de ce grand homme sont comme une grande et puissante polémique contre l'hérésie ariefine ou l'histoire des débats qu'elle a occasionnés et dont il fut le plas important per* sonsage. La meilleure édition est de D. Bernard de Hontfaucon;
PROBLàlOI.
Le tyinbole cùiinu tous le nom dé saint Athanase est'ii de ce Pire?
^om Y affirmative : Baron., an 340; -* Bellarmin et Labbe dans leurs Bibliographies; — la Théologie de Wursbourg, t. II, p. 96, et les censeurs vomains de Noël Alex.
Pour la négative ; Till., t. VIII, p. «67; — Noël Alex., sœc. 4©, eap* vi, art. 8; — Vossius, ÏHssert, de symbole Athanas,, et la plupart des critiques.
lie P. Graveson, Historia écoles,, t. I, p. 101, et Mansi, dans sa note ibid», p. 102, doutent.
bataille. — Saint Basile *, né à Césarée en Cappadoce, vers 329, étudia l'éloquence et la philosophie, mena la vie solitaire dans le Pont, où il fonda un monastère, et reçut la prêtrise (362) d'Eusèbe, son évêque, auquel il succéda (370). Sa maison devint un vrai monastère, où il continuait la vie ascétique sans cesser de s'occuper avec activité des besoins de son peuple et des affaires de la province et de rÉglise. — Saint Grégoire de Nazianze *, son inséparable ami, était du même âge. Il avait fait les mêmes études, et avait partagé avec lui les délices de la solitude. Élevé à la prêtrise (361), puis à Tépiscopat (372), toujours malgré sa résistance, il consentit enfin à soulager son père dans le gouvernement de Téglise de Nazianze. En la même année, un autre Grégoire, frère de saint Basile, était placé sur le siège de Nysse^ et, deux ans plus tard, saint Amphiloque*, disciple et ami du même saint Basile, prenait possession de l'église d'Icône. — Tous ces évêques, illustres par leur éloquence, leur science de la religion, leurs vertus, leurs combats contre TArianisme et leurs souffrances, formaient comme une constellation autour du grand saint Basile. Ajoutons saint Mélèce '^ à Antioche et saint Cyrille • à Jérusalem; saint Épiphane ', évêque de Salamine en 367, qui
1. Sar saint Basile, outre ses écrits et les historiens contemporains, Socrate, Soznm., etc., ce qu'il faut faire pour tous les Pères, voir sa vie par ses doctes éditeurs, par Hermant et par Tillemont, t. IX; — Noël Alex., sœc. 4**, cap. n., art. 19; — D. Cellier, t. VU, etc.
2. Sur saint Grégoire de Nazianze, voir sa vie par ses éditeurs, par Hermant qui l'a unie à celle de saint Bazile, et par TiJlem., t. IX; — Noël Alex., Ibid.
3. Sur sa?Jit Grégoire de Nysse, voir Tillem., t. IX; — D. Celiier, t. VIII; — Noël Alex., etc.
4. Sur saint Amphiloque, voir Tillem., t. IX; — D. Cellier, t. VII; — Noël Alex., etc.
5. Sur saint Mélèce, voir Tillem. , t. VU ; -^Noël. Alex., ssc. 4% dissert. XIXIV, avec la note de Roncaglia sur son orthodoxie, etc.
Voy. plus haut, leçon LU
7. Sur saint ^.piphane, voir sa vie, par Tillem., t. X, et aussi t. Xf, Vie de Boint Chrysostome ; et celle par D. Gervaise, peu sûre pour les idées; — D. Cellier, Noël Alex., etc.
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se rendit célèbre par ses écrits et par F ardeur de son zèle; Didyme TAveugle ^ qui tenait alors l'école des catéchèses d'Alexandrie, et eut une grande renommée ; Évagre de -Pont, savant et zélé contre les hérétiques; les deux saints %lacaire, l'un d'Egypte et l'autre d'Alexandrie, et une ^grande multitude de solitaires et de moines répandus dans les déserts de l'Egypte et de la Palestine, lesquels défendirent saintement la foi catholique, surtout par leurs prières et leur patience .héroïque. — r Le grand saint Ghrysostome *, né à Antiochè vers l'an 347» avait passé ses premières années dans la solitude, et n'était que diacre au temps dont nous parlons. S'il ne put encore paraître dans l'arène, il apprit du moins à souffrir et se prépara à d'autres combats.
6. L'Occident, qui devait porter secours à TOrient et combattre luirmême, avail aussi ses hommes de foi et de doctrine. Saint Martin *, né en Pannonie (316), soldat, puis disciple de saint Hilaire de Poitiers et solitaire, fut élevé sur le siège de Tours (372), dans les Gaules, dont il devint par ses miracles le thaumaturge et l'apôtre. — Saint Ambroise * montait dans le même temps sur le grand siège de Milan, aux acclamations unanimes des Catholiques et des Ariens. Ce grand homme, de l'une des plus illustres familles de Rome, naquit dans les Gaules, dont son père était préfet, et était devenu lui-même gouverneur de la Ligurie et de l'Emilie, lorsqu'il fut élu miraculeusement évêque de Milan (372). N'ayant pu échapper à cette redoutable dignité, il se résigna et commença dès lors cette
Sur Didyme et les suivantg, voir Tillem., t. X
t. Sur saint Ghrysostome, Toir sa vie, par Pallade, par son sarant éditeur, parHermant et par Tillem.^ t. XI; — D. Cellier, Noël Alex., sœc. 4*, cap. yi, art. 29.
3. Sur saint Martin, toir 8a vie, par saint Solpice Sévère, par saint Grégoire de Tours, et par Tillem., t. X; — Longueval, Ut. II et III.
4. Sur saint Ambroise, Toir sa vie, par son diacre Paulin, par Hermant, par TiUem., t. X, et par ses éditeurs; «- D. Cellier, t. YII; —Noël Alei., s«c., 4% cap. Ti, art. 27*
454 IBÇON LIV. SÂIK3? DÂMASB. A.N 866-378.
belle vie qui fit de saint Ambroise Tun des plus grands modèles que puisse se proposer un évêque. — Saint Jérôme ^, né dans la féconde Pannonie vers l'an 342, étudia les lettres humaines à Rome, puis dans les Gaulfss ; se retira après son baptême h Aquilée, qù il se lia d'une plus étroite amitié avec. Ruffin ; vint ensuite en Orient, et alla dans une solitude affreuse, au désert de Ghalcide (374), compléter ces études qui firent de lui le plus savant 4es Pères. — Ruffin *, dont l'histoire se lie k celle de saint Jérôme, était np près d'Aquilée. Ji'âge, les gotits, l^s études, étaient les mêmes dans ces deux prêtres célèbres. — Saint Augustin \ qui a tout surpassé^ n'était pas encore converti k l'époque où nous scmmes arrivés. Né à Tagaste, ^n Kumidie (354), le fils de sainte Monique annonça les plus brillantes dispositions pour Tétude, une dme sensible ^t de vives passions. Il enseigna la grammaire h Tagaste et la rhétorique à Carthage ; ii tomba en diverses erreurs, notamment dans celle des Manichéens, et s-y trouvait e^c(>re engagé en l'an 379. — En Espagne, saint Pacien ^ évoque de Barcelone, écrivait vers ce même temps contre \^ Df o-
1 . Sar saint Jérôme, toir sa ^ie, par le P. Dolcf, par D. Ifartianay, son éditeur, quii'adooaée aussi en français; par ^iHem., t. XU, enfin par |f. Co)16mbet, %,io\. in-§, 1B44, approuTée par l'illustre cardinal 4e Bonald. Yoir encore Ifoël Alex., 8«c. 4^, cap. vi, art. 31 ; — D. Cellier, etc.
2. Sur Ruffin, Toir toutes les Vies de saint Jérôme, on Von trouve quelquefois, comme dans Hartianay, une certaine partialité ', la tie de Ruffin, par D. Gerr valse, tirop partial lui-même contre saint Jérômje; r- Saccarelli, an40),n. iS, où il justifie Ruffin; — enfin et surtout Fontanini, Historia litter. AqùileiensiSy et Bernard de Rubeis, MonumerUa ecclesiœ Aquileiens» On les trouve dans te t. XX, Patr, latin, de M. Migne.
3. Sur saint Augustin, Toir sa vie, par son disciple Possidius; par Joan. |U' Titts, ermite de Saint- Augustin; par Ti^Iem., t. XIII ; par 0. Cellier, t. XI et ^I, et par ses savants éditeurs, suspects, ainsi que les trois ries précédentes, ^wan les matières de la grâce (voy. Introdwt., sect. III, p. il 5). Voir aussi sa vie latine, par Lancclot, et celle en français par M' PouJQulat, qui fsf intéressante, mais faite pour les gens du monde.
4. Sur saint Pacien et les trois soiTan^s, Toir JHoU ^(e^*, sec. 4?, cap. vi. — p. Cellier; — Zillem., t. yiU pour saint Pacien, %. XU pour saint Sulpice S^flfe, t. XIV pour saint Paulin, et t. VI, U$ Donatistes, art. 58, pour sainf Ôpt^.
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vatiens, saint Optât de Milève (384) contre les Donatistes, et ^aint Phijastre de Brescia contre diverses hérésies. Dans les Gaules, saint Sulpice Sévère, né vers 354 en Aquitaine, et saint Pg^ulin, dans le même temps à Bordeaux, quittèrent le naoncje et ^e gra]]ds biens, surtout saint Paulin, qui avait été copsifl, pour mener une vie pauvre et d'étude. S^ifii P^ujin se fixa k Noie (394), près du tombeau de saint Félix , et fut îié avec |pus les plus grands hommes de i'Églisp en son temps.
Nous terminerons cette série d'illustres docteurs par saint Éphrem^ diacrp et peut-être prêtre àÉdesse, où il vjjit se fixer yers l'an 351. Pet homme de retraite, de prière et 4e larmes écrivit beaucoup sur des sujets moraux et Qscétiqqe§ et sur les livres saints ; il combattit aussi les 4r|ens pt d'autres béréjiques; mais ses écrits, composés eft syriaque ej; aux extrémités de Tempire, influèrent peu sur les 4iscussipiis de sq^ temps.
De toutes |es époques ^q Thistoire ecclésiastique, la deuxième fiioitié du quatrième siècle fiif la plus fertile en grapds hommes. Cette fécpndité s'explique par l'expansion naturelle des esprits et 4es idées (Jans les premières années de la liberté de l'Église, par }es lutte? et les persécutions de i'Arianismp; c'était l'ère des docteurs qui succédait à l'ère des martyrs, comme l'hérésie arienne avait succédé
auPagapi§mp- ^^^^ ^y^n§ dit a^ssi qu'elle s'expliquait par le sojn qqe Bien prenait de squ ÉgUse à la veille des nouvelles épreuves qui l'attendaient;.
î, yalens et ses 4ri§P§ ne tardèrei^t pa§ ^ tourne^ leur f^peur pqptre les Catholiques. Les ^vêques ^e yireuj; de
1. Sur saint Éphrem, voir Noël Alex., ibid., art. 17 ; — Tiitem., t. VUI, et tes m^6tf^$ é(|i|eurs. ^a l^oniie é4Uioa 4^ ses œuvres est celle du Vatican par les deux Assemaoi, et reproduite à yeuise, i75â.
nouveau déposés et exilés; les fidèles dans les villes, et les moines dans les déserts, furent également persécutés, maltraités et plulsieurs mis à mort. Alexandrie et l'Egypte, calmes durant les dernières années de saint Athanase, éprouvèrent de nouveaux bouleversements après sa mort, au point que Tévêque Pierre, son successeur, ne put se soustraire aux Ariens que par la faite. La Cappadoce échappa seule aux dernières violences des persécuteurs, et elle en fat redevable à la grandeur d'âme de saint Basile, son métropolitain, qui arrêta Valens par son intrépidité apostolique. Dans ces nouvelles extrémités, les évêques d'Orient, saint Basile à leur tôte, recoururent encore au pape et aux Occidentaux ; mais une première députation trouva le pape Damase aigri contre les Orientaux, qui soutenaient Mélèce à Antioche, tandis que Paulin avait pour lui Rome et l'Occident. Une seconde députation réussit mieux, et Valentinien, ému lui-même, écrivit en Orient pour faire cesser tant de vexations. Malheureusement la mort de ce prince (375), qui suivit de près ce rescrit, laissa Valens et les Ariens plus libres que jamais. Enfin le persécuteur mourut lui-même dans une dernière guerre contre les Goths, qui défirent les Romains à Andrinople et brûlèrent sans le savoir Valens dans la maison où il s'était réfugié (378) ^
2. Les Goths, qui troublèrent plus d'une fois le règne de Valens, eurent aussi leurs martyrs sous le roi Athanaric, qui persécuta les Chrétiens en haine des Romains (372). Mais Tépiscopat d'Urfila, homme célèbre parmi eux, leur fut -plus funeste : durant le long séjour qu'il fit en Orient, il se familiarisa avec les doctrines ariennes, se laissa enfin persuader, et porta le poison dans sa patne pour prix de la protection de Valens. Les Goths le répandirent chez les aiitres Barbares, avec lesquels l'Arianisme
1. Voir, «or cette persécution et ces mouTemeiits, D* Basll.^ £p» M» ^^ ^ surtout »1; — TiUem., t. VIIÎ, p. 333 ; t, VI, p. 580, «te.
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essaya plus tard d'envahir TOccident. Ce fut comme un asile pour Terreur au moment où elle allait être bannie de tout l'empire.
3. Gratien et son frère Valentinien II, encore enfant, régnaient sur l'Occident. Après la mort de Valens, le sage Gratien s'empressa de rendre aux Catholiques orientaux leurs évêques, et de réprimer les hérétiques. Il confia ensuite l'Orient au brave Théodose (379), et ce fut l'acte le plus heureux de son règne.
Saint Basile ne vit que l'aurore de ces jours meilleurs. Sa vie n'avait été qu'une suite d'épreuves et de chagrins, surtout depuis son épiscopat. Par ménagement pour les Macédoniens, et dans l'espoir de les amener plus facilement au dogme catholique, il s'abstenait ordinairement de donner le nom de Dieu au Saint-Esprit, tout en défendant contre eux sa divinité. Comme plusieurs n'osaient appeler le Saint-Esprit consubstantiel et Dieu, parce qu'ils ne trouvaient pas ces expressions dans les Écritures ni dans le concile de Nicée, il suffisait aux yeux de saint Basile, pour être reçu à la communion catholique, de ne pas mettre le Saint-Esprit au rang des créatures. C'était là, selon lui, reconnaître équivalemment sa divinité. On voit ici les nuances des Catholiques dans leur conduite sur la consubstantialité du Fils se renouveler sur celle du Saint-Esprit ; mais, sur un point comme sur l'autre, il y avait accord sur le dogme lui-même, ainsi que le prouve invmciblement ]a conduite même de saint Basile. Tandis qu'il usait de cette condescendance pour les faibles, infirmtores^ comme il s'exprime lui-même, son ami Grégoire appelait hautement Dieu le Saint-Esprit. C'était un plan convenu entre eux; mais ces ménagements déplurent à plusieurs Catholiques ardents, surtout parmi les moines; ils blâmèrent publiquement saint Basile, qui se justifia par sa résistance lûagnanime à Valens et à ses préfets. Il mourut au commencement de l'année 379. Toute la terre le pleura avec son peuple, dit saint Grégoire de Nazianze, et tous les
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siècles lui ont confirmé le titre de Grand, que ses écrits et ses vertus lui firent décerner aussitôt après sa mort. Saint Basile écrivit sur les Psaumes et sur des sujets de morale, sur la vie ascétique et monastique, dont il recueillit les traditions, et à laquelle il prépara un trésor inépuisable de maximes, de règles et de principes ; il réfuta les Ariens et les Macédoniens, et écrivit plus de quatre cents lettres, qu? sont une partie précieuse de ses ouvrages, et la plus importante pour l'histoire de son temps^
4. Eustathe, évêque de Sébaste, dont l'amitié, puis les attaques furent pour saint Basile une source d'ennuis et d'amertume, vit s'élever contre lui-même et contre la hiérarchie catholique une secte dangereuse. Aérius, prêtre arien de Sébaste et directeur de l'hôpital, ami d'Eustathe^ puis jaloux de sa dignité qu'il avait copvoitée, ne se contenta pas, pour se venger, de calomnier sop évêque, mais il attaqua l'épiscopat même en enseignant l'égalité de Févêque et du prêtre. Outre cette erreur qui renversait U hiérarchie et tout le gouvernement de l'Église, Aérius niait la prière et les bonnes œuvres pour les morts, et troublait les règles du jeûne et de l'î^bstinence. Les Aériens, chassés des églises et des villes, et refoulés jusque dans les forêts et les déserts par Tindignation publique, disparurent assez promptement. Ils laissèrent si pei( de traces, qu'à peine les connaîtrions-nous sans la réfutation qu'en a faite saint Épiphane, du vivant même d' Aérius, vers l'an 376. Traitée d'innovation au quatrièipe siècle, cette première tentative du presbytérianisme ne servit qu'à montrer avec une invincible évidence combien cette erreur é^ait contraire à la tradition apostolique *.
1. Sur les écrits de saint Basile, voir les aateurs d-dessus (LIV, K), et notamment Noël Alex., sœc. 4", art. (9, avec la note deMansi, surfout pour la liturgie de ce Père, ta meilleure édition est celle de DD. Garnier et Haran, reproduite in- 4 par les fr. Gaume.
S. Sur les Aériens, outre saint Épiphane, voir Tiilem., t. ÏX, Saini BatUêt art. 39; — Noël Alex., ssec. 4*, cap. m, art. 16 ; — Pluquet, etc.
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5. Cependant Théodose, après avoir réduit les Goths, s'occupa Bérietiserdent de la malKëuréuse Église d'Orient. Il fit plusieurs lois contre les hérétiques et pour la foi de Nicëe, et i^emit les Catholiques en possession de leurs églises : depuis près de quarante ans, ceiix de Cotistantinople en étaient dépossédés. Saint Grégoire de Nazianîe vitit, en qualité d'administrateu^ , Ranimer cette église presque éteintCi et convertit un grand HoiUbre d'Ariens. Un premier coftcile, teîlu à Antidche (379), ayaîit été jugé insuffisant, les évêques d'Orient s'assemblèrent à Constantinople (381) au tlcimbrë de cent ciiiqliante, ayant à leur tête les grands métropolitains. Le premier acte du concile fut d'instituer saint Grégoire de Naziffiizë sur le siège de la ville impériale. PUis, venant à la doctrine, les Pèhes adoptèrent le symbole de Nicée, en y insérant quelques paroles contre les Manichéens, les Plotiniens, les Ariens, les Apollinaristes, et surtout les Macédoniens, contre lesquels ils ajoutèrent un artit3le sur la divinité du Saint-Esprit. Ils firent plusieurs canons, dont le plus remarquable est celui qui accorde à l'évêque de Constantinoplë Une pHînauté d'honneur et le second rang dans l'Église après l'évêque de Rome.
Durant la tenue du concile, saint Mélèce d'Antioche mourut, et les évêques lui donnèrent Flavien pour successeur, au lieu de reconnaître Pauhn et de terminer le schisme. Saint Grégoire, qui en fut vivement affligé^ ayant encore entendu les évêques égyptiens mut'murer contre son installation, faite avant leur arrivée, donna sa démission et se retira à Nazianze, puis dans la solitude, où il moUrut en 389. 11 écrivit beaucoup d'ouvrages, les uns en prose, surtout des Discours et des Dissertations, qui lui méritèrent le surnom de théologien et la réputation du plus éloquent des Pères; et les autres en vers, sur des sujets de piété ^ — Saint Grégoire de Nysse, qui parut avec éclat
1 . Sur les écrits de saint Grégoire de Nazianze, voir les auteurs indiqués plus haut (LlVy 5). La meilleure édition est de D. Clemencet.
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dans le concile de Gonstantinople, mourut lui-même sur la fin du siècle, après avoir beaucoup écrit et souffert pour la foi^
Telle fut rissue du premier concile de Gonstantinople , dont l'autorité n'a été reconnue comme œcuménique qu'au concile de Chalcédoine (461), qui adopta son symbole. Pour les canons, les papes ne les sanctionnèrent jamais. Il s'opposèrent même formellement à celui qui donnait à l'évêque de Gonstantinople le second rang dans l'Église, jusqu'au quatrième concile de Latran (1215), où Innocent III consentit enfin à cette prérogative de la nouvelle Rome*.
Les Occidentaux se plaignirent hautement des actes du concile de Gonstantinople, et surtout de l'ordination de Flavien. Le pape convoqua, dans un but de conciliation, un concile général à Rome; mais les Orientaux firent défaut et s'excusèrent. Toutes ces divisions, et surtout le canon pour la prérogative de la nouvelle Rome, sans rompre le lien qui unissait l'Occident et l'Orient, ne laissaient pas d'être autant de semences fâcheuses de schisme*
LEÇON LVI
1. Tandis que les deux puissances unissaient leurs efforts contre Thérésie arienne, le Manichéisme était porté en Espagne par un Égyptien nommé Marc. Il y forma une secte dont Priscillien, homme considérable par sa famille et savant autant qu'habile dans la dispute, fut Fâme et le
i. Lft bonne édition de saint Grégoire de Nysse est celle de Paris, 1615.
î. Sur ce premier concile de Gonstantinople, yoîp Mansi, t. ni j — Meranda, Proleg. in Damasum, cap. xvm, t. Xni, Patr, toi., édit. Migne ; —Noël Alex., saec. 4% dissert. XXXVI, XXXVII et XXXVIII; - Thomass., dissert. YI m concil. C. P.; — Lupus, m Cati., 1. 1, p/229.
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chef. Les Priscilb'anistes enseignaient que Fâme humaine, émanation divine, était descendue sur la terre en passant par sept cieuK et certaines principautés. Us disaient mille ]
autres rêveries gnostiques et manichéennes, haïssaient le J
mariage, se livraient à des désordres grossiers et regar- |
daient le parjure comme un devoir pour conserver le se- j
cret^. Condamnés d'abord dans le concile de Saragosse i
(380), les évêques priscillianistes opiniâtres se virent pour- j
suivis par deux évêques espagnols, Idace et Ithace, qui déployèrent contre eux un zèle plus ardent qu'éclairé. Ces deux évêques les firent chasser d'Espagne par un rescrit de Gratien; mais les chefs de la secte, après avoir échoué à Rome, où ils s'étaient rendus auprès du pape Damase, et à Milan, près de saint Âmbroise, s'adressèrent eux-mêmes à la cour et obtinrent de rentrer sur leurs sièges. Ithace s'enfuit donc à son tour, et la lutte devint dès lors personnelle et passionnée. Le tyran Maxime s'étant emparé du pouvoir dans les Gaules, Ithace s'empressa de lui dénoncer Priscillien et sa secte. Cité devant le concile de Bordeaux, Priscillien eut le malheur d'en appeler lui-même au tribunal de Maxime, où Idace et Ithace le firent condamner, lui et ses principaux disciples, au dernier supplice, malgré les efforts tentés par. saint Martin pour les sauver (385). On vit alors l'esprit de douceur qui anime l'Église, même à l'égard de ceux qu'elle repousse de son sein avec le plus d'horreur. Saint Martin, saint Ambroise, le pape saint Damase, le concile de Turin, celui des Gaules, exclurent de leur communion et condamnèrent Ithace et les évêques ithaciens, non précisément pour avoir invoqué le bras séculier, mais pour avoir poursuivi une sentence de mort. Les Priscillianistes, ranimés un instant par le supplice de leurs chefs, dont ils firent des martyrs, s'éteignirent au sixième siècle*.
1. Jura, perjura, secretum prodere noli. — Telle était leur maxime.
t. Sur les Priscillianistes et les Ithaciens, et sar l'interTentioa du bras séculier,
2. Vers le même temps, les JUessaliem troublaient la Mésopotamie, leur pays d'origine, la Syrie, la Pàmpbylie et là Petite- Arménie. Leur dogme principal était que chacun tirait de ses ancêtres uti démon tentateur que là prière assidue pouvait seule chasser. Ils Ërrivèrerit à mille rêveries, jusqu'à se croire transformés dans la nature divine. Ils condamnaient le travail des mains, au moins poiîr les spirituels, tels qu'ils se croyaient; ils passaient leur temps à prier, et encore plus à dormir, et prenaient leurs songes pour des révélations. Enfin, tombant quelquefois dans une sorte de frénésie^ ils se mettaient à sauter sur le diable soi-disant, et à lui tirer dès flèches. Un tel fanatisme ne préludait-il pas aux Quakers du dix-septième siècle? A toutes les époques, il nous présente Tune des faces les plus faibles et les plus dignes de pitié de Thtlmanité déchue. -^ Les Messaliens se rencontraient avec les Apostoliques et les Manichéens en plusieurs J}oints; ils entraînèrent des esprits grossiers^ surtout des moines ignorants; furent condamnés au fconcile de Syda en Pamphylie, et tie s'absorbèrent entièrement dans les sectes înanichéennes qu'au douzième siècle.
3. Saint Jérôme, que nous avons laissé au désert de Chalcide, eut lui-même à souffrir des Grecs oti Orientaux touchant les trois hypostàses et le schisme d'Antioche. Pressé de se décider entî^e Mélèce et Paùliti, 11 s'adressa, dans cet embarras^ à la thail^e de Pierre, hors de laquelle, dit-il, il n'y a pas de saltit; il communiqua àVec Paulin et reçut de lui la prêtrise; il alla eusuite à Constatitinople entendre saint Grégoire de Nazianze sur les saintes Écritures, traduisit quelques Homélies d'Origèîle, la Chronique d'Eusèbe qu'il continua, et se rendit h Rome avec le même Paulin et saint Épiphane. Le pape Damase l'attacha
voir saint Sulpice SéTère, Hist. sacra^ tib. II, § 46, et Dialog, 3, § 11 ; — Tiilera.^ l. VIU} — Thomassin, Traité des édits.,. pour l'unité de l'Église; — Noei Alex., soec. 4', caf); tii, Kfrt. 47; — Le Scholium et la Note dé îioficaglia à la fin ; — Longuetal, Hiit. de 'JÉjfJ. ^f ., llv, 11 j — Piuquet, au bioi Priscilken.
LES MESSALIENS. TRAVAUX DE S. JÉRÔME
h sa personne en qualité de secrétaire, pour écrire ses lettres et fépotidre aux consultations synodales : Cum in chartis ecclesiasticis juvarem Dâmasum, Rofnanœ urbis epi-^ scoputn, et Orientis atque Occidentis synodicis consultation nibus responderem^. Cette mission, qui faisait honneur à la science de saint Jérôme, était aussi utie belle preuve du rang suprême que le pape tenait datis rÉglise*. Ce fut encore soiis les ordres et comme sous les yeux de l)amase que saint Jérôme travailla sur le texte du Nouveau Testament, qu'il rétablit seloti la vérité de l'original grec; et sur les Psaumes, qu'il corrigea également sur le grec des Septante. L'étude des livres saints absorbait alors toutes les autres études. Les dames elles-mêmes s'y adonnaient^ et les plus illustres Romaines, sainte Aselle, saiute Marcelle, surtout sainte Paule et sa fille Ëuslochie, voulurent avoir saint Jérôme pour tttaître. Mais aussi la jalousie s'éveilla, dl le docte interprète, digri par la calomnie contre les Romalils, s'embarqua pour la Palestine. Saint Damase, son protecteur, était mort (384) après un pontificat de dix-huit ans. Ce grand pape orlià de ses vers les tombeaux des martyrs', et eut pour successeur le prêtre Sirice. Sa mort fut suivie de celle de saint Cyrille de Jérusalem (386), qui s'illustra pai* ses écrits et ses souffrances*.
4. Dans les premièl'es années du pape Sirice, saint Ambroise souffrit une cruelle persécution. Maxime, qui Qomniandait datis là Grande-Bretagne, S'étant révolté, Gratien, accouru pour le combattre, avait été tt*ahi et tué par ses soldats (383). L*Occîdetit se trouvait alofS partagé entre Maxime et le jeune Valentinien, sous le nom duquel Justine sa mère régnait tout à fait. Arienne zélée, elle voulut ob-
Voy. Merenda^ Proleg. M Daffios., cap. ii, n
8. Sur saint Damase, Iroir Tiliem., t. VUl; -» Mans), t. Ut; — Surtout Mierenda, qui a donné la mSlleure édition de sei épitres et poésies^ précédée de sa* vanta prolégomènes. Voy. le t. XUI, Patr. lat, de M. Uigue.
4. D. touttée a donné la meilleure édition de ses écrits (LUI, 3).
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tenir une église à Milan pour sa secte, et échoua avec toute sa puissance contre la fermeté de saint Ambroise. Déjà, sous Gratien, le grand évoque avait réfuté Symmaque et empêché le rétablissement de l'autel de la Victoire dans le sénat. Cependant Tingrate Justine fut obligée de fuir ellemême avec son fils devant Maxime. Théodose, dont elle implora le secours, défit l'usurpateur, qui fut tué dans Aquilée (388), et rétablit Valentinien. Maître de fait en Occident, Théodose ne fit servir son autorité qu'à la destruction de l'idolâtrie et de ses honteux monuments, surtout dans la ville de Rome. Déjà Gratien était rentré dans cette voie ouverte par Constantin : uhe dernière crise commençait donc pour le Paganisme. Mais tandis qu'on le chassait de ses temples, il tenta de s'établir dans les mœurs chrétiennes par le sensualisme.
5. Pour apprécier ce nouveau mouvement, reportonsnous à la victoire de Constantin. Elle donna aux Chrétiens la liberté; mais avec elle, l'esprit séculier pénétra dans la société chrétienne et y transporta des habitudes mondaines, c'est-à-dire ce qu'il y avait à! honnête et de modéré, dans le sensualisme païen. Les Chrétiens, encore remplis de Tesprit primitif, ne cessaient de combattre cette grave altération des mœurs, qui ne pouvait que s'affermir et s'étendre avec le temps et les passions, lorsque, vers la fin de ce siècle, des sectaires osèrent élever la voix pour la justifier. — Helvide, disciple d'Auxence, évêque arien de Milan et simple laïque, dogmatisa le premier en ce sens. Il enseigna que Marie, après l'enfantement du Sauveur, avait cessé d'être vierge, et que le mariage était un état aussi parfait que la virginité. Saint Jérôme le réfuta vigoureusement, sous les yeux du pape saint Damase, vers l'an 382. Quelques années plus tard, un moine de Milan, nommé Jovinien, compléta le système d'Helvide, disant que le baptême reçu avec une pleine foi rendait invincible contre le démon; qu'il n'y avait pas plus de mérite à s'abstenir qu'à manger de la viande, à jeûner qu'à ne pas jeûner; que dans
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le ciel il n'y avait qu'une récompense égale pour tous, ce qui supposait l'égalité de mérite dans les actions, et emportait l'égalité des péchés. Tel fut le système sensualiste de l'épicurien chrétien ; il renversait, avec l'esprit de l'Église et le principe fondamental de toute la vie chrétienne, qui est l'abnégation personnelle, la notion même du progrès et de la perfection. — Il est à remarquer que ces hérétiques, de même que l'évêque Bonoze, condamné dans h concile de Capoue (389), et généralement tous les défenseurs du sensualisme, combattirent alors la virginité perpétuelle de Marie, dans laquelle ils voyaient la consécration même du principe de la continence. — L'écrit de Jovinien, dénoncé à Rome, fut condamné par le pape saint Sirice et réfuté par saint Ambroise. Saint Jérôme le combattit aussi, et eut besoin de justifier ensuite quelques expressions exagérées par lesquelles, contre sa pensée, il semblait condamner le mariage. Plusieurs néanmoins continuaient de penser qu'on ne pouvait, sans déprimer le mariage, réfuter lovinien. Ce fut pour détruire ce préjugé et présenter la doctrine catholique dans son vrai jour, que saint Augustin composa ses Traités du Bien conjugal, de la sainte Virginité et du Bien de la viduité. — L'invasion du sensualisme explique, du reste, les nombreux Traités que les Pères de cette époque firent sur cette matière de la continence.
6- Le jeune Valentinien ne jouit que quatre ans de son rétablissement. Il avait destitué le comte Arbogaste et secoué le joug de ce ministre trop puissant; ce fut après cet acte que le malheureux prmce fut trouvé étranglé dans son palais (392). Arbogaste, que l'opinion accusait, n'osa prendre la pourpre; il en revêtit le rhéteur Eugène, qui périt avec lui après la victoire miraculeuse que Théodose remporta sur l'un et l'autre (394). Ce grand prince mourut lui-même Tannée suivante, laissant l'empire à ses deux ^^K VOccident à Honorius et l'Orient h Arcadius. — L'histoire reproche à Théodose le massacre de Thessalonique, qu'aucune raison d'État ne peut excuser. Mais s'il fut assez
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faible pour commettre une telle faute, il eut l'âme assez grande pour la réparer en acceptant humblement là pénitence publique que saint Ambroise lui imposa. Une des coiiditions du pardon, "et Tun des fruits de sa pénitence, fut la loi qui suspendait les exécutions à mort pendant tfente jours. « Belle et admirable loi qui donnait le temps « à la colère dé mourir él à la pitié de naître*. » Bu reste, toute la vie de Théodose montre en lui beaucoup de piété, de bfaroUre, de modération, d'habileté et de justice, c'està-dire un ensemble de veMus qui se tempéraient Tune 1 autre, et qui lui méritèrent le surtlotn de Grand, que plusieurs ne recOilnaisséîît pas assez aujourd'hui".
7. Saint Ambroise survécut près de trois ans à Théodose, devant lequel il avait paru si grand lui-même, étant mort en 397. Il fut le père et le cohselller des empereurs, et se trouva mêlé à tous les événements de l'Église et de l'empiré en Occident. Il écrivit beaucoup sur des sujetè moraux, et quelques traités dogmatiques contre leô Ariens et les Macédoniens. Son style rachète le défaut de fermeté par la douceur et la clarté. Saint Ambroise composa aussi des hymnes, dont douze seulement sont authentiqués '. — Saint Martin mourut étl la même année tjue saint Ambroise, après avoir rappelé dbbatit sa longue carrière les vertus et les miracles defe apôtfés. Sa vie fut é6Hte dès sOn vivant par saint Sulpice Sévèfë, et mise en vers pa^ Paulin de PérigueUx et FdrtUnât; saint Grégoihe de f oUt^s fit l'histoire de ses miracles.
LEÇON LVII
1 . Saint Augustin avait quitté Garthage pour se rendre à Rome dès Tan 383. De Rome il vint à Milan, toujours pour professer la rhétorique. Ce fut dans cette ville que, touché du bon accueil que lui fit saint Ambroise, et éclairé par ses discours et ses entretiens, Augustin céda enfin aux larmes de son incomparable mère et à la grâce qui le poursuivait. Il reçut le baptême de la main de saint Ambroise (387), puis s'embarqua à Ostie et vint se fixer avec ses plus intimes amis dans une campagne près de Tagaste, où ils menèrent la vie monastique (388). Trois années de solitude le préparèrent au sacerdoce, qu'il fuyait et qu'il fut contraint de recevoir à Hippone des mains du saint évêque Valère (391). Le nouveau prêtre fut chargé de prêcher devant le peuple, contrairement à l'usage des églises d'Afrique, et il le fit avec des succès éclatants. Sa réputation s'étendit, et le vieux Valère, craignant de se voir enlever un homme si éminent, le fit sacrer évêque et l'attacha à son église en qualité de son coadjuteur (395). Élevé à cette redoutable dignité, saint Augustin se traça un plan de conduite admirable : il continua la vie monastique avec ses clercs dans la maison épiscopale; il ne recevait même aucun sujet dans son clergé qu'à la condition de n'avoir rien en propre. Sa table était frugale, servie en légumes, auxquels il ajoutait de la viande pour les étrangers et du vin pour tous. Enfin, dans ses habits et tout son extérieur, il tenait le milieu, médium tenebat, dit son biographe Possidius, s' éloignant également de tous les extrêmes et fuyant toute affectation^.
Déjà, avant son baptême, saint Augustin avait écrit
I. Il faut Toir les détails édifiants de cette vie privée de saint Augustin dans PoitsidiuS) Vita D. Âugust.y cap. xxh, t. Il des OBuvres, et dans Tiitem., t. XHI) art. 87 et soiv.
ses livres Contre les Académiciens^ de la Vie bienheureuse, et ceux de l'Ordre, des Traités sur la Grammaire^ la Rhétorique^ la Dialectique y V Arithmétique^ la Géométrie et la Philosophie. Ces écrits étaient comme une transition de la philosophie naturelle à Tétude pure et sainte des Écritures. Il s'y prépara plus directement par ses Soliloques, épanchements d'un grand cœur qui avait enfin trouvé Dieu, et compléta ce beau livre par celui de l'Immortalité de tâme. — Après son baptême, saint Augustin commença à écrire contre les Manichéens, ou sur des matières de philosophie touchant l'âme humaine, puis contre les Donatistes. Nous avons dit que Julien avait rappelé de l'exil les chefs de ces schismatiques. Depuis ce retour (362), Parménien, leur évêque de Carthage, essaya de défendre son parti, et fut réfuté par saint Optât, qui mourut vers 380 ^ Descelle époque, la secte ne cessa de se déchirer elle-même par ses propres schismes. Saint Augustin trouva le parti donatiste dans cet état, et il en profita habilement pour confondre ces sectaires, les ramener eux-mêmes et prémunir les peuples. Il les provoquait surtout en dispute, pour agir plus efficacement sur l'opinion publique. — Saint Augustin combattit aussi dans ce même temps et non sans fruit, par ses écrits et ses discours, le Paganisme, quelques sectes gnostiques, ainsi que les Abélonites et les Tertullianistes, qu'il réunit à l'Eglise.
3. Il y eut, dans ces dernières années du quatrième siècle, plusieurs conciles de discipline en Afrique, dont saint Augustin fut déjà la lumière. Les nombreux règlements de ces conciles furent réunis dans le Codexcanonuvi Ecclesiœ Africanœ, par le sixième concile de Carthage (419), auquel assistèrent trois légats du pape. Ces canons, qui concernent les ordinations et la vie des clercs, et quelques
« . La meiUeare édition des sept Kvres de Schismate Donatisto^m de saint Optât est celle d'RIlies Dupin, reprodaite arec beaucoup de pièces dans l« (• ^^ Patr. latin, de M. M igné.
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autres points secondaires de discipline altérés durant les troubles des Donatistes, ne représentent pas seulement la discipline de TÉglise d'Afrique , mais encore celle de rÉglise universelle, et surtout de TÉglise d'Occident, avec laquelle l'Église africaine était constamment d'accord. Il faut joindre à ces conciles celui de Turin (397) et le premier de Tolède (400), qui s'occupa aussi, outre la discipline, de l'affaire des Priscillianistes^. Tout ce mouvement de réformation canonique était parti de Rome. Le pape Sirice, dans une décrétale à Himère, évêque de Tarragone (385), et dans une autre aux évoques d'Afrique (386), rappelait à tous ces mêmes règles et le devoir de les remettre en* vigueur, si elles étaient négligées. C'est de ce pape que datent les Décrétales, auxquelles les critiques s'accordent h reconnaître un vrai caractère d'authenticité. Saint Sirice mourut en 398 et eut pour successeur saint Anastase; mais, avant de mourir, il eut la double consolation de recevoir le décret de l'ordination de saint Jean Ghrysostome et de terminer le schisme d'Antioche.
4. Saint Jean avait été fait prêtre par saint Flavien (386), et chargé de la prédication. Il s'acquitta de cette sublime fonction avec une éloquence qui le fit surnommer Bouche (tor, en grec Ckrysostome, Il était l'idole du peuple d'Antioche, lorsqu'il lui fut enlevé pour succéder à Nectaire sur le grand siège de Constantinople (398). Théophile, évêque d'Alexandrie, qui voulait y placer un de ses prêtres, ne consentit que forcément à sacrer Jean, contre lequel il conçut dès lors une haine dont nous verrons bientôt les tristes suites.
5. Le premier acte du nouvel évêque fut de procurer la réconciliation de flavien avec le pape et les Occidentaux. Paulin s'était préparé à son tour un successeur en sacrant
I . Sur tous ces conciles, Toir Labbe et Hanù ; — Caranza, Swnma coiidîiw, cimh addiiionib\Aé fr. Sttott;— Balleriai, t. III, opp. S. Leonis, part. 2, cap. m; — Longuevai, lit. III, pour le concile de Turin.
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Évagre, qui lui succéda en effet (389). Les Occidentaux, réunis au concile de Capoue, se lassèrent enfin, et renvoyèrent toute cette affaire à Théophile d'Alexandrie, à la condition toutefois que son jugement serait sanctionné par le pape Sirice. Du reste, ils déclarèrent recevoir dans leur communion tous les évoques d'Orient qui professeraient la foi orthodoxe. Les choses en étaient 1^, et Évagre venait de mourir, lorsque saint Jean Gbrysostome, d'accord avec Théophile, amena Flavien, son ancien évêque, à joindre ses députés aux siens pour Sirice. Ils furent bien accueillis du pape, et la réunion fut consommée. Pour l'intérieur de son* Église, saint Jean s'occupa sans délai, et avec autant de zèle que de science, à remédier h tous les désordres d'une grande ville, résidence ordinaire de la cour, et aux maux de cette malheureuse Église, que l'incapacité de Nectaire n'avait pu relever de ses ruines. Il porta la réforme dans le clergé comme dans le peuple, et introduisit ou fit revivre les usages des siècles fervents : la prière publique au milieu de la nuit, les litanies, les stations^ processions, etc.; se traça à lui-même un genre de vie austère, peut-être trop solitaire : le saint évêque mangeait toujours seul ; enfin il fit la guerre à tous les vices, h tous les désordres, à tous les abus, avec une éloquence de feu et un zèle tout apostolique. Cette conduite lui gagna le peuple et tout ce qu'il y avait de solidement chrétien; mais aussi elle souleva contre lui d'implacables ressentiments, qui éclatèrent plus tard, h la suite des troubles de TOrigénisme.
LEÇON LVm.
1. Parmi les partisans d'Origène, les uns soutenaient les erreurs qui se rencontraient dans ses ouvf ^es, et rejetaient les dogmes catholiques opposés. Ceux-là étaient
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hérétiques, et ils ne tardèrent pas h se décrier par leurs mœurs, ce qui acheva de les perdre et de les vouer au mépris. Les autres, au contraire, condamnaient ces mêmes erreurs, tout en justifiant Origène, ainsi que nous l'avons vu plus haut (XXXIX), Ces derniers demeuraient évidemment orthodoxes : nous croyons même qu'ils avaient raison dans le fond ; mais aussi ils pouvaient avoir tort de vanter un homme et des écrits dangereux par Talius. qu'on en pouvait faire, ce qui regarde surtout la méthode de l'allégorisme. Quoi qu'il en soit, les partisans orthodoxes d'ûrigène étaient ordinairement les hommes les plus savants et les esprits les plus élevés. Au quatrième siècle, saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, justifièrent Origène et Didyme l'Aveugle contre les Ariens, qui osaient les revendiquer. Saint Hilaire de Poitiers, samt Ëusèbe de Verceil et saint Ambroise traduisirent les Commmtairei d'Origène, et après eux, saint Jérôme, RuiBn d'Aquilée et Théophile d'Alexandrie furent d'abord les plus grands admirateurs du célèbre Alexandrin.
Cependant la méthode opposée k Tallégorisme, ht méthode de la lettre, avait aussi ses partisans et ses excès* Elle fut poussée jusqu'à l'anthropomorphisme non-seulement par les Audi^m (LI, S), mais encore par des moines de Palestine et d'Egypte. Les défenseurs d'une notion de Dieu si grossière pour des Chrétiens croyaient la trouver dans les textes de l'Écriture, où il est parlé des mains, du visage de Dieu, textes qu'ils prenaient à la lettre. lies partisans de l'allégorisme triomphaient d'une telle aberration ; et lorsque l'esprit de parti s'en mêla, ils ne virent plus dans les adversaires d'Origène que des AnthropoiDorphisteSy en même temps que ceuxMsi, non moins passionnés, ne voulurent plus voir que des Origénistes au plus mauvais sens dans les Allégoristes.
3. Tel était l'état des esprits dans les solitudes de l'Orient, lorsque Ruffin s'y rendit d'Aquilée (374). Il trouva en Egypte la célèbre Mélaniâ l'Aïeule, veuve romaine, qui
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le prit pour le directeur de sa conscience et l'associé de toutes ses pieuses entreprises. Ils visitèrent les saints solitaires, assistèrent les confesseurs victimes de la fureur des Ariens, et suivirent en Palestine ceux qui y furent exilés (380). L'illustre veuve y fonda un monastère de cinquante religieuses, qu'elle gouverna près de vingt-sept ans, tandis que Ruffin menait lui-même la vie monastique, probablement à la tête d'une communauté d'hommes, sur le mont des Oliviers.
Saint Jérôme et sainte Paule arrivèrent en Palestine sur ces entrefaites (385). Ils visitèrent aussi les solitaires, et se fixèrent à Bethléem. Sainte Paule, avec sa fille Eustochie, habita l'un des quatre monastères de vierges qu'elle y fonda; continua d'étudier les saintes Écritures, sous la direction de saint Jérôme, et mourut saintement en l'an 404. Saint Jérôme, de son-côté, se retira dans une cellule isolée, où il menait la vie anachorétique dans toute sa pauvreté et sa rigueur. Il écrivit, dans les premières années de ce séjour, la Vie de plusieurs illustres solitaires, traduisit les livres samts, composa divers traités et ne dédaigna pas d'enseigner la grammaire à des enfants. Saint Jérôme et Ruffin renouèrent leur ancienne amitié ; portés vers les mêmes études et pénétrés d'un^ égale admiration pour Origène, ils se partagèrent en quelque sorte ses volumineux écrits pour les traduire en latin. Cette belle harmonie, après avoir duré neuf ans, fut enfin troublée.
3. Un moine, de ceux qui faisaient la guerre à Origène, accusa Ruffin et Jérôme d'origénisme (vers 394). Saint Jérôme se justifia en condamnant publiquement les dogmes d'Origène ; mais Ruffin méprisa l'accusation et garda le silence. Cette divergence de conduite causa un premier refroidissement entre les deux amis, si toutefois elle ne fut déjà la suite d'un dissentiment antérieur et secret. L'arrivée de samt Épiphane acheva de tout brouiller. Jean, évêque de Jérusalem, aimait et protégeait Ruffin; saint Épiphane, poussé par un zèle .plus ardent que réfléchi,
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prétendit Tamener lui-même à condamner Origène, tandis que, de son côté, Jean semblait accuser d'anthropomorphisme Tévêque de Salamine. Enfin les esprits s'aigrirent au point que saint Épiphane se sépara de la communion de Tévèque Jean, entraîna saint Jérôme avec les moines de Bethléem, et ordonna prêtre Paulinien, le frère de son ami, pour les besoins spirituels du monastère. Jean, qui n'acceptait pas les usages de Salamine, se plaignit hautement de cette ordination irrégulière, et saint Épiphane ne vit plus d'autre moyen d'arrêter tout ce bruit que de sortir de la Palestine avec Paulinien. Mais ce départ n'arrêta rien. Théophile d'Alexandrie, déclaré pour OrigSne, essaya en vain, tant par le prêtre Isidore, qu'il envoya sur les lieux, que par lui-même, de mettre fin à ce schisme, dont toute l'Église gémissait. La paix ne se fit qu'en l'année 397, dans l'église de la Résurrection, où saint Jérôme et Ruffin se donnèrent la main. Le prêtre d'Aquilée partit ensuite pour Rome, où il traduisit Y Apologie cTOriyène, par saint Pamphile, puis le trop fameux livre des Principes, Ces traductions, surtout celle du Péri archôn, soulevèrent tous les amis de saint Jérôme, que Ruifm avait loué, peut-être avec malice, dans sa préface. Saint Jérôme, en ayant été prévenu, écrivit contre Ruffin; Ruffin répondit, et ce ne fut plus dès lors entre les deux amis, brouillés de nouveau, qu'une suite déplorable d'attaques, de répliques et d'apologies.
Ruffin cependant s'était retiré à Aquilée, après avoir obtenu du pape Sirice des lettres de communion. Succès- 1 seur de Sirice, Anastase, plus favorable à saint Jérôme, ' se contenta néanmoins de désapprouver la traduction d'Origène et d'en laisser l'auteur à sa conscience et au jugement de Dieu. Les plus illustres personnages, saint Augustin, saint Chromace d'Aquilée et autres, s'interposèrent et obtinrent enfin le silence entre les deux trop savants adversaires. Ruffin reprit la suite de ses traductions, âont la plus importante fut celle de Y Histoire ecclésiastique
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d'Eusèbe, qu'il continua. Il composa une Histoire des solitaires, et mourut en Sicile (410)^.
Ainsi se terminèrent ces premiers troubles de VOrigénisme. Ils eurent pour conclusion cette sage sentence du pape saint Anastase, qui signalait le danger des écrits d'OrigènOi surtout des écrits philosophiques, en désapprouvant leur traduction, sans rien prononcer contre la foi même et la personne d'Origène *.
4 Cependant une révolution s'était opérée dans les idées de révoque d'Alexandrie. Le célèbre Isidore, ayant encouru la disgrâce de Théophile^ avait cherché près des moines de Nitrie un asile contre sa colère. Là se trouvaient quatre frères, dits les Grands Frères, pour leur haute taille; ils avaient souffert l'exil sous Yalens^ étaient estimés et aimés de Théophile. Ces illustres solitaires essayèrent de fléchir leur évoque, et ne réussirent qu'à l'irriter contre eux-mêmes. Ils passaient pour Origénistes, comme le prêtre Isidore^ comme Théophile lui-même. Ce fut une raison, pour cet homme implacable, de changer entièrement de conduite et de se déclarer désormais contre Origëne. Il fit sa première lettre pascale en ce sens, et assembla contre les Origénistes un concile (401), où les Grands Frères, excepté Dioscore, évêque d'Hermopolis, furent condamnés. Des soldats, conduits par Théophile^ saccagèrent les cellules des solitaires de Nitrie, et les Grands Frères s'enfuirent à Constantinople. Ils demandèrent pour juge saint Jean GhrysostomOt qui refusa et écrivit à l'évêqub d'Alexandrie une lettre de conciliation. Sur ces entrefaites, saint Épiphane, véconciiié avec Théophile, se rendit lui aussi à Constantinople^ pour presser Tévêque Jean de condamner
1 . la lUeiUeure édition de ttùffin est celle de Vaïlarsii rettroduite par H. Wgnt» t. XXI.
2. Sur ces troublei de l'Origénisme, Toir tous les auteurs sur RufBn et saiot Jérôme, cités ci-dessus (LIV, 6), et autres. — Ajouter le P. Doucin, Hist. dts
troubUê de VOrigéniwne ; — ttansi, t. III, pour les lettné du pape saint Aaiitaseà
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lui-même les livres d'Origène. Saint Chrysostome refusa de s'engager dans tous ees débats, et saint Épiphane, après quelques nouvelles démarches peu réfléchies, se rembarqua et mourut avant d'arriver en Chypre (403). Cet illustre Père laissa parmi les Grecs et les Latins une grande et juste réputation de sainteté et de zèle. Ses écrits prouvent sa science et manquent souvent de critique. Les plus linportants sont son Panarium, contre quatre-vingts hérésies, et son An€\orat^ ou Traité théologique sur la Trinité, rincarnation, etc.\
5. A Gonstantinople, les Grands Frères, n'ayant rien obtenu de saint Chrysostome, adressèrent leur supplique à l'empereur lui-même. Théophile mandé se présenta, avec ses Égyptiens, bien plus en juge qu'en accusé. Ses intrigues l'avaient précédé, et, fort du concours de tous les ennemis du saint évêque, il cita, dans un conciliabule assemblé au faubourg du Chêne, l'évêque de Constantinople, qui récusa pour juges ses ennemis déclarés (403). Ce tribunal inique passa outre et condamna le saint évêque pour une foule de griefs sans preuves ni débats. Exilé par la cour, puis rappelé à la suite d'un tremblement de terre et reçu en triomphe,' saint Chrysostome reprit ses fonctions, sur les instances du peuple, et en appela k un concile régulier pour se justifier. Théophile j que le peuple menaçait, s'était enfui; la faction semblait abattue, et on pouvait espérer que justice serait faite dans un vrai concile, lorsqu'un discours prononcé par saint Chrysostome et envenimé par ses ennemis vint ranimer toutes leurs espérances, en irritant l'impératrice Eudoxîe. Oubliant tous les anciens griefs, la cabale, toujours dirigée par Théophile, s'appuya sur un seul point, et prétendit que l'évêque Jean, déposé et reprenant ses fonctions avant d'avoir été absous par un concile, avait encouru la peine de la déposition à perpétuité portée par un canon du
1 . La bonne édition de saint Épiphane est celle da F. Petau, atieoses notes.
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concile d'Antioche ^. Eu vain saint Chrysostome et les quarante évêques attachés à sa cause rejetèrent ce canon comme l'œuvre des Ariens contre saint Athanase; le faible Arcadius, pressé par Eudoxie et les ennemis du saint, prononça la sentence d'exil (404). Ce grand homme, arraché à son peuple, fur conduit à Gueuse, petite ville déserte en Arménie, transféré ensuite à Arabisse, puis à Comanes, dans le Pont, où il mourut d'épuisement et de fatigue, par suite des rigueurs exercées contre lui (407).
6. Durant ce long martyre de trois ans, les amis de saint Jean Chrysostome et tous ceux qui demeuraient dans sa communion furent violemment persécutés sous le nom de Joannites. L'illustre exilé ne s'abandonna point toutefois lui-même : il écrivit et députa au pape, qui était saint Innocent, pour en obtenir justice. Les évêques fidèles et le clergé de Constantinople joignirent leurs lettres aux siennes. D'autre part, Théophile envoya aussi un député, ainsi que firent également les évêques persécuteurs du saint. Le pape évita d'abord de se prononcer; mais il ne tarda pas à reconnaître l'injustice de ces monstrueuses procédures; il en écrivit à l'empereur Honorius, puis à saint Chrysostome lui-même, pour le consoler, et retira enfin sa communion à tous ses oppresseurs. Cette rupture dura jusqu'à l'an 417, lorsque le nom du saint évêque fut rétabli dans les Diptyques à Constantinople. Mais Dieu avait déjà fait justice des principaux auteurs ou instruments de cette grande iniquité. Nous ne citerons qu'Eudoxie, qui mourut en couches peu de temps après la sentence d'exil ; le faible Arcade et l'odieux Théophile, dont la mort suivit de près celle de leur victime.
7. Saint Jean Chrysostome appartient au quatrième siècle comme Père et Docteur de l'Église. Ses immortels ouvrages renferment des Commentaires sur les saintes Écritures, des Homélies très-nombreuses, des Traités
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contre les hérétiques et sur des points pratiques de la vie chrétienne, et beaucoup de lettres. Saint Ghrysostome est avant tout moraliste. Aucun Père n'a présenté la morale de rÉvangile avec autant de sublimité et de grandeur. En le lisant, on sent le génie, inspiré par Tidée chrétienne, s'élever sur les ailes mêmes de cette idée à une expression céleste. C'est principalement dans les discours et les écrits de ce grand docteur de l'univers, comme l'appelle Théodoret, que les mœurs toutes divines des trois premiers siècles se traduisent en paroles et enfantent la vraie littérature chrétienne ^.
8. Tandis que les Églises d'Orient étaient en proie à ces agitations intestines, les fils de Théodose achevaient son œuvre par leurs ordonnances plus rigoureuses contre l'idolâtrie et contre l'hérésie. Les circonstances ne pouvaient être d'ailleurs plus favorables. Le Paganisme , forcé de rougir de ses absurdes croyances, de ses turpitudes et de ses jongleries , voyait de plus succomber la philosophie néo-platonicienne qui avait prétendu ranimer ses dieux et son culte. Il n'avait plus pour appui que l'orgueil de quel-
1 . La meilleure édition de saint Chrysostome eit celle de D. Bernard de Hontfaucon.
PROBLÉMB. '
L'appel de saint Chrysostome au pape Itwocint fut-il un véritable appel?
Pour la négative : Basnage, tous les Protestants et plusieurs Gallicans. — De Marca, de Concordta, etc. — EUies Dupin, de Antiq» disciph, dissert. II, etc. — Bermant et Tillemont évitent de se prononcer.
Pour Vaffirmative: Baronius et Pagi, an 404 ;•— Lupus, Noël Alex., Zaecharias SaccareUi> an 405, et en général tous les auteurs favorables au droit d'appel, -Toy. supra (L, 3), et pour les Lettres de saint Chrysostome et du pape saint Innocent, etc., Mansi, t. III, col. |081.
On pourrait faire de deux autres points la matière d'une double discussion inté* ressante : io Justifier le caractère de saint Jean Chrysostome, accusé par l'historien Socrate, par Basnage et quelques autres Protestants, d'avoir4)ou88é jusqu'à l'imprudence la liberté de sa parole et l'austérité de sa conduite. Voir sa justification dans les auteurs cathoUques, Saccarelli, an 407, etc.; 2* justifier saint Chrysostome reprenant ses fonctions, sur les instances du peuple, et demandant toutefois un concile pour se justifier. Voir Tillem., t. IX, p. 21 7 ; — Herm., p. 395, et supra, p. 352, sur le canon du concile d'Antioche.
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ques familles romaines et l'ignorance ou les préjugés grossiers d'un certain nombre de gens du peuple, surtout de la campagne, pagani. D'autre part, les sectes ariennes et semi- ariennes, abandonnées du pouvoir*, s'affaissaient d'elles-mêmes par leurs divisions et ne faisaient que dépérir. Aussi on vit , dans ces dernières années du qua^ trième siècle, grand nombre de païens embrasser le Christianisme, et une foule d'Ariens rentrer dans le sein de l'Église. Ce mouvement s'étendit à l'Afrique au commencement du siècle suivant. Les ordonnances d'Honorias et les mesures que le zèle inspira aux évêques de cette région rappelèrent beaucoup de Donatistes à l'unité catholique.
L'Église triomphait, mais l'empire était en décadence. Honorius et Arcade, princes faibles et incapables, n'étaient que les jouets de leurs ministres. Stilicon, demi-barbare, disposait de l'Occident, et Ruffin gouvernait l'Orient. Ce dernier fut massacré par l'armée et remplacé par l'eunuque Ëutrope, plus détestable encore. Ces ministres ambitieux se firent une guerre d'intrigue et de trahison. Ils appelèrent les Goths, les mêlèrent à leurs querelles et ouvrirent ainsi les portes de l'empire aux Barbares ^
LEÇON LIX
1 . Après avoir vu les dernières fureurs de la persécution dioclétienne s'éteindre dans le sang des Chrétiens, le quatrième siècle s'inaugura par. le triomphe du Christianisme. Tandis' que Constantin prodiguait les faveurs à l'Église, les évêques corrigèrent les abus et s*efforcèrent de lutter par de sages règlements contre l'invasion des ri"
1 * Sur les ordonnancet d'Honorius et d'&rcadius, et sur les premières anDéM de leurs tristes règnes, voir •niiein*, £fnp., t* V| — Le Bead, t. VI, édit, in-il»
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chesses et de Tesprit séculier. La liberté et les douceurs de la paix favorisèrent encore Tesprit de schisme et d'erreur. Les Maléciens en Egypte et les Donatistes en Afrique se levèrent les premiers contre Tunité catholique. Les Ariens suivirent de près, et remplirent tout le siècle de troubles et de persécutions. Condamnés au grand concile de Nicée (325), ils ne cessèrent de remuer et d'abuser delà bonté ou de la faiblesse de Constantin. Ce prince vraiment pieux mourut (337). après avoir bâti Constantinople, la nouvelle Rome, refoulé les Barbares et posé les premières bases de la révolution sociale que le Christianisme devait opérer sur la terre. Constance, jouet des sectes ariennes, ne parut jouir de la toute-puissance impériale que pour faire au coQsubstantiel de Nicée et à saint Athanase une guerre Ignoble et souvent cruelle. Julien, qui avait relevé les dieux et les sacrifices, n'eut que le temps de faire des menaces et des projets insensés contre le Christianisme. Jovien, élu en Perse sur un champ de bataille (363), commença un règne de réparation que Valentinien et Gratien continuèrent en Occident , tandi» que l'Orient , sous Valens dévoué aux Ariens, souffrait une nouvelle et plus cruelle persécution. Les Macédoniens s'élevèrent alors, du sein de l'Arianisme, contre la divinité du Saint-Esprit, et furent condamnés par le premier concile de Constantinople. Les Apollinaristes nièrent l'âme de Jésus-Christ, et les Lucifériens se montrèrent inexorables envers tous ceux qui avaient touché de près ou de loin les Ariens. Lés Aériens troublaient la hiérarchie eh Orient, tandis que les Circoncellions effrayaient l'Afrique de leurs fureurs insensées. Plus tard, on vit en Espagne les Priscillianistes, vrais Manichéens, dont le supplice, poursuivi par Tévêque Ithace, fit encore plus de bruit que leurs erreurs. A Rome et en Italie, Helvidius et Jovinien formulèrent le sensualisme chrétien en attaquant surtout la virginité jusque dans Marie, la mère du Sauveur. Les papes et les conciles ne cessèrent d'agir pour conserver la doctrine, assurer la discipline et développer
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les institutions ecclésiastiques. En dehors de ces luttes intérieures, rÉglise eut de nombreux martyrs, en Perse sous le roi Sapor (345) , et parmi les Goths sous Athanaric. Théodose comprima les Barbares, fit la guerre au Paganisme et à toutes les sectes, vainquit les tyrans Maxime et Eugène , et se montra toujours grand jusque dans ses fautes par la manière dont il eut le courage de les réparer. L'Eglise triomphait par la foi de ce prince et celle de ses enfants, tandis que FOrient, qui voyait expirer à Antioche le schisme des Eustathiens, fut de nouveau agité par la grande querelle de l'Origénisme à Jérusalem et à Alexandrie , et par l'odieuse trame ourdie contre saint Jean Chrysostome, qui en fut le martyr. L'Empire était alors entre les mains inhabiles des deux fils de Théodose, Honorius et Arcadius, dont les ministres tout-puissants bâtèrent l'irruption des Barbares par leurs intrigues et leurs discordes sanglantes.
2. L'Église, au quatrième siècle, s'offre à nous sous deux aspects qui méritent également l'attention de l'historien et du théologien. Considérée du côté des siècles antérieurs et dans ses rapports avec l'Église primitive, elle est comme le terme des premières origines chrétiennes, en même temps que, par le côté qui regarde les siècles suivants, elle devient un nouveau point de départ. Il y eut alors en effet comme deux mouvements : l'un de décadence et l'autre d'organisation. Le premier fut comme la décomposition de cette belle synthèse des trois siècles antérieurs, où nous avons vu l'expression de la foi toute concentrée dans le Symbole des apôtres par la simplicité filiale, et les pratiques chrétiennes toutes réglées sur l'esprit de l'Église par la ferveur. Le sensualisme, qui suit toujours la liberté et les richesses, s'étant dépouillé de ses couleurs païennes au quatrième siècle, pénétra, sous le nom d'esprit séculier, parmi les fidèles fLVII, 5), et altéra profondément cette ferveur et cette simplicité des premiers temps. Pour échapper à la corruption du siècle ainsi.devenu chrétien à
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sa manière, l'élite des fidèles se retira à l'écart et conserva les mœurs primitives par le régime monastique. Les Pères, les évoques, les firent revivre dans leurs discours et leurs écrits, où ils ne cessaient de les opposer à la tiédeur, aux habitudes mondaines et aux abus qui gagnaient partout. Tel fut le mouvement de décomposition ; mais il fal- * lait tout régulariser pour l'avenir, et ce fut le grand ouvrage des évêques. Ils développèrent le Symbole par les définitions qu'ils opposèrent aux hérésies dogmatiques; ils développèrent la lettre du code de discipline par de nouvelles lois et par les modifications qu'ils apportèrent aux anciens règlements, ayant constamment en vue de ramener les devoirs à une mesure commune, praticable, accessible à tous, et d'arrêter ainsi le relâchement à la barrière du strict devoir. Il y eut donc révolution à la surface de l'Église, mais ce fut une révolution inévitable et heureuse; car la ferveur primitive ne pouvait se soutenir dans la multitude durant le cours des siècles; et par les lois successives qui fixèrent mieux les devoirs, l'Église prenait dans tout ce qui tient h la discipline des formes stables, et nous dirions volontiers plus sociales. Et au milieu de ces transformations que subissait son état primitif, l'Église ne demeurait pas moins inaltérable dans son fond, c'est-à-dire dans tout ce qu'elle a de divin; elle ne perdait même aucun ancien élénaent, elle n'en acquérait aucun nouveau; il n'y avait que des déplacements. Les mœurs primitives, sorties de la multitude, se retrouvèrent comme actions et habitudes dans les monastères; et comme expression de l'Évangile et théorie, elles passèrent dans les écrits des Pères et enfantèrent cette magnifique littérature des quatrième et cinquième siècles que tous les âges ont admirée. Dans le code de discipline, la lettre gagna en proportion de ce que Tes- ^ prit perdait dans les cœurs. L'esprit néanmoins subsistera toujours, comme la lettre; la proportion dans laquelle il se combine peut seule changer (XXX, 1). 3. U nous serait facile de tracer ici un tableau plus dé-
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veloppé des dogmes et des institutions catholiques; tous les Pères du quatrième siècle viendraient comme à l'envi leur rendre les plus éloquents témoignages. Hais c'est précisément cette surabondance de preuves qui nous en dispensa; car elle est telle, que nos plus ardents adversaires, les Protestants et ceux qui les suivent, non-seulement conviennent de ce fait, mais ils prétendent que c'est dans ce quatrième siècle même que les Pères ont consommé, par ces enseignements et ces lois qui se sont perpétués dans rÉglise romaine, le renversement de la doctrine et de la discipline primitive, commencé au siècle précédent. Voilà pourquoi nous avons, placé ce tableau à la fin du deuxième siècle. Démontré historiquement pour les deux premiers siècles, il ruine par sa base tout le système protestant, comme nous le verrons amplement au seizième siècle; placé au contraire au quatrième siècle, ce tableau n'est plus qu'un fait reconnu de tous, une preuve mutile, une exposition toujours intéressante sans doute en ellemême, mais qu'au besoin on retrouve dans tous les grands théologiens, comme Toumely ou les auteurs de la Perpétuité de la Foi, sur l'Eucharistie, qui se sont attachés à mon* trer la suite de la tradition sur tous nos dogmes* Si nous ajoutons que pour notre tableau des deux premiers siècles nous avons emprunté une partie de nos preuves aux tra> ditions et aux usages traditionnels du quatrième siècle, il sera doublement évident qu'il ne noua reste plus ici qu'à compléter ce premier tableau en exposant les points et les considérations qui sont propres à ce même siècle.
i"* Hiérarchie, <-^ Il n'est rien assurément de plus éclatant que la distinction hiérarchique de l'évêque, du prêtre et du diacre, au quatrième siècle. Blondel néanmoins et les Presbytériens moderne sont prétendu que saint Jérôme avait enseigné formellement l'égalité du prêtre et de l'évêque» dans son Commentaire de TÉpttre à Tite, et dans sa lettre àÉyagre, écrite, comme le Commentaire, avant l'année 390. — Pour relever la dignité chi prêtre contre les préten-
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lions orgueilleuses de certains diacres du clergé de Rome, saint Jérôme se plut en effet à relever le prêtre, en face de l'évêque, par Tidentité des fonctions. Que fait Tévêque, disait-il, que ne fasse pas le prêtre, excepté l'ordination? Quid enim facity excepta ordinatione, episcopus quod non faciat presbyter^'^ Mais d'où venait Tâutorité supérieure de Tévêque? De rélection> répondait saint Jérôme. Dans le principe, dit-il, un conseil administrait chaque église en commun; mais la division étant survenue, on en choisit un seul pour arrêter les schismes par son autorité supérieure; tellement que la supériorité de Tévéque venait, selon ce Père, bien plus de la coutume que du droit divin'. — Sans discuter, il nous suffira de rappeler la forme primitive toute paternelle de T administration ecclésiastique. La' multiplication des Chrétiens et les passions obligèrent les évêques d'agir et de montrer plus distincte leur autorité. Or cette autorité n'était, dans la pensée de saint Jérôme, que le pouvoir supérieur de juridiction et d'administration. Il réserve formellement le pouvoif d'ordre, excepta ordinaticfie, dans l'endroit mième où il semble davantage, par son expression exagérée, entendre tout le pouvoir épiscopal. Il n'attribuait donc pas le pouvoir d'ordre ni le caractère épiscopal h cette élection dont il parle ^ mais seulement la juridiction, à laquelle il donnait une origine purement ecclésiastique. C'était là son opinion formulée, et les autres Pères, qui ont eu occasion d'en parler» n'allaient pas plus loin. Ils voyaient surtout le pouvoir d'ordre^ ôt semblaient ne voir que lui dans l'évêque. Saint Épiphane» en traitant la question ex professa contre Aérius, ne marque pas d'autre différence entre l'évêque et le prêtre : Ordo epùcoporum Patrum generator^. Saint Chrysostome, et h sa suite Théo-
i. D. HieroD., Epist. 146, ad Evarg. ou Evangelum^ t. I, col. 1194, édlt.
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S. lU epiicopi Doyerint le magii coniHetudine quam dominiez dispodtioftiB Teritate, presbyteiit esse mi^oret. — D.Hieron., ttf EpiiL ad TikHn, cap. i.
D. Epiph., Hseret.f p
doret, (Ecuménius, Théophylacte, voyaient de même; et aujourd'hui la question Si le pouvoir supérieur dejuriàvy tion est d'origine divine plutôt qu'ecclésiastique, est encore une question libre et controversée parmi les théologiens^ Enfin conçoit-on saint Jérôme presbytérien dans le temps même que saint Épiphane, son ami, et Findignation publique poursuivaient le presbytérianisme dans la personne et la secte d'Aérius, sans qu'aucun des ennemis du saint docteur, qu'il n'avait pas coutume d'épargner, ait élevé la moindre accusation contre lui sur cet article?
Nous n'insisterons ici nullement sur toute la hiérarchie administrative, qui s'élève du simple curé, par les évêques, les métropolitains, primats, etc., jusqu'au pape. Elle apparaît dans le plus grand jour, et particulièrement la juridiction universelle de Févêque de Rome, dont l'autorité est invoquée dans tous les conflits par l'Orient comme par l'Occident, sans qu'un seul homme, parmi tant d'hommes passionnés, intéressés, mécontents, s'élève contre, en la récusant comme une autorité usurpée, récente et non apostolique.— Non-seulement les faits, mais l'enseignement théologique continuèrent avec une nouvelle évidence le témoignage rendu par les siècles antérieurs à la primauté romaine, considérée comme le sommet du gouvernement ecclésiastique et le centre essentiel de l'Église. Nous ne citerons que saint Optât de Milève, dont l'argumentation contre les schismatiques servit de transition de saintCyprien à saint Augustin. Cet illustre évêque démontra aux Donatistes qu'ils n'étaient pas dans la vraie Église, par la raison toute simple qu'ils n'étaient pas unis à la chaire de Pierre, qui est une et dans laquelle l'unité est conservée : In qua m cathedra unitas ab omnibus servaretur*. Ces schismatiques convenaient eux-mêmes du principe, tellement qu'ils
I. Voy. Tournely, de Ofdine, p. 366; sur saint Jérôme, idem, p. 400, et le P. Petau, de Hierwrchia^ lib. Y, contre Blondel. Voy. aussi Duguet, dissert. IV» et aussi dissert. III et V, où il traite la question pour le fond.
î. D. Optât. MUcT., de Schism, Dona*., Ub. II, cap. n.
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avaient imaginé, eux aussi, d'avoir un évêque à Rome, essayant d'échapper ainsi à la conséquence mortelle de leur séparation d'avec le véritable évêque de Rome. Saint Optât se moque de leur misérable tentative et en fait ressortir le ridicule par le simple catalogue des papes, en remontant jusqu'à saint Pierre. Après avoir battu les Donatistes par l'unité de l'Église dans la chaire de Pierre, et insisté sur les comparaisons si énergiques de saint Cyprien (XLII, 2), ilen vint à une autre note de l'Église, la catholicité. Ce caractère de la vraie Église accablait par le ridicule une secte reléguée dans un coin de l'Afrique, in particula Africœ. Saint Optât y insista déjà, et saint Augustin se plut à y renfermer presque toute son argumentation^.
4. 2** Biens ecclésiastiques, — Dès le troisième siècle, l'Église avait eu des possessions (XLYI, 2), mais peu considérables et bien précaires, en présence de la persécution toujours imminente. Au quatrième siècle., l'avènement de Constantin ouvrit pour elle plusieurs sources de richesses, savoir : i® les sommes envoyées à certaines églises, les plus nécessiteuses sans doute; 2* les distributions de blé et autres denrées faites aux églises pour le clergé, les vierges, etc.; 3« les adjudications de biens, soit des martyrs et confesseurs morts sans héritiers pendant la dernière persécution, soit des temples païens fermés par l'autorité civile. — Ces donations par l'État, faites sous différentes formes, n'arrêtèrent pas les dons des fidèles. Us étaient autorisés à donner leurs biens par testament aux églises et au clergé. Mais ils continuèrent aussi les oblations proprement dites, c'est-à-dire les offrandes volontaires, telles qu'elles étaient en usage dans les premiers siècles. C'était même là la manière de pourvoir aux besoins du clergé et des églises qui plaisait le plus aux évêques, ainsi que saint Chrysostome^ et plus formellement encore
i. Voy. saint 0p(at, lib. II.
S. Homil. XXI, in Epitt, ad Cor.
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saint Augustin^ s'en expliquent. Ils craignaieût^ entre autres inconvénients» les embarras de Tadministration des propriétés de l'Église et le soupçon d'avarice. Mais la chute de la ferveur entraînait infailliblement la diminution de ces offrandes libres, et les Pères, pour ranimer les fidèles, insistèrent naturellement sur la comparaison déjà faite par les Pères antérieurs de ces oblations avec les dîmes de la loi mosaïque. Us trouvèrent ce moyen d'arrêter le mouvement de décadence et d'empêcher les offrandes de tomber au-dessous de l'équivalent des dîmes. Dans cet état de choses, l'usage de payer la dîme s'établit comme de luimême; et dès le moment qu'elle devint un moyen d'acquitter l'obligation de droit tiaturel et divin qu'ont les fidèles de pourvoir à l'entretieu des ministres du culte, lai dîme finit par devenir elle-même une dette de justice et une obligation stricte. Aussi les auteurs reconnaissent généralement que l'usage de payer les dîmes s'introduisit dans les églises durant la dernière moitié du quatrième siècle, et qu'un siècle plus tard elles commencèrent à être regardées comme de précepte.— Les Pères parlaient aussi des prémices, mais ils y insistaient beaucoup moins que sur les dîmes'.
Les revenus ecclésiastiques coîitinuèrent, au quatrième siècle, à être partagés entre l'évêque, le clergé, les églises pour leur entretien, et les pauvres. Ils étaient administrés par l'évêque, qui s'en déchargeait sur son archidiacre; puis, vu la multiplicité des affaires, sur un membre de son
Voy. IPossidius, in Vita Aug,^ cap. zm
S« Sur les biens eeclétdastiqueS) sor les dîmes et les prémices aa quatrième siècle, voir Noël A.lex., ssc. 40, cap. r, art. il; -^SeWag., tib. I, part. S, cap. vin» t. n, p. i5S ; — Bingh., Origin,^ lib. V, cap. ir; — surtout ThomaM., Discipline f part. 3, liv. I, ch. n et iii, etc. Voy. aussi liy. II et III. — Bingham, ibid., cap. ▼, et quelques autres auteurs ont prétendu que les Pères aTaient cni les dîmes de droit divin. Cette opinion, fondée sur quelques textes d'Origène et de plusieurs Pères pris trop à la lettre, est réfutée par l'opinion commune qui met l'obligation des dîmes seulement au cinquième siècle, opinion éTidenunent incompatible avec celle de Bingham. Voir les auteurs indiqués ci-dessus.
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€lergé spécialement chargé de cette gestion^ souâ lé ndtn à' économe \
Les richesses qui arrivèrent ainsi aux ecclésiastiques par ces différentes sources exercèrent »ut* un certain nombre d'entre eux, déchus de l'antique ferveur, une fâcheuse influence : ils prirent des habitudes mondaines et se créèrent des besoins que ne connaissait pas la pauvreté évangélique, plastiquée encore alors par le plus grand nombre. Ils en vinrent jusqu'à user de leur influence sur les personnes pieuses, pour se ménager des legs dans leurs testaments. Pour arrêter cet abus, Valentinien fit Une loi qui annulait les donations et les legs de ces solutés de personnes en faveur des clercs et des moines liés avec elles: Les Pères, saint Ambroise, saint Jérôme, etc., tout en sentant ce que cette loi avait d'humiliant pour le clergé, ne s'en plaignirent nullement; ils déplorèrent seulement les captations et les abus qui Pavaient rendue nécessaire*.
5. 3* Décadence des mœurs. ^— Le relâchement qui s'introduisit dans les mœurs, à la suite des richesses, fut sensible dans la masse des fidèles. Toutefois un grand nombre se soutinrent, et l'élite se réfugia dans les monastères. Là encore l'esprit du monde les poursuivit, et déjà, sur la fin du quatrième siècle, plusieurs moines sans vocation ou dégénérés déshonorèrent, par une vie plus séculière que religieuse, cette divme philosophie, comme l'appellent tous les Pères^ qu'ils avaient embrassée. Nous venons de voir le relâchement du clergé, mais c'était le petit nombre. La plupart des ecclésîastiqtieSi et notamment les évêques, et les plus éminentSj avaient professé la vie ascétique ôq monastique avant leur ordination, et la continuaient ensuite dans tout ce qui n'était pas incompatible avec leurs fonctions. Tels nous avons vu saint Athanase, saint Basile,
I Sur eet éeonùmi^ Yoy. le Concilie de Cbalcédoine) cao. 1 5. U en supiioke l'existence bien antérieure. — Bingham, lib. III, cap. xii.
2. Sur cette loi et cet abus, yoy. Thomass. et les autres auteurs indiqués plus tiaat.
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les deux saints Grégoire, saint Chrysostome, saint Épiphane, saint Jérôme, saint Martin, saint Paulin, saint Augustin, etc.
6. 4® Doctrine. Institutions. — Nous ferons seulement remarquer comment les discussions contre les hérétiques fournirent aux Pères l'occasion de mettre en lumière les dogmes attaqués, l'unité de substance ou la consubstantialité des personnes dans la Trinité, la divinité du Verbe et du Saint-Esprit, la divinité de Jésus-Christ et l'intégrité de la nature humaine en lui; enfin la virginité perpétuelle de Marie. — Parmi les témoignages que ces dogmes reçurent dans ce siècle, nous devons signaler celui de Julien l'Apostat. Il reproche aux chrétiens d'adorer Jésus comme Dieu, d'appeler Marie Mère de Dieu, esoTôxoç, d'adorer même la croix, de la graver sur leurs portes, d'honorer les reliques des martyrs, ajoutant que tout cela remontait jusqu'aux Apôtres. — Nous avons vu également comment le même Julien atteste, à sa manière, l'antiquité de nos institutions ecclésiastiques, en les proposant pour modèles à ses pontifes païens^. — Ainsi, non-seulement les dogmes et les institutions de l'Église romaine existaient au quatrième siècle, comme les Protestants en conviennent, mais il est prouvé de toutes manières qu'ils étaient reconnus de tous, amis ou ennemis, pour anciens et apostoliques.
Si la doctrine et les institutions fondamentales venaient des Apôtres, la science, la langue théologique venaient du temps et des hommes. Nous la voyons se développer largement dans ce siècle sur tous les points discutés. Nous ne citerons, pour exemple, que le progrès sensible qu'elle fit contre les Ariens sur la divinité du Fils, et contre les Macédoniens sur la divinité du Saint-Esprit. Nous avons dû signaler dans le texte historique tous les illustres docteurs qui remplirent la deuxième moitié du quatrième siècle et donnèrent à la théologie catholique sa plus noble ex-
DOCTRINE. INSTITUTIONS. ETAT MONASTIQUE
)ression. Cette théologie, considérée dans sa première 3ériode^ celle des Pères, atteignit son apogée dans saint Basile pour la vie religieuse, dans saint Ghrysostome pour la morale, dans saint Jérôme pour les divines Écritures, et ians saint Augustin pour la philosophie et le dogme.
7. État monastique. — Malgré les exceptions assez rares dont nous venons de parler, à propos de la décadence des mœurs, on peut dire que le quatrième siècle fut aussi le grand siècle de Tétat monastique en Orient. A peine saint Antoine eut-il ouvert les déserts, et saint Pacôme les communautés à leurs disciples, qu'une multitude de solitaires et de moines se précipita à leur suite. Ils peuplèrent les solitudes et remplirent les villes mêmes en Egypte. Ainsi la grande ville d'Oxyrrhynque compta jusqu'à dix mille religieux et vingt mille vierges, religieujses ou ascètes. — Saint Hilarion fonda les premiers monastères en Palestine, où ils se multiplièrent singulièrement, surtout aux environs de Jérusalem. Saint Jérôme et sainte Paule, RuflSn et Mélanie l'Ancienne achevèrent ce grand mouvement. Bientôt les déserts de la Syrie se peuplèrent de cénobites et d'anachorètes. Us s'étendirent rapidement dans la Mésopotamie, et saint Basile, avec sa famille et ses amis, (Contribua puissamment à les répandre dans le Pont et la Cappadoce. De la* Mésopotamie , le régime monastique s'étendit avec le Christianisme dans l'Arménie et dans la Perse.
Les monastères de religieuses se multipliaient en proportion des communautés d'hommes, et suivaient en quelque sorte leurs destinées. Ordinairement ils étaient fondés et dirigés par. les parentes des propagateurs du régime monastique : saint Antoine, saint Pacôme, saint Basile, avaient leurs propres sœurs à la tête de communautés de vierges. Leurs monastères étaient toujours à une distance convenable et, si la localité le permettait, séparés par une rivière. Quelques religieux prêtres choisis parmi les plus éprouvés étaient chargés de la direction de ces maisons, et
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on prenait toutes les précautions nécessaires pour éloigner jusqu'au soupçon.
Quel était le régime ou la règle suivie dans ces différents monastères de l'Orient ? Le fond de cette règle consislait à partager le temps entre la prière commune et particulière, \e^ travaux manuels et l'étude pour plusieurs, surtout l'étude des saintes lettres, et enfin, le repos et les autres soins nécessaires au corps. Les moines s'engageaient à une parfaite obéissance envers les supérieurs et à garder la continence. Tout y respirait la pauvreté dans les vêtements, la nourriture, le logement. En un mot, si les trois vœux de religion ne se trouvaient pas exprimés dans celte règle avec la précision qu'on y a mise depuis, avec toutes les peines canoniques contre les transgresseurs, ils y existaient de fait et étaient pratiqués avec une ferveur qui remplaçait excellemment la lettre. Pour les règlements qui devaient fixer le tenips et les heures de chaque chose, de la prière, du travail, des repas, du sommeil, etc., ainsi que les offices, les emplois, les .usages, etc., ils demeuraient à la disposition des fondateurs de chaque monastère. Nous ne pouvons donc donner aucun règlement comme représentant l'intérieur des monastères à cause des variétés qu'on rencontre dans les maisons diverses. Cependant, eQ prenant la règle de saint Pacôme, la première dans Tordre des temps, pour point de départ de ce mouvement monastique, et les grandes règles de saint Basile pour marquer l'état des idées et des monastères vers la fin du quatrième siècle, on peut se faire une notion assez exacte du régime des communautés durant ce même siècle. Os trouve déjà dans saint Basile, ou plut6t dans les traditions qu'il se plaisait & recueillir, les points qui se retrouvent encore aujourd'hui dans toutes nos règles religieuses, tels que le r^oncement à tout, le noviciat, le silenéd, te compte de conscience, le renoncement aux parents et la communauté en toutes choses, les devoirs des économes, la nécessité du travail, la préférence à donner aux
ÉTAT MONASTIQUE
professions nécessaires et non dissipantes, les devoirs du supérieur et du sous-supérieur, la désobéissance aux prescriptions de Tautorité, la soumission de son jugement en obéissant, le conseil formé des principaux directeurs, etc. *.
Tel était le mouvement monastique durant le quatrième siècle en Orient. On peut dire que ce fut sa plus belle période. L'Occident, au contraire, n'avait encore que de faibles commencements. Saint Âthanase fit naître h Rome» d'où il se répandit dans tout l'Occident, le goût de la vie monastique, par la vie de saint Antoine, qu'il avait écrite lui-même et qui fut bientôt connue' partout, et aussi par toutes les choses qu'il eut occasion de raconter des solitaires et des monastères de l'Egypte. Saint Eusèbe de Veroeil, exilé jusque dans la haute Thébaïde, rapporta dd l'Orient lui-même la manière de vivre des moines et de» communautés qu'il avait visitées, et établit sur ce modèle la vie monastique dans son église. Saint Ambroise fonda uff monastère près de Milan. Les îles de la mer d'Italie se peuplèrent surtout et rapidement de solitaires et de communautés. Saint Augustin fonda plusieurs monastères en Afrique. Enfin dans les Gaules, où saint Athanase fut exilé par Constantin avant son voyage à Rome, on voit des solitaires avec la vie de saint Antoine, vers la moitié du quatrième siècle, et des monastères élevés par saint Martin, près de Poitiers, le premier, et près de Tours celui de Harmoutier (371). — Ce furent là les préludes de la vie monastique en Occident. Nous en verrons bientôt les rapides accroissements dans le siècle suivant '.
1. Toy. D. BasUii Regulx fwm tractatsef InterrogtUoii) 8, iO, 13, 96, 3S, 34, 37, 38, 43, 45, 47, 48, 54, etc.
2. Sur la vie monastique au quatrième siècle, Yoir Joan. Cassiani, de ïnstitutione cœnobior.; Collationes, edit. Gaxei, t. XLIX Pair, latin, de M. Migne; — Pailadii, Historia lauiiaca; <- Theodoreti, Hûtoria religiOM} — Duguet, di^i* sert. UCYI, § 2; — 0. Bulteau, ffist, mon, d'Orient , Origines du Christian.^ par Dœinnger, traduit par M. L. Bore, t. U. Voy. Leçon XXXVI, 7.
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4 . 5* Lutte contre le Paganisme et la philosophie païenne, — Il n'y eut pas lutte proprement dite au quatrième siècle contre le polythéisme. Le Christianisme avait vaincu en lassant ses bourreaux; il triomphait avec Constantin, et il n'eut plus dès lors qu'à régler l'usage de sa victoire. Le fit-il avec sagesse et tolérance? Des esprits superficiels ou à préjugés le nient et ne veulent voir dans cette révolution qu'un changement de rôle : le Paganisme opprimé à son tour, et les Chrétiens persécuteurs. — Écoulons maintenant l'histoire et examinons. Constantin donna d'abord la liberté de conscience, puis il prohiba certains sacrifices et fit démolir quelques temples. Jovien et Valentinien firent de même après le règne de Julien, et ce ne fut que sous Gratien, Théodose et ses fils, que les monuments de l'ancien culte furent entièrement proscrits. Or cette manière de procéder était sage et modérée : 1^ Il n'y eut pas une seule violence exercée contre un seul païen pour le rendre chrétien et le forcer à un acte quelcoiftjue de christianisme. Était-ce ainsi que le Paganisme avait traité les Chrétiens? Et encore les lois prohibitives n'étaient point exécutées rigoureusement; on ne cite pas d'exemple d'une seule sentence de mort pour un acte d'idolâtrie. — 2« Est-ce bien sérieusement que l'on taxe d'intolérance et d'oppression les mesures prises pour désabuser les peuples et leur ouvrir les yeux sur les absurdités grossières du Paganisme, sur les supercheries et trop souvent sur les abominations qui s'y commettaient? — Les esprits éclairés et d'un peu de sçns, parmi les païens eux-mêmes, se moquaient du vieux culte, de ses fables et de ses dieux. Il n^ restait donc que le pauvre peuple abusé grossièrement et trompé de toutes parts; le pouvoir le prit en pitié; il 1^ désabusa en mettant à découvert les objets de ses puériles terreurs, ou de sa vénération plus puérile encore. C'est
LUTTE CONTRE LE PAGANISME ET LA PHILOS. PAÏENNE
ainsi qu'un père sage guérit de la peur son enfant. — Ce qui achève de manifester Fesprit de TÉglise, ce sont les paroles mêmes des Pères qui assistèrent h ces dernières crises de l'idolâtrie. « Ce n'est point par la force, disait « saint Ghrysostome en s' adressant aux Gentils, mais par « la persuasion et la douceur, que les Chrétiens doivent « combattre Terreur et rappeler les hommes dans la voie « du salut * » Saint Augustin, répondant aux plaintes des païens, fait remarquer que îes Chrétiens, exécutant les décrets des empereurs, ne détruisaient que les objets du culte public, mais qu'ils ne pénétraient point dans la demeure ni dans les propriétés de personne pour y détruire ces abominations. « Nous commençons, dit-il en parlant « des païens, par arracher de leurs cœurs ces idoles; « lorsqu'ils, sont devenus Chrétiens, ils nous invitent eux- « mêmes à cette bonne œuvre, si déjà ils n'ont détruit leurs « simulacres de leurs propres mains. Ne nous fâchons « point contre eux, mais prions pour eux *. » Ailleurs le même Père recommande aux Chrétiens de ne point convertirai leur propre usage les objets du culte païen, pour éviter tout soupçon d'avarice'*.
Nous n'avons rien à ajouter sur le néo-platonisme, qui n'était plus, au quatrième siècle, qu'une absurde démonologie. Il méritait, au même titre que l'idolâtrie populaire, d'être réprimé par l'autorité civile, comme société secrète, adonnée à la magie et à des opérations occultes.
1 . Neque enim fas est Christianis necessitate ac violentia errorem subvertere, sed suadela, sermone et mansuetudine hominum salas curanda est. D. Chrysost. lÀb, in S. Babylam^ contra Julian. et Gentiles.
2. Uulti pagani habent istas abominationes in fundis sais; numquid accedimus et frangimus ? Prias enim agimus, ut idola in eoraro cordibus confringamns. Quando Christiani et ipsi facti fuerint, aut invitant nos ad tam bonum opus, aut prseveniunt nos. Modo orandum est pro illis, non irascendam illis. — D. Aug., Serm, 62, n. i7, t. Y, col. 520, edit. Gaame.
3. D. Aug., Epiêi. 47, n. 8, t. U, col. 165. Il serait utile et intéressant de jastifier l'Église de tout juste reproche d'intolérance à Tégard des païens. Il y aurait matière à une bonne dissertation contre Gibbon, Voltaire et son école, el M* Beugnot, dans son Histoire d$ la chute du Paganieme,
BLARC. I. 28 .
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Julien tenta de substituer au Christianisme la secte philosophique elle-même organisée sur le plan de TÉglise. Si un tel projet eût pu se réaliser et durer quelque temps, il n'eût servi qu'à relever la beauté harmonieuse de l'Eglise devant son image grossière et difforme, élevée à côté d'elle par une haine insensée. Mais Dieu souffla sur tous ces projets, qui disparurent avec Julien.
2. 6** Lutte contre les hérésies et les schismes, — Le Gnosticisme se survivait, comme nous l'avons dit, dans le Manichéisme, et ne méritait, comme secte immorale, que la répression. L'Ârianisme, au contraire, quoique né lui-même du Gnosticisme, était, comme secte, moulé sur l'Église, dont il avait toutes les institutions, le culte et la discipline. Le Gnosticisme se donnait pour le vrai Christianisme, qu'il construisait à sa manière; l'Arianisme et toutes les sectes qui ont suivi se donnèrent pour les possesseurs de la véritable doctrine des Écritures ou de Jésus-Christ dans les points où il y avait dissentiment. On répondait par renseignement des Églises, ou la tradition apostolique ; la pelémique se résumait ainsi dans un fait évident et (uiblici comme renseignement. Les Ariens et tous les hérétiques, en appelant de la tradition qui les accablait, à leur propre raison, ou aux Écritures entendues à leur façon, ce qui était la même chose, détruisaient la règle fondamentale de la foi, et arrivaient eux-mêmes à substituer un Christianisme rationnel au Christianisme traditionnel et divin. Les hérétiques étaient donc des hommes pris en flagrant délit de révolte. Les Ariens excitaient de plus une horreur universelle par leurs blasphèmes contre la divinité du Verbe et de Jésus-Christ, pour laquelle tant de martyrs avaient versé leur sang. Tel était le caractère de l'hérésie, surtout au quatrième siècle, qui touchait à l'origine des traditions par trois siècles de ferveur. Rapprochons-en maintenant le mouvement social qui commençait alors, et qui était tout religieux, tout fondé sur cette idée de rétablissement du vrai Christianisme dans l'Église une, apostolique et divine.
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Comp^end-on qu'en de telles circonstances, Fidée de tolérance, comme nous l'entendons aujourd'hui, ait pu venir dans un seul esprit? Aux yeux de tous, l'hérétique ne devait'îl pas être un rebelle qu'on avait le droit de punir, un malheureux qu'il fallait sauver, même malgré lui au besoin. Aussi l'exil d'Arius et de ses disciples obstinés n'étonna-t-il personne* Les ordonnances plus rigoureuses des successeurs de Julien scandalisèrent moins encore après les excès des hérétiques sous Constance et Valens* — C'était donc là un droit de l'Église et de la vérité, droit reconnu par les hérétiques eux-mêmes, qui en abusaient eft l'usurpant. Pouvait-on d'ailleurs méconnaître ce droit de l'Église, même au premier coup d'œil, lorsqu'on la voyait en poséelssion non interrompue de l'enseignement primitif, toujours calme, toujours une et invariable, et que l'on mettait en face d'elle les hérétiques révoltés, novateurs, livrés & des divisions sans fin et à des variations sans nombre*
D'autre part, l'esprit de l'Église était, comme il sera toujours, <an esprit de douceur, de condescendance et de lumière; en un mot, un esprit de charité qui semblait contrebalancer son droit de justice. Cet esprit, nous l'avons reconnu sensiblement dans la réprobation universelle dont . furent frappés Ithace et les Ithaciens, qui avaient poursuivi au tribunal de Maxime une sentence de mort contre Priscillien; dans le soin que prend saint Optât de justifier les évêques d'Afrique de toute participation aux mesured de rigueur prises par le pouvoir contre les Donatistes^j dans la manière si modérée dont nous avons vu les plus illustres Pères, saint Ghrysostome et saint Augustin, s'exprimer touchant les mesures à prendre contre les païens eux-mêmes ; enfin dans les rigueurs mêmes exercées par le pouvoir, généralement empreintes d'un cachet de modération, lorsqu'elles ont eu lieu sous l'influence de l'Église.
t . Toy. saint Opfat, di BthimaU ÙoiMist., lib. ni, cap. t.
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3. Ainsi deux méthodes se trouvent en présence depuis . le quatrième siècle : Tune de justice, née du droit de la vérité divine sur l'erreur et de l'Église apostolique sur toutes les sectes qui lui disputent sa possession; l'autre de charité, enfantée par l'esprit même de l'Église, qui ne respire que l'amour et la miséricorde; en d'autres termes, la méthode à! intolérance, ce mot étant pris en bonne part, pour la rigueur du droit, et la méthode de tolérance, prise aussi dans un sens qui ne blesse* en rien le principe de Y intolérance dogmatique. Dans Tapplication, les circonstances parlent et font prédominer l'une ou l'autre; le caractère de ceux qui en décident exerce également une grande influence. Mais il faut remarquer que la méthode de tolérance, qui représente l'esprit de l'Église, prévaut de droit et de fait, lorsqu'il n'y a pas de raisons positives d'user du droit; en même temps que la tolérance la plus complète ne peut jamais être une protestation contre le droit sacré de l'Église et de la vérité divine, ni entraîner une prescription. Saint Augustin, qui représente admirablement les deux méthodes, invoqua d'abord la tolérance et les moyens de persuasion à l'égard des Donatistes, poussé qu'il était et par l'esprit de l'Église et par son propre esprit, si enclin à la modération. Mais il ne mettait pas en doute le droit de l'Église, qui était le fondement de celui de l'autorité civile; il craignait, disait-il, que les mesures de rigueur ne fissent de faux Catholiques, des hypocrites, fictos Catholicos^, Sulpice Sévère touche une autre raison également grave, savoir : la crainte de donner un nouveau relief à l'erreur et à ses défenseurs par les rigueurs mêmes employées contre eux, ainsi qu'il arriva pour l'hérésie des Priscilhanistes : « Loin d'être ruinée, a dit-il, par le supplice de Priscillien, elle en devint plus « forte et se répandit plus au loin *. » Plus tard, saint Au-
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gustin changea d'avis, touché qu'il fut de Texemple de ses collègues, et surtout des bons résultats obtenus par les ordonnances impériales contre les Donatistes ^
Ces observations, qui^ s'appliquent non-seulement au quatrième siècle, où commence leur application, mais encore à toutes les époques de l'histoire de l'Église, nous semblent propres à expliquer la différence des procédés mis en œuvre pour rappeler les dissidents au sein de la véritable Église et h la foi apostolique, dans tous les temps, et sous l'influence de mille circonstances diverses. — Elles s'appliquent non-seulement aux hérétiques, mais encore aux schismatiques, sur lesquels il ne nous reste rien de particulier à dire *.
4. Institutions sociales. — Le Christianisme, durant les trois premiers siècles, n'avait agi sur la société romaine que par des influences morales, comme par voie de rayonnement. La vie céleste des Chrétiens, leurs mœurs pures et austères, leur désintéressement, leur charité, leur courage surhumain, que trois siècles de persécutions sanglantes n'avaient pu abattre, leur doctrine et leurs maximes, enfin leur discipline admirable : tout cet ensemble avait fait une impression profonde sur l'opinion, et préparé la révolution sociale qui s'accomplit au quatrièmesiècle. Pour la rendre tout h la fois prompte, sûre et pacifique, l'Église fit deux
auetore prœruperAt, sed confirmftta, latius propagata est. -> Sulp. Sev., Hiêt., lib. II, cap. u.
1 . D. Aug., ibid. Voir toute cette Lettre 93, et passim dans ses lettres à d'autres Donatistes et dans ses écrits contre ces schismatiques^ surtout contra Parmen. et Pelilian.
2. Sur cette question de la tolérance à l'égard des sectes dissidentes, que nous n'ayons à envisager ici que sous le point de vue historique, on doit lire les premières pages surtout de l'écrit si important de Mgr Parisis, évéque d'Arras : Cas de conscience à propos des libertés. On y trouvera la question de là liberté des cultes considérée dans ses rapports avec l'état actuel de la société. Cette nouirelle justification de l'Église à l'égard des hérétiques et des schismatiques fournit ia matière d'une nouToUe dissertation importante contre les ennemis systématiques de l'église romaine. Voir surtout les lettres de saint Augustin et récrit de Mgr Pari&is.
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choses par raclion de rjiutorité civile : 1° elle chercha à ruiner le Paganisme et à soustraire la société h ses influences pernicieuses, c'est-à-dire aux erreurs et superstitions et au sensualisme, qui avaient perdu l'ancienne société; 2*» elle inspira au pouvoir, devenu chrétien, son esprit de justice, de charité, de pureté et de piété. -- Nous avonç vu Constantin aller à cette double fin par ses actes et ses ordonnances, soud l'inspiration des évêques, et ses successeurs marcher fidèlement dans les mômes voies. Pour apprécier cette régénération dans toute son étendue, il faudrait mettre en face de la nouvelle législation qui s'élevait par rinspiration chrétienne, et sous la niain de l'Église, l'état de l'ancienne société, et notamment la misère et la dégradation de l'être faible et malheureux ^
Mais à cette nouvelle société il fallait de nouveaux élé* ments. L'esprit du Paganisme, ses habitudes de luxe et dé mollesse fayonnalent h leur tour sur la multitude des fidèles. Les Chrétiens primitift, hommes retrempés et vrai* ment renouvelés, qui eussent présenté des éléments heureux à une régénération sociale, ne se retrouvaient plus guère que dans les monastères, ou isolés dans les villes, apparaissant plus rares de jour en jour dans la masse des Chjétiens. Ils ne pouvaient donc plus suffire comme base au nouvel édifice social. La société moderne demandait d'autres peuples, de nouvelles masses, des hommes neufs, sails culture, mais préparés à la recevoir et disposés à se courber sous la main de l'Église. — Or ces hommes, là Providence qui veille sur le monde les tenait en réserve au delà des frontières romaines, sur presque tous les points. Et ces hommes étaient les Barbares, dont rhistoit*e devient, dès le siècle suivant, inséparable de l'histoire de l'Église et de la civilisation européenne.
I . Il faut Voir ee parallèle daitt VBi^Mré ûè lu neiêté rfomesti^, P*^ M. l'abbé Cautae, et dans «. Troplong, Dé ItnJiHêncé du ChrîHiÊhitmt iwfe droit civil des Romains,
LlïtÉftAtURÉ. 499
5. Littérature, -**• ' La révolution qui s'accomplit, au cpiatrième siècle, dans toutes les parties de l'ordre social, dans la législation comme dans la religion, ne se reproduisit pas en traits moins saillants dans les lettres sacrées et profanés, quoique moins directement ; elle eut comme son dernier reflet dans la littérature. Cette époque^ en effet, est marquée par la chute complète des lettres dans le Paganisme. Elles n'avaient plus le prestige des fables, et rien n'y suppléait, la philosophie moins que le reste. L'idée, la clarté, le naturel, le fond, la forme, tout était tombé. Les lettres chrétiennes, au contraire, triomphent avec le Christianisme. La pensée divine y apparaît dans toute sa splendeur : elle se répand sur l'expression et la transforme en une langue nouvelle. Cette expression néanmoins conserve le défaut de son origine, et porte le double cachet de la décadence païenne et de l'enfance théologique. En Occident, la langue chrétienne, dans l'idiome latin, est plus grave, comme le dogme qu'elle exprime avec prédilection ; mais chez les Pères grecs, qui sont plus moralistes, elle §*élève à la hauteur des mœurs primitives par toutes les richesses de l'éloquence et de la poésie.
Nous parlons ici surtout de la poésie de la pensée, car la poésie proprement dite et les poètes chrétiens du quatrième siècle se ressentirent plus sensiblement de la décadence des lettres. Saint Grégoire de Nazianze se fit remarquer, parmi les Grecs, et les deux ApoUinaires. Chez les Latins, saint Ambroise, saint Hilaire, le pape saint Damase, Juvénius, le premier en date, mais non en mérite poétique, enfin Prudence et saint Paulin. Les deux derniers sont véritablement poètes, surtout Prudence, par leur verve et
I. Sur la littérature cbrétienne du quatrième siècle, v<^ plus haut (XXIX, 7); '— Hist, des lettres latines awo qiMtrième et ôfnquième siècles^ par M. Col* lofflbel; — M. Tillemain, Soufisaux Mélange», de V Éloquence au quaitième êUclSt BOVTeUe édition; — Ampère^ HisL litiér» de la France, eh* ▼ et suiv. A de belles idées sur la littérature il en mêle de très-fausses «ur le Christianisme (XXI, 1).
leur fécondité. *Les sujets traités par nos poètes chrétiens étaient presque tous tirés de la religion; ils mettaient en vers quelques parties des saintes Écritures, la vie de Jésus- Christ; ils composaient des hymnes sacrés, et aimaient surtout célébrer la gloire des martyrs. Les poésies de Prudence renferment encore une foule de témoignages précieux sur les antiquités chrétiennes.
PROBLÈMES HISTORIQUES
]« Sur le concile d' Arles et le jugement de Constantin, p. 404;
2<> Sur Constantin, p. 406 y
3<> Sur le concile de Sardique et le droit d'appel, p. 427 }
A^ Sur saint Félix et sur le pape Libère, p. 436 ;
So Sur l'entreprise manquée de Julien pour le rétablissement da
temple de Jérusalem, p. 445 ; 6<* Sur le Symbole de saint Âthanase, p. 451 ; 1^ Sur l'appel de saint Chrysostome au pape Innocent, p. 477.
SOJETS DE DISSERTAnONS.
lo La fondation de Constantlnople, p. 417 ;
2^ La législation de Constantin, p. 421 ;
30 yinfailUbiiité de l'Église après le concile de Rimini, p. 441;
A^ JustiûcaUon de saint Ctirysostome, p. 477 ;
5^^ Justification de l'Église et même des empereurs chrétiens à 1'^
gard des païens, p. 493 ; 6<> Justification de l'Église à l'égard des hérétiques et des scbiâma- ^ tiques, p. 496.
1. Lorsque Jépus-Christ vint pour régénérer le monde, l'humanité se trouvait en quelque sorte divisée en deux branches principales et comme en deux grands peuples, savoir ; les Romains et les Barbares. La vieille société romaine n'offrait plus qu'une civilisation en décadence et se
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mourait de sa propre corruption. Les Barbares, au contraire, ignorants et grossiers, avaient conservé néanmoins, dans leurs idées très-restreintes et dans leurs dures habitudes, un plus grand fonds de la religion et de la morale primitives. Pour devenir le peuple nouveau et fonder la nouvelle société, il ne leur manquait que la lumière de la foi et de la science et une puissance qui les dirigeât. Or ces deux choses les attendaient dans Tempire, gouverné par rÉglise et par des prmces chrétiens; et comme les Chrétiens relâchés, ainsi que les païens obstinés dans leurs vices et leurs superstitions, méritaient d'être châtiés, les Barbares ne devaient entrer en possession de ces deux sources de la civilisation que par la guerre et la conquête.
^ Ces peuples semblaient le pressentir. Dès que le Christianisme apparaît dans le monde romain. Us commencent à s'agiter au fond de leurs forêts, et viennent camper sur toutes les frontières de l'empire. Maintenus au deuxième siècle, ils profitent des troubles qui déchiraient la monarchie au siècle suivant, et s'élancent de toutes parts jusqu'au cœur de l'Italie. Mais ils furent encore repoussés, puis contenus durant le quatrième siècle par les premiers empereurs chrétiens. Durant cet intervalle, les Barbares écoutaient leurs captifs, et un grand nombre devenaient chrétiens. Cette heureuse révolution s'opéra d'abord dans
1. L'histoire des Barbares, de leurs iiiTasioiM et de leurs premiers établisseroeots dans l'em[ 're romain renferme les origines de tous les États de l'Europe moderne. Elle intéresse donc virement non-seulement l'histoire civile et politique des peuples, mais encore rhistoire de l'Eglise, qui n'a cessé d'intervenir au premier rang dans tous ces grands événements. Tous les grands géographes, et surtout Pinkerton, dans ses savantes Recherches sur l'origine et les divers établissements des Scythe* ou GothSy ont reproduit les monuments de cette histoire des Barbares. Voir, parmi les anciens, Procope, Hist, de la guerre contre les Kandatea,... contre les Goths, dans la Collection byzantine. J. G. Stritterus a recueilli et résumé tout ce que cette grande collection renferme de monuments sur les Barbares, soui le titre de Memorix populorum, etc., 2 irol. in-4 ; — Jomandès ou Jordanus, Historia Gothorum;^ Orose, Historiar., lib. VU; — Salvien, de Gubematione Det; — TUlem., Emp,, t. V et VI,
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la grande nation des Goths, qui dominait toutes les autres tribus, et couvrait sous différents noms les régions septentrionales de l'Europe, entre le Pont-Euxin et la mer Baltique. Les Huns, peuple innombrable chassé du nord de la Chine, se jetèrent à leur tour sur les Goths/ Geux-ci se soutiiirent en partie; les autres, les Yisigoths^ demandé^ rent des terres aux Romains (376). Mal. satisfaits, ils se révoltèrent et furent de nouveau subjugués par Théodose. Ce grand prince les attacha à l'empire par sa bonté et sa justice ; ils le servirent fidèlement contre les tyrans Maxime et Eugène, et apprirent dans ses armées à subjuguer à leur tour les Romains.
S. Cette révolution politique commeûça sous les fils de Théodose, dans les premières années du cinquième siècle. Saint Innocent avait succédé au pape saint Anastase (402) \ et la même année Arcadius déclarait auguste son fils Théodose encore au berceau. La corruption des deux cours gagnait tous les ordres*, tandis que les Barbares, par leur contact avec la civilisation, et surtout par la conversion d'un grand nombre au Christianisme, perdaient beaucoup de leur férocité, tout en conservant leur vertu et leur courage. C'était là le moment suprême et comme le signal de l'occupation de Tempire. Après la mort.de Théodose, le célèbre Alaric, chef des Visigoths dans l'IUyrie, à la solde des Romains, fut bientôt fatigué de Son repos. Ayatit reçu de ses soldats, mécontents comme lui, le titre de roi, il les conduisit en Italie (403). Celte première expédition échoua plus encore par là mauvaise foi de Stilicon que par sa valeur. Radagaise, autre chef des Barbares^ mai^ païen et cruel^ se jeta lui-même sur l'Italie, où il fut défait et tué
1 . Yiti^fÀhis GoUit oftcidentàtii \ Oêtfù^thSi Goths orientaux* S. Sur le pape feaint Anastase, voir Mansij t. HI^ eol. 999 1 >^ TiUëni. ^ t. XII, p. 256.
3. Yoyes ce tableau^ peut-être uh peu chargé, dé la eorrupUon de l'empire dans Le Beau, Fist. dn Boe^Empiré^ livé XXVI, § I èl suit. Voir èuebre Salflen, de Gubematione Deij lib. IV, que le 2èle pousse aussi à l'exagéra tiOft.
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(406). Cependant une force secrète poussait Alaric contre Rome. Il rentra donc en Italie (408), assiégea, à trois reprises différentes, la ville éternelle, créa un fantôme d'empereur nommé Altale, le dépouilla ensuite de la pourpre et se rendit enfin maître de Rome, qu'il livra au pillage (410). Alaric et ses Goths dpnnèrent, en cette circonstance, \im preuve d'autant plus grande de leur foi et de leur humanité, qu'ils étaient plus justement irrités. Les églises, et surtout celle de Saint-Pierre et de Saint-Paul, devinrent des asiles sacrés, et les vases précieux de cette basilique des saints apôtres, trouvés dans une maison particulière, y furent transportés processionnellement au milieu des. chants sacrés et sous l'escorte des Barbares. Après cette expédition, Alaric alla mourir dans un coin de la Calabi^ (410), et laissa à son beau-frère Ataulfe, avec sa couronne, le soin de conclure la paix.
Durant ces expéditions d' Alaric en Italie, les Vandales, les Suèves et les Alains, sortis de la Germanie, se jetèrent sur les Gaules (407), puis sur l'Espagne (409), qu'ils ravagèrent cruellement. Ils se la partagèrent ensuite et la gouvernèrent en paix. Les Bourguignons, qui les avaient suivis dans les Gaules, s'y établirent plus pacifiquement (413). Les Francs passèrent également le Rhin vers le même temps et se maintinrent dans quelques provinces. Ce fut dans ces circonstances qu' Ataulfe se rendit lui-même dans les Gaules, d'où il passa en Espagne, qu'il reconquit en partie sur les premiers Barbares. Vallia, son successeur, fit enfin la paix avec les Romains, rendit Placidie, veuve d'Ataulfe, à Honorius son frère, et les Visigoths occupèrent paisiblement les provinces qui s'étendent de Toulouse à Barcelone (416). — De tous les Barbares dont nous venons de parler, l'histoire ne signale eomme païens que les Goths de Radagaise et les Francs; les autres, ou du moins la très-grande partie, étaient chrétiens, mais malheureusement engagés dans les erreurs de l'Arianisme (LY, 2).
I^es païens prirent occasion des malheurs publics pour
se plaindre, prétendant qu'ils étaient une punition du mép'is que Ton faisait des dieux et de leurs sacrifices. Orose, dans son Histoire, qu'il adressa à saint Augustin, et saint Augustin lui-même, dans son grand ouvrage de la Cité. de Dieu, qu'il entreprit dans ce but, combattirent ce préjugé grossier et prouvèrent que ces calamités n'étaient que le juste châtiment des péchés et de la corruption des hommes. — Le pillage de Rome et de l'Italie ' ruina un grand nombre d'illustres familles qui cherchèrent un asile au delà des mers, en Afrique, et surtout en Palestine, dans les saints lieux, où saint Jérôme fut leur providence.
Au milieu de tant de ruines, l'Église, toujours inébranlable, poursuivait sans se ralentir l'accomplissement de sa grande mission sur la terre. Ses évêques consolaient et secouraient les malheureux; ils adoucissaient les Barbares, et fléchirent plus d'une fois leur courroux. Ils ne veillaient pas avec moins de soin au maintien de la discipline et à la répression des erreurs.
3. En Afrique, les Donatistes se livraient à de nouvelles violences contre les Catholiques. Ils se virent enfin forcés d'accepter une conférence publique dont toutes les conditions furent réglées par le tribun Marcellin (414). Les évêques catholiques donnèrent alors une preuve éclatante de leur humilité et de leur charité en déclarant unanimement qu'ils étaient prêts à renoncer à leurs sièges, si le bien de la paix le demandait, La conférence dura trois jours; on en dressa des actes authentiques, que les Donatistes, confondus sur tous les points, furent obligés de sign/^r eux-mêmes. Ces actes, répandus en Afrique, rappelèi-ent un grand nombre d'esprits à l'unité; les Circoncellions s'adoucirent, et les ordonnances qui survinrent contre les plus obstinés achevèrent la ruine de la secte séditieuse, à laquelle, d'autre part, saint Augustin avait porté les coups les plus mortels par ses écrits et ses discussions publiques. Les derniers restes des Donatistes ne
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disparurent toutefois qu'au septième siècle, sous les ruines mêmes de l'Afrique ^
4. L'Orient, qui avait subi les ravages des Huns, puis ceux des Isaures, respirait sous le sage gouvernement d'Anthémius, tuteur du jeune Théodose, depuis la mort d'Arcadius (408)^. Pulchérie, la seconde fille d'Arcadius, et le prodige de son siècle par ses grandes qualités et sa vertu, se trouva chargée, dès l'âge de quinze ans, de l'éducation de son frère; elle fut déclarée auguste lorsqu'elle n'était que dans sa seizième année (414)*. — Synésius tlorissait alors dans la Libye, d'abord comme philosophe, puis comme évêque de Ptolémaïs. Ennemi des affaires et de tout ce qui pouvait troubler son repos, Synésius objecta tout ce qui lui fut possible, jusqu'à protester qu'il ne se séparerait point de sa femme, pour échapper à l'épiscopat. Mais on passa outre, et le changement qui s'opéra en lui, les vertus et toutes les qualités qui en firent un grand évèquo, prouvèrent que, s'il y eut quelque chose d'irrégulier dans son ordination, elle n'était pas moins l'œuvre de Dieu. Synésius eut aussi ses épreuves; il souffrit beaucoup du gouverneur Andronique, et se vit assiéger dans Ptolémaïs par des Barbares, les Ausuriens, qui ravagèrent toute la Libye (412)*.
5. Durant les bouleversements de l'empire d'Occident, saint Jérôme poursuivait ses travaux sur le texte des saintes Écritures, dont il donna une version plus conforme au texte hébreu. Elle lui coûta un immense travail, et ne laissa pas de lui attirer d'abord de graves critiques. Saint
<• Yoy. ces Actes de la conférence de Carthage, Gesla collalionis Carthagine koÔJte, dans Labbe, t. Il, col. 1335, et Mansi, t. IV, col. 7; — Tillem., t. YI, h (88, etc.; — Baron, et Saccar., an 41i.
%• Procope, Hiit. de la gvierre det Perses, liv. I, ch. ii, et plusieurs anciens tutenrt qai l'ont suivi, racontent qu'Arcadius mourant avait confié la (uteile de ion 6U à Isdegerde, roi des Perses, qui s'en était acquitté généreusement. Mais TiUemont {Emp., t. VI, p. 1 et 597) et Basnage rejettent ce récit comme invraisemblable, Sacearelll, an 408, tient le fait pour douteux.
Voy. Tillem., t. XV, p
4. Sur Synésius, voir Tillem., p. 499. — Saccar., an 410, u. 16, etc.
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Augustin eut encore sur plusieurs points particuliers, a\ec Fillustre commentateur, une controverse qui se termina, malgré quelques expressions un peu vives échappées au caractère de saint Jérôme, sans altérer Famitié qui unissait oes deux grands hommes ^
Dans les premières années du siècle, saint Jérôme avait fait sentir au prêtre Vigilaiice toute la rudesse de sa polémique. Ce sectaire obscur, né dans les Gaules et fixé à Barcelone, condamnait le culte rendu aux martyrs et à leurr reliques, l'invocation des saints, les saintes veilles, plusieurs rites de l'Église, et notamment l'usage des cierges, la pauvreté volontaire des moines et le célibat. Ces erreure de Vigilance étaient si contraires aux croyances et aux usages de toute l'Église, et si impopulaires, qu'elles disparurent avec lui sans laisser de traces^. Mais d'autres erreurs, pleines d'attraits et de dangers, se propageaient alors dans rombre^ et finirent par éclater. Nous parlons du Pélagianisme.
f . Los hérésies qui ont agité l'Eglise dans les quatre premiers siècles avaient flatté la raison en la soustrayant h la règle de la foi et en la déclarant indépendante de l'autorité. Mais ce n'était là que la moitié de l'homme. L'orgueil humain aspirait à une complète émancipation ; à la liberté de ses actes comme à celle de sa pensée et de sa foi. L'une, d'ailleurs, conduisait à l'autre : l'homme qui se croit une raison capable d'arriver par ses seules forces à la vérité, ne doit-il pas se croire également une volonté assez forte pour opérer le bien? Si la tradition, si Tautorilé au dehors ne lui est pas nécessaire pour croii'e, pourquoi
i. VoirTilIcm., t. XII, p. 169 ; — Saccar., an 410^ n. 7, elc. 2. Voy. D. liicion., Adcers. Vigilant.; — TiUem., t. XU, saint Jérfyney «rt. iOî>, et passim; - Saccar., au 406.
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la grâce lui serait-elle nécessaire au dedans pour agir? — Il y a plus : Ti&dépendaQce de la raison n'était-elle pas une jouissance pour Torgueil, un sensualisme intellectuel , et ne conduit-elle pas à.une jouissance plus délicate encore, celle de Tind^ndance de Taction, le sensualisme de la volonté? Nous concevons maintenant comment Origène, défenseur du dogme du péché originel, a été signalé néanmoins par saint Jérôisote comme le premier auteur de cette émancipation de la volonté : »m essai rationaliste (XXXIX, 7) ouvrait ea effet cette voie à tout esprit non retenu par le frein salutaire de l'autorité. Toutefois, ce mouvement dont il est question ici ne commença réellement que dans les dernières années du quatrième rïèclô et dans les premières du siècle suivant.
â. ^Théodore, condisciple et ami de saint Jean Ghry«sostome, prêtre d'Antioche, puis évèque de Mopsueste (393)> en fut le premier auteur dont parle Thistoire. Il se rendit très-célèbre dans tout l'Orient par sa science, ses nombreux écrits et par le aèle qu'il déploya contre les Ariens^ Il est regrettable que ia perte de ses ouvrages et la réserve des monuments qui en font mention laissetijt beaucoup à désirer sur »n homme qui eut tant de réputation de son vivant^ et dont la personne et les écrits, objet de tant de controverses après sa mort, furent condamnés au einqnième concile général* à Gonstantinople. D'après l'ensemble de tous les témoignages , fav^ables o>ii con-^ traires, i^ndus à Théodore de Mopsueste, voici l'idée que nous eroyons pouvoir nous en former. Dominant tout ce qui Tentonrait, et brillant dans lout l'Orient par ses vastes connaissances et l'élévation de son esprit, Théodore succomba à la tentation de l'orgueil. Timide d'ailleurs et ami de son repos, il Avita de se compromettre dans les grands
i . Sur Théodore de Mopsueste, Toir tous les auteurs indiqués plus bas sur les PéUgiens et les Nestoriens, et de plus Tillemont^ t. Xil, p. id3, et t. XIY, p. M4.
démêlés qui eurent Keu de son temps. Voilà ce qui explique le soin qu'il avait de ne découvrir ses sentiments intimes qu'à ses disciples, la différence que Ton a remarquée entre ses discours et ses écrits répandus avec réserve, ses adhésions en plusieurs conciles à certains points de doctrine qu'il attaquait ailleurs, ses rétractations^ ses liaisons avec les plus grands évêques, l'estime dont il a été généralement environné durant son long épiscopat, les éloges qui lui ont été donnés après sa mort, les graves critiques qu'on en a faites; enfin sa condamnation dans un concile œcuménique.
Quel fut maintenant le système d'erreur adopté par Théodore de Mopsueste? Il éleva outre mesure les forces de la raison et les facultés humaines, en même temps qu'il abaissa les mystères chrétiens au niveau de cette raison enorgueillie. C'était marcher au rationalisme par deux voies dans lesquelles Théodore engageait ses disciples, tout en prenant garde de n'y marcher lui-même qu'avec une grande prudence. Ce que l'on cite de lui sur le premidr chef revient à dire qu'il niait le péché originel et la part que la nature corrompue avait à nos péchés, ce qui conduisait aux erreurs contre la grâce. En ce qui touche les mystères, outre ceux du péché originel et de la grâce, il ruinait surtout le mystère de rincarnation en niant, avec mille détours, lé lien hypostatique et personnel qui unit la nature divine et la nature humaine en Jésus- Christ. C'était l'erreur opposée à celle d'Apollinaire (UV, 2), que Théodore combattit avec un zèle suspect ou peu éclairé. — Quel que soit, du reste, Fart avec lequel l'évêque de Mopsueste sut s'envelopper, il n'en est pas moins permis de le regarder, lui et son école, comme le centre d'un mouvement rationaliste duquel nous allons voir sortir immédiatement deux grandes sectes, et d'abord celle de Pelage.
Pelage, né dans la Grande-Bretagne^ était du nombre
!• Sar les Pélagiens el le Péimgiam«iie , foir l«g nombreta écrits de niot
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de ces moines qui vivaient sans communauté et sans re*connaître de supérieur. Il vint à Rome dans les dernières années du quatrième siècle, avant le départ de saint Jérôme, et, quoique laïque, il ne laissa pas, avec son habit monastique, d*en imposer par ses maximes austères et de passer bientôt, surtout aux yeux des dames romaines, pour un saint et habile directeur. Pelage en était là, lorsqu'un disciple de Théodore de Mopsueste, nommé Rufin^ vint de Syrie à Rome, où il se rencontra avec le moine breton, ft-udent- comme son maître, Rufin se contenta d'insinuer ses erreurs sur le péché originel à Pelage, lequel à son tour les communiqua à Gélestius. Ce dernier, né en Ecosse et fixé à Rome, où il portait aussi Fhabit monastique, était un jeune homme plein de feu et d'audace, instruit d'ailleurs et éloquent. Il saisit avidement la nouvelle doctrine et partagea dès lors avec son maître le triste honneur de diriger la secte qui se forma à leur suite.
Le système pélagien embrassait deux articles principaux, savoir ; le péché originel et la grâce du Rédempteur. £n niant le péché originel, il niait toutes ses funestes conséquences sur la nature humaine, et relevait d'autant le Ubre arbitre et la puissance de la volonté. Ce premier article, sur lequel insistait surtout Gélestius, conduisait logiquement à nier la nécessité de la grâce. Ce point con-
Augnsliiiy ceux de saint Jérôme, de Marius Mercator et d'Orose, toua contemporains; pour les modernes, le cardinal Noris^ Hisioria PeUigiana, édit. de Vérone; — les -savantes dissertations du P. Garnier sur Mercator, t. XLYIII Patr, lat., édit. Migne ; — Hist. du Pélagianisme, du P. Patouillet ; — Noël Alex., s«c. 5*, cap. III, art. 1 et seqq., avec les notes de Roneaglla ; — Saccarelli, an 412, n. 7 et seqq.; — Baron. ; ce sont des sources pures;— Tillem., t. XHI, saint Augwtin, art. 212, p. 561 et suiv.; art. 307, p. 816, et passim; et en général tous les biographes de saint Augustin.
I . PftOBLiMX
Ce Fuffin estnl le même que le célèbre Ruffin d'Aquilée?
Pour ['affirmative : Noris, Noël Alexandre, ssc. 4% cap. vi, art. 33.-1^ P. Doucin, etc.
Pour la négative : les PP. Garnier et Patouillet. — Tillem. t. XII, p. 227. — Sacearelli, etc. Nous sommas entièrement de leur sentiment.
venait principalement a Pelage et à son rOle de directeur. La toute-puissance du libre arbitre une fois reconnue, il déclamait à son aise contre les lâches et le$ paresseux qui n'arrivaient pas à la plus haute perfection. Poussés dans la dispute, les deux novateurs admirent la grâce, entendant, par cette expression consacréCi les forces mêmes de la nature» la loi de Dieu» la doctrine et les exemples de Jésus-Christ. Forcés de reconnaître aussi une grâce intà^ rieure, ils ne l'admirent que comme un secours pour accomplir le bien plus facilement, et un $ecour$ accordé auxmé* rites antérieurs de Thomme.
Il suivait de ce système d'erreurs que non-fieulement rhomme pouvait par ses seules forces éviter tous les péchés» assurer son salut et arriver à tous les degrés de perfection^ mais encore que le baptême n'était pa/s nécessaire aux en^ fants, puisqu'ils naissaient sans péché. Pressé par un textede saint Jean \ les Pélagiens en vinrent à distinguer l^Boyaume des deux, ouvert aux seuls régénérés par le baptême^ et la Vie étemelle, à laquelle ils admettaient les enfants non baptisés. — C'était ainsi que, tout en confessant les dogme» de rincarnation et de la Divinité de Jésus-Christ» ils ruinaient, avec la grâce qui en constitue Tefficadté même, celui de la Rédemption.
4. Après avoir dogmatisé h Rome, les deux chefs delà nouvelle secte passèrent en Sicile, puis en Afrique, où Gélestius s'arrêta, et fut condamné au concile de Garthage 412). Pelage s'était rendu à Jérusalem, où, malgré sa souplesse et son hypocrisie, Ton ne tarda pas à découvrir , le venin de sa doctrine. Saint Jérôme, instruit par le prêtre Orose", le combattit dans sa lettre à Ctésiphon. Dans une conférence publique, Pelage, disputant contre Orose, réussit à surprendre Jean évêque de Jérusalem, et à se le
Joan., UI
2. Orose, prêtre espagnol, était lié avec saint Jérôme et saint Augustin. Soo principal ouvrage est une histoira contre 1m païens, en sept litre». V^y. Neêl Alex., sœc. 50, cap. it, art. 6.
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rendre favorable. Il fut plus dissimulé encore devant le concile de Diospolis (415), où ses accusateurs Héros et Lazare, évêques gaulois, et Orose ne purent se trouver. L'hérésiarque, n'ayant en face aucun contradicteur initié à ses subtilités, dit tout ce qu'il voulut. Le concile le dé-* clara catholique et condamna en réalité le Pélagianisme, | que Pelage, dit saint Augustin, avait condamné lui-même^ Le novateur et ses disciples s'en glorifièrent toutefois comme d'une victoire, ce qui ne fit que ranimer le zèle des docteurs catholiques. Saint Jérôme écrivit alors contre eux ses Dialogues ; les évêques d'Afrique, réunis en concile à Carthage et il Milève en Numidie (41 6) , condamnèrent de nouveau Pelage • et Célestius, et envoyèrent leur jugement au pape. Innocent le confirma, sépara de la communion de l'Église les deux sectaires et mourut peu de temps après cet acte d'autorité (417). Ce saint pape avait gouverné l'Église durant près de seize années, et toujours avec un zèle aussi actif qu'éclairé. Ses lettres et décrétâtes dans l'affaire de saint Jean Ghrysostome, celles contre Pelage et Célestius et sur divers points de discipline, en sont la preuve^.
5. Après le jugement du pape Innocent contre les Péiagiens, saint Augustin avait dit cette parole souvent répétée depuis : « Deux conciles ont envoyé leur sentence au « siège apostolique, qui a répondu en la confirmant. La « cause est finie; plaise à Dieu que l'erreur soit finie elle- « même I Causa finita est, utinam aliquando finiatur er- « ror^ I » Hélas! il n'en fut pas ainsi. Le pape Zozime, qui succéda à saint Innocent, fut aussitôt circonvenu par Célestius, qui se trouvait à Rome, en même temps qu'il reçut
de Pelage, encore en Palestine, une profession de foi, accom-
D. Aug., Retrckct., lib. II, cap. zLvn
1. Sur le pape saint Inaocent I, voir labbe et Mantti; *— D. Coustant, SS, PP. Epist.i et le t. XX Pair, lat.y col. 458, édit. Uigne; — Tillem., t. X, p. 627. et t. XIII, p. 690, etc. «^ Sur ces divers conciles. Voir Tbomaes., dissert. in Concilia,
3. D. Ang., Serm, 131, n. 10. Voy. sur ces paroles Roncaglia, m Nai. Alsx»^ sœc. KO, cap. m, art. 3, % 18. à
pignri» (l'une Idtre de Prayle, successeur de Jean sur le si(îgedeJérusalem. Le nouveau pape, trompé par les expressions orthodoxes de ces deux hommes éminents dans l'art de se déguiser, crut un instant qu'on avait mis au moins une précipitation blâmable à les condamner. Il écrivit en ce sens aux évêques d'Afrique, qui se réunirent de nouveau et insistèrent sur leur première sentence. Zozime, de son côté, prenait ses mesures. Après les nouveaux renseignements qu'il reçut de différents côtés, et notaraiTient des évoques d'Afrique, sur le caractère et les subtilités des deux novateurs, ce pape cita Célestius, qui redouta une sérieuse enquête, et s'enfuit. Saint Zozime renouvela alors la condamnation de Pelage et de Célestius, dans une lettre encyclique qu'il envoya à tous les évêques du monde, ad universos ioiius orbis episcopos^. Elle trouva les évêques africains encore réunis dans un grand concile de toute l'Afrique, où ils avaient maintenu la sentence d'Innocent et dressé six articles ou canons opposés aux erreurs de Pelage. Ainsi le pape Zozime avait prévenu toutes leurs résolutions, lorsqu'il reçut leur lettre synodale *.
Ce coup mortel mil en fureur les Pélagiens de Rome, et ce fut autant pour les comprimer que pour appuyer la sentence du pape, que l'empereur Honorius donna ses
pROBLàn
Le pape saint Zozime a-î-il approuvé l'erreur des PéJagiens, au moine sur h péché origineL
Pour Valfirmative : Bossuet, Defensio déclarai. — La plupart des adversaires de l'infaillibilité du pape. — Basnage, etc.
Pour la négative : Tous les ultramontains et plusieurs gallicans. On peut mettre CD première ligne seànt Augustin et Marius llercator, et Zozime lui-même, qui dit formellement qu'il n'avait point approuvé tout ce qui était dans la profession de foi de Célestius. Parmi les modernes, nous citerons : Baronius, SaccareHi, an 118 ; •—Noël Alex., i:œc. 5<*, dissert. UI; — le P. Garnier, in Mercatorem;'^ D. Constant, SS. PP. Epist., t. XX Patr. lot., col. 645, édit. Migne ; — Tanteur des Observations sur F/etiry, t. Il, p. 9Î ; — Palma, t. I, p. 163. — -Tillemont, t. XIII, S. Augustin^ art. 273 et suiv., tout en se tenant dans sa réserve ordinaire, a traité ce point d'tiistoire sous l'iufluence plut marquée du jansénisme.
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premières ordonnances contFe ces hérétiques. Le parti de la résistance comptait dix-sept évoques, à la tête desquels se trouvait Julien, évêque d'ÉcIane. Ce nouveau chef était d'une illustre famille de Gampanie, alliée à celle de saint Paulin. Rien ne manquait à son éducation et à son instruction; et si nous ajoutons qu'à tant de qualités et d'avantages naturels Julien joignait une grande facilité de parler et d'écrire, et un caractère également souple et hardi, on s'expliquera facilement le rôle qu'il a joué à la tête d'une secte condamnée par les deux puissances. Son premier acte fut de repousser la constitution du pape Zozime et d'en appeler à un concile général , lui et les dix-sept évêques qu'il avait entraînés. Les appelants répandirent ensuite un corps de doctrine dans lequel, s'adressant à Zozime, ils pallient adroitement les erreurs pélagiennes, et calomnient la doctrine des Catholiques en l'assimilant à celle des Manichéens. îîs supposeui, en effet, que leurs adversaires tenaient la nature pour mauvaise, et le démon pour auteur du. mariage. Ce lut là le tour que Julien donna dès lors à sa polémique, pour rendre odieux les docteurs orthodoxes,
6. Les choses en étaient là lorsque le pape saint Zozime mourut {418), après un pontificat de moins de deux ans^ Son successeur légitime, le prêtre Boniface, vit s'élever contre son élection un parti qui lui opposa l'archidiacre Ëulalius, ce qui causa d'abord un grand trouble dans l'Église romaine, et n'eut pas toutefois de suite. Julien et les appelants, ranimés dans leurs espérances par le schisme, relevèrent la tête et ne gagnèrent qu'à se faire chasser de Rome par le nouveau pape, et de l'Italie par son successeur saint Célestin. Ils se retirèrent en Orient, où ils furent bien accueillis par Nestorius et Théodore de Mopsueste; ce dernier prit alors la plume et écrivit contre saint Jérôme
1. Sur saint Zozime, Toy. Tillem., t. X, p. 678 ; — Labbe et Manii; et t. JX, col. 638, Pair. Ia<., edit. Migne.
et saint Augustin. Vers l'an 420, Pelage, condamné de nouveau dans un concile, alla cacher sa honte et sa mort dans quelque solitude. On ignore également quels furent le lieu, le temps et le genre de mort de Célestius, et Ton croit que Julien mourut en Sicile, exerçant la profession de maître d'école. La secte tomba avec ses chefs et reçut le dernier coup au concile général d'£p1)èse (431)*
LEÇON LXIIL
i . L'affaire des Pélagiens ne fut pas la seule qui sollicita l'attention du pape saint Boniface. Celle du prêtre Appi^rius mérite surtout de nous arrêter un.instant. Il se fit dé^ poser deux fois en Afrique, et deux fois il se fit rétablir, par le pape saint Boniface d'abord, puis par saint Céle$tiii (423). Appiarius n'était cependant que trop coupable; il finit par avouer ses crimes et demeura déposé. Dans cette circonstance, les évêques d'Afrique adressèrent au pape saint Gélestin des plaintes respectueuses qui ne semblaient que trop autorisées par l'exemple malheureux d' Appiarius, et par un autre appel plus malheureux encore, celui d'Antoine, évêque de Fussalo, qui donna tant d'ennui à saint Augustin. lis supplient le pape de ne plu$ recevoir d'appel et de laisser les prêtres et Içs évêques ii leurs pre*miers juges. Ils s'appuient sur l'usage de l'Église d'Afrique, et on pourrait dire sur leur ignorance, puisqu'ils ue connaissaient pas les canons de Sardique. Toutefois ils n>c^ cusent pas le pape d'usurpation; ils inscrivent même au premier rétablissement d'Appiarius» eit certaiuement ils eussent agi et parlé autrement, blessés comme ils étaieut^ si le droit d'appel eût été un droH usurpé ^
i . Sur eelte affaire d'AppîjiriBi et ceU« d'A«toine de Fuswle, vqir SuccareUi, an 419, n. 14, et 423, n. 5, KVIII; — Palm*, U I, part. %, cap, xix et «0,et
APPIARIUS. MORT DE SAINT JEROME
2. Cependant saint Jérôme termina sa longue et féconde carrière : il mourut (420) à Bethléem, dans un âge Ursavancé, avec la réputation méritée du plus savant des Pores et du plus ardent défenseur de la doctrine catholique. Son caractère bilieux le portait à Taigreur et à l'exagération; mais il rachetait ses défauts par l'étendue de son zèle, et on peut dire qu'il les sanctifiait en quelque sorte par la droiture de ses intentions. Saint Jérôme xîombattit les hérésies de son temps, écrivit les Vies de plusieurs saints solitaires et un grand nombre de Lettres que le style et le fond recommandent également. Mais ce grand homme s'est immortalisé surtout par ses travaux sur les saintes Écritures: ce fut là sa mission providentielle, et on peut dire qu'elle a été l'occupation de toute sa vie^
Le pape saint Boniface mourut lui-même en l'année 422, après avoir obtenu d'Honorius une loi contre toute tentative de schisme à l'avenir*. Aussi l'élection de saint Célestin, son successeur, ne fut troublée en aucune manière. La mort de l'empereur Honorius suivit de près (423); et comme il ne laissait point d'enfants, Jean, son premier secrétaire, osa prendre la pourpre en Occident. Théodose le Jeune en triompha par ses généraux, et mit sur le trône d'Honorius le fils de Placidie, sa tante, Valentinien III (425). Les deux empereurs se montrèrent également zélés pour l'Église, par les nouvelles lois qu'ils publièrent pour assurer de plus en plus son triomphe sur le Paganisme et sur toutes les sectes hérétiques. Celle des Pélagieus, chassée de toute l'Italie, essaya toutefois de renaître dans les Gaules, sous des formes très-adoucies.
en généMl toM te» atfteurs «iléf plUft haut (L, 3), Mr le dfoit d'appel^ dam tue note à laquelle celle-ci fait suite.
1. La meilleare édition de saint Jérôme est celle de Yallarsi, qui l'emporte sur celle de D. Hartianay, déjà excellente. M. Migne a reproduit Vallarsi, atee les notes des Bénédictins, dans sa Pair, lai., t. XXII et suiv.
2. Sur le pape saint Boniface, voir Tillem., t. XII, p. 385.—- Hanii, t«IT| col. 38 j— Pair, lat,, édit. Migne, t. XX» col. 745.
3. * La polémique engagée contre les Pélagiens, en même temps qu'elle était nouvelle dans l'Église, remuait toutes les questioui? Fi ardues dont le nœud se trouve dans Taceord mystérir^ux de la grâce et de la liberté. Il était donc moralement impossible que les défenseurs de la grâce ne tombassent pas dans quelques erreurs secondaires, ou ne parussent y tomber par des expressions inexactes et exagérées. C'est la loi générale h laquelle nous avons vu et nous verrons encore soumis tous les docteurs chargés providentiellement de défendre un dogme catholique contre ses premiers agresseurs, et la puissance du génie de saint Augustin ne put l'y soustraire. En défendant les droits sacrés de la grâce, le zèle l'entraîna naturellement à les exagérer en quelque sorte, et h diminuer d'-autant ceux de la liberté humaine. Le grand mystère de la prédestination, qui se liait à celui de la grâce, avait ses difficultés particulières que le saint docteur ne put résoudre qu'en paraissant blesser de nouveau les droits du libre arbitfe et la bonté, la justice même de Dieu. Il était à craindre dès lors que des esprits entendant trop à la lettre les expressions de saint Augustin, et prenant mal sa doctrine, ne se jetassent, les uns dans des erreurs réelles, destructives du libre arbitre, et les autres dans des sentiments contraires au dogme de la grâce; et ce fut ce qui arriva. Dans le monastère d'Adru mette, presque sous les yeux de saint Augustin, les moines, divisés sur sa doctrine, donnèrent en effet dans l'un et l'autre excès, et furent heureusement rappelés à la vraie doctrine et rétablis dans la paix par le saint lui-même. Il écrivit également au prêtre Vital de Carthage, qui affaiblissait l'action de la grâce ; mais ce fut dans les Gaules que ce double abus des livres de saint Augustin eut des suites et du retentissement.
I. Sur les SemiPélagiens, ▼oir les auteurs indiqués plus haut (LXIÎ, 3) sur les Pélagiens, et de plus Iréaée de Vérone (Scipion Maffei), de Heresi femi-pelagiam ; — Cabassut, sœc. 6», dissert. d« Prxdestin., etc., et les écrits de saint Prosper, surtout sa lettre à saint Augustin, ainsi que celle d'Hilaire.
LES SBMI-PÉLAOIENS. 517
4. Des hommes vénérables par leur science et leurs vertus crurent voir dans les livres de Tévêque d'Hippone qu'en défendant la grâce contre les Pélagiens, dont ils détestaient eux-mêmes l'hérésie, il détruisait la liberté humaine et tout moyen d'encourager à la vertu. Ils prétendaient donc, tout en admettant le péché originel et la nécessité de la grâce, que du moins cette grâce nous était donnée en vue de nos mérites passés ou futurs, ou même de nos mérites futurs conditionnels, comme dans les enfants morts après le baptême. Dieu, disaient-ils, leur accorde cette grâce en vue des mérites qu'ils eussent acquis s'ils avaient vécu. C'était aussi en conséquence des mérites prévus que Dieu portait son décret de prédestination nonseulement à la gloire, mais encore à la grâce. Ainsi, dans ce système semi-pélagien, on niait surtout la gratuité de la grâce, et en prétendant qu'elle n'était point nécesftiire, du moins pour le commencement de la foi, on remettait, en effet, le salut de l'homme bien plus en son pouvoir qu'en celui de Dieu et de la grâce du Rédempteur.
Les défenseurs les plus remarquables du Semi-Pélagianisme furent : !• JeanCassien^ élevé dans un monastère de Bethléem. Il visita les solitaires de l'Orient, et vint ensuite établir plusieurs monastères d'hommes et de femmes à Marseille, où il composa ses Institutions des Cénobites et ses Conférences^ qui l'ont rendu justement célèbre; V Fauste, abbé de Lérins*, puis évêque de Ries; 3*» un prêtre, nommé Vincent*, que plusieurs ont confondu avec le célèbre Vincent de Lérins; 4® Gennade*, prêtre de Marseille, dont nous avons un livre des Hommes illustres.
1. Sur CaMîen, Toir Tillein., t. XIV, p. 157, et la notice de Godeseard après la Yiê de taint Victor, 21 juillet.
1. Sur Fauste de Ries, voir TiHem., t. XVI, p. 408 ; — D. Cellier, t. XV, et la Dotiee de Godeseard, Vie de iaint MaxifM, 27 noTembre.
S. Sur ee Vincent, Toyes Koël Alex., aoec. 5*, cap. m, art. 7.
4. Sur Gennade, voir Noël Alex'., ibid.; — Longueval, t. IV. la meilleure édition est celle de M. Migne, t. LVIII, Patr. UU»
Tout ce mouvement, qui avait son centre k Marseille, fut dénoncé à saint Augustin par deux laïques, Prosper^ et Hilaire, qui prirent hautement la défense de sa doctrine calomniée. Ce fut là le premier éclat du Semi-Pélagianisme, vers l'an 426. Saint Augustin répondit à ses nouveaux adversaires par deux nouveaux écrits, l'un^ur la Prédestination des saints^ et l'autre sur le Don de persévérance. Ils n'apaisèrent pas les esprits ; et comme les évéques des Gaules ne paraissaient pas s'inquiéter des erreurs soutenues par les Marseillais, Prosper et Hilaire allèrent à Rome rendre compte au pape de l'état des choses (431). Saint Celestin écrivit en conséquence aux évéques gaulois une lettre dans laquelle il leur reproche leur inaction ; il y fait réloge de saint Augustin, et rappelle l'estime et rameur que ses prédécesseurs avaient eus pour lui ^.
6. Lorsque l'illustre évêque d'Hippone fut honoré de ce témoignage du siège apostolique, il jouissait déjà de la récompense qu'il avait méritée depuis sa conversion par ses vertus privées et ses immenses travaux pour l'Église. Il était mort en l'année 430. Nous n'entreprendrons pas de louer ce grand homme. Nous dirons seulement que jamais homme n'a été plus loué et n'a mérité autant de Tètre. Tout était admirable en lui par la grandeur, tout était aimable par la bonté et la modestie. Il fut un type parfait du génie chrétien et l'un des plus beaux caractères qui aient honoré l'humanité. II composa un grand nombre d'écrits sur des matières philosophiques, des Traités dogmatiques qui forment^ avec ses ouvrages polémiques contre toutes les héré&ies de son siècle, le corps le
1. Sur saiot Prosper, voir Tillem., t. XVI; — D. Cellier, t. XIV j — Longueval^ Ut. lu et IV ; -— CabaMut, sfee, 5% «t les auteurs indiqués mr les semi- Pélagient.
2. Epist. CœWsU ad episoop. GalUœ, dans Alana, t. IV, col. 4&& ] — labbe,
t. Il, col. 1611. La lettre du pape Céiestio eat suivie d'articles coaire lesSemi*
Pélagiens, que les criUques atlribuent aujourd'hw eonmiunéBoenl à s»ni Froiper
el Hilaire, d'après U P, Sirmond. Voy. Labbe, Mansi et Caraasa, 1. 1- p, 415, édiJ. de D. Schram. » « r »
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plus complet de théologie expositive; des Commentaires admirables sur une partie notable des saintes Écritures; grand nombre d'Honaélies ou Sermons, et une multitude de Lettres où il sç peint si bien sans y penser, et dont plusieurs foraoent des Traités eomplet^. lia lettre 211, à ses religieuses, est devenue la r^gle de saint Augustin, qui a été adoptée depuis par tant de saints instituts.
Les papes^ m plaçant saint Augustin parmi les plus excellents maîtres, inter magistrm optimo$ ^, ti cause de sa science imotônai^, et en vengeant sa doctrine contre ceux qui la calomniaient ou en abusaient sur l'article de la grâce,, ne Font pas déclaré pour cela infaillible. Nous devons donc dire de ce grand docteur, comme de tous les docteurs catholiques, que sa doctrine doit être jugée et corrigée où il peut en être besoin, sur la doctrine immuable de l'Eglise. £t n'eftt-^U pas frémi lui-même si quelqu'un l'eût entendu autrement de son vivant, lui qui a rempli deux livres entiers de ses fiétraetatims, et qui se traitait d'arrogant, s'il avait pu croire qu'il était arrivé à un âge avancé sans avoir écrit d'erreur, sine uUo errore seribendi^?^^ Ajoutons une dernière observation, que les circonstances rendent opportune. Saint Augustin a traité le premier les questions si difficiles, on plutôt si inextricables, de là grôoe et de la liberté, de leur accord et de la prédestination. Invariablement fixé sur ces quatre points qu'il a constamment admis avec l'enseignement traditionnel de TÉglise, il a éprouvé, et il le dit lui-même, une extrême difficulté pour en expliquer la conciliation dans Dieu comme xlans Thomme. Or cette difficulté devait passer comme elle a passé en eiîet dans ses ouvrages eux-mêmes. Les obscurités et les contradictions, au moins apparentes, y sont telles, que les plus habiles s'y trouvent embarrassés. Des écoles entières
i. Bpist. Gœle»t.,t6t(^.
2. LU). 4« Dono perfevtronê., cfp. ixt, q. 55, t* 11^ o»l. 143(1 : ?oir tovt ce numéro — Cf. le Diiciple pacifique de saint Aug., dîssert. prélimin., art. %; " RoQCBgUa, in Nat, i<«#.,fi«c. 50, «. V, p. Ut, ^iU Venet^
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se sont formées autour de ces écrits du saint docteur pour les expliquer, chacune dans son sens. Devant ce fait, peut-on voir, sans être ému d'étonnement et de pitié, des hommes en assez grand nombre, on pourrait dire une école entière de rationalistes ^, qui, loin d'avoir les notions théologiques nécessaires, manquent souvent du sens chrétien et vulgaire de la doctrine catholique, s'emparer néanmoins des ouvrages de saint Augustin et prononcer hardiment qu'il est prédestinatien et fataliste*?
6. Lorsque saint Augustin mourut, sa malheureuse ville d'Hippone était assiégée par les Vandales, qui la prirent et la brûlèrent (430). Depuis deux ans, ces Barbares, passés d'Espagne en Afrique, ravageaient ces riches provinces, qu'ils couvrirent de ruines. Genséric, leur roi, arien comme ses sujets, commença dès lors contre les Catholiques la persécution qui devint plus violente en l'année 437. Il y eut plusieurs martyrs qui ne furent que des prémices*. — En Perse, les Chrétiens souffraient en ce même temps une persécution plus cruelle encore et non moins longue sous Isdegerde et Varane. Cette persécution fut la principale cause de la guerre que Théodose le Jeune déclara aux Perses (421), dans laquelle il eut l'avantage *.
La lettre de saint Célestin n'avait point changé les
1. Nous citerons seulement M. Ampère, Hist. littêr. de la France, ch. xrr, t. II, p. 17, et passim. Chaque page de cet écrivain modéré fait regretter l'ab* sence de sens chrétien et de cette science théologique nécessaires pour apprécier les hommes, les discussions et les doctrines dont il fait l'histoire.
S* Voir spécialement, sur les écrits et l'autorité de saint Augustin, Noël Alex., sse. 50, cap. iv, art. 3, et les notes de Roncaglia, p. 1 11, t. V; — M. Bohrbacher, liv. XXXVni, t. VU, p. 557, et t. YIIJ, p. 114; les Yindicix Avguiti' nianse, du card. Noris, à la suite de son Historia Pelagiana, et surtout le JHteiple pacifique de eaint Auguetin (anonyme), peuvent faciliter beaucoup la eoanaissance de la vraie doctrine de saint Augustin. La bonne édition de saiot Au* gustin est celle des bénédictins D. filampinet D. Constant; reproduite avec des améliorations par les frères Gaume, in-4 (c'est la meilleure édition), et par M. Migoe.
8. Voy. Victor Viftensis, de Penecui. Yandalica, Ub. I ; — TiUem., t. XYI, p. 492.
Voy. Tillem., t. xn, p. 356 ; — Emp., t. V, p
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dispositions des Semi-Pélagiens de la Gaule méridionale. Mais les évêqiies gaulois les poursuivaient d'autant moins qu'ils se déclaraient plus sincèrement contre les erreurs de Pelage; car ce fut dans le temps même des premières discussions sur certaines parties de la doctrine de saint Augustin que ces évêques, réunis en concile, désignèrent saint Germain *, évêque d'Auxerre, et saint Loup, évêque de Troyes, pour aller combattre le Pélagianisme, qui envahissait la Grande-Bretagne, et que le pape saint Célestin désigna Germain comme son légat dans cette mission (429). Les deux apôtres eurent les plus grands succès, plus encore par les miracles de saint Germain que parleur parole. Tels furent les commencements de saint Germain, que sa sainteté, ses miracles et sa doctrine rendirent si célèbre de son vivant et après sa mort '. Ce fut dans ce premier voyage en Angleterre que le grand évêque vit l'illustre bergère de Nanterre, sainte Geneviève, encore enfant, que sa vertu et son humilité rendirent si célèbre elle-même*. 8. Dans les premières années du cinquième siècle, la vie monastique fit de grands progrès dans les Gaules. Nous avons vu ses commencements en Occident (LX, 6). Ils ifurent faibles d'abord; mais au commencement du cinquième siècle, Ruftîn ayant traduit en latin la règle de saint Basile, et saint Jérôme celle de saint Pacôme, la vie religieuse y prit le plus grand essor, principalement dans la Gaule méridionale, où Cassien vint se fixer après avoir recueilli dans ses voyages toutes les traditions monastiques de l'Orient. Tandis qu'il bâtissait deux monastères à Marseille, saint Honorât fondait l'abbaye de Lérins (410). Cette célèbre maison eut successivement pour abbés saint Honorât, son
I. Sur saint Germain d'Auxerre, voir Tillem., t. XY; — Longueval^ Ut. ni et IV; — >et sar saint Loup, Tiilem., t. XVI, p. 126 ; — Longueval, ihid,
t, Voy. Tlllem., t. XV, p. i, et t. XVI, p. Itô.
8. Sur saiolè GeneTiève, voir sa Kt>, édit. da P. Charpentier; — Bollandns; — TUlem., t. XVI, p. 6ti ; — Longueval, liv. III et IV; — surtout sa Vie réeeote, par !• ?• SaintiTes.
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fondateur; saint Hilairç» qui lui succéda également sur le siège d'Arles; saint Maxime et Fauste, qui furent de même successivement évêques de Ries. Parmi les hommes illustres qui en sortirent, nous nommerons seulement saint Loup» évêque de Troyes; Vénérius, évêque de Marseille; Rustique, archevêque de Narbonne; saint Eucher, évêque de Lyon, et le plus connu de tous, saint Vincent de Lérins, dont nous parlerons plus loin. Les fondations de Condat ou Saint-Claude et de la Baume par saint Romain et saint Lupicin, dans les montagnes du Jura, et une multitude d'autres suivirent de près, tandis que saint Patrice élevait les premiers monastères en Irlande, dont il fut l'apôtre ^ Cette énumération incomplète des plus célèbres établis* sements qui remontent à la première moitié du cinquième siècle nous montre un grand mouvement monastique, surtout à Marseille et à Lérins. Une telle activité et une telle ferveur contribuèrent sans doute à la réaction qui éclata dans cette partie de la Gaule méridionale contre certains points de l'enseignement de saint Âugustm. Il est certain du moins que la doctrine de la Prédestination poussée à l'exagération désespérerait la ferveur, loin de l'exciter. Elles expliquent aussi comment, parmi tant d'hommes recommandables, plusieurs, tels que Gassien, Fauste de Ries, peut-être saint Vincent de Lérins ^ se jetèrent dans le système serôi-pélagien, et comment les évêques ne crurent pas devoir les inquiéter. Loin de là, ils continuèrent d'honorer la vertu et les lumières de ces hommes vénérés, de ôes saints, comme les appelle saint Prosper lui-même*; les papes ne les condamnèrent pas davantage; ils ont même autorisé le culte qui a été rendu
t. Voy. Bist. abrégée de l'ordre de Saint'BenoU, par D. Bulteau, liv. I; — Tillem., t. XV et XYI, où Ton trouve les Vies de ces différents personnages; le P. Longueval, liv. ni et IV, et Mabillon, Praefatio in prim, S. Bened., § I.
2. Voy. le card. Noris (Hwl. Pelag., lib. II, cap. xi), qui l'accuse de sewipélagianisme, contre le sentiment commun qui l'absout.
Epiât, ad Avg., n. 3, Voy. aussi n. î
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à plusieurs dans leurs églises, et notamment à Cassien, dans son monastère de Saint-Victor à Marseille. D'ailleurs les Semi-Pélagiens purent soutenir de bonne foi leurs erreurs jusqu'au concile d'Orange (529), qui lés condamna formellement, et dont la décision fut sanctionnée par le pape Boniface.
Nous avons dit que déjk, dans ces discussions assez vives sur l'article de la Prédestination, plusieurs esprits se jetèrent dans l'excès opposé au Pélagianisme*; mais ces premiers Prédestinatiens parurent peu, et nous en parlerons plus tîird. — - Il est temps d'aborder la seconde secte qui sortit de l'école rationaliste de Théodore de Mopsuète^ c'est-à-dire le Nestorianisme*.
I. ^NestoriuSj né en Germanicie dans la Syrie, se fit le disciple de Théodore de Mopsuète, puis religieuTt dans le monastère de Saint**£uprèpe, près d'Antioche. Il y trouva deux hommes qui devinrent célèbres : Jean, depuis évoque d'Antioche, et Tbéodoret, qui fut évoque de Cyr, et se lia dès lors avec eux d'une amitié dont nous verrons les suites, Nestorius, ordonné prêtre par l'évêque Théodose, fut envoyé par Jean, son successeur, à Gonstantinople, pour occuper oe grand siège, sur la demande de l'empereur lui<* même. Le nouveau pontife afficha tout d'abord un zèle ardent contre les hérétiques^ en même temps qu'il accueillait les évêques pélagiens condamnés en Occident et chassés d'Italie. Croyant le moment venu, il essaya d'introduire une doctrine nouvelle sur l'Incarnation^ d'abord
1. Les moines d'Adrumette donnèrent déjà, an moins implicitement, dans le Prédestinâtianisme en niant le libre arbitre. V07. Sactai^lli^ an 424, n. 3, t. Vltl, p. t64. Saecarelli n'est pat ttispeet ici.
i. Sur le Nestorianiame, Toir les auteurs cités plus bas, p. 43f •
par deux de ses disciples, puis ouvertement par lui-même. Il enseignait que le Verbe ne s'était pas uni hypostatiquement, mais moralement à la nature humaine. C'était là le point capital, le pivot de tout son système. Il s'ensuivait clairement : i** qu'il y avait deux personnes en Jésus- Christ, que Jésus-Christ n'était pas Dieu proprement dit, mais seulement le temple de la Divinité, et le Fils de Dieu par adoption; 2® que Marie n'avait pas enfanté un Dieu, le Fils de Dieu, mais seulement un homme déifié, et qu'en conséquence Marie ne devait pas être appelée Mère de Dieu, etoToxoç, mais bien Mère du Christ, X/xvtot^xoc. — Ce système d'erreurs, qui ruinait le mystère de l'Incarnation, appelait comme de lui-même toute la doctrine pelagienne. Que devenait, en effet, le mystère de la grâce et son efficacité? Que devenait la Rédemption elle-même? D'ailleurs tes évêques d'Occident reprochèrent aux Nestoriens d'enseigner les erreurs pélagiennes sur le libre arbitre, et d'expliquer l'union du Verbe, ou plutôt son association avec notre nature, par la dignité de la volonté humaine^.
2. Le clergé et le peuple de Gonstantinople ne purent entendre les blasphèmes de Nestorius contre la divinité de Jésus^hrist et la maternité divin.e de Marie, sans pousser un cri d'horreur. Loin de rentrer en lui-même devant cet avertissement, l'hérésiarque chercha, au contraire, à répandre ses erreurs par ses écrits jusqu'en Egypte. Mais Dieu avait placé là, sur le grand siège d'Alexandrie, un défenseur énergique du dogme catholique. Saint Cyrille', élevé sous les yeux de son oncle, le trop fameux patriarche Théophile, se livra avec ardeur à l'étude des saintes lettres, et s'attacha d'une manière particulière à la tradition. Ayant succédé à son oncle (412), il conserva encore plusieurs années. les préjugés dont il avait été nourri, dès
SAINT CYRILLE D'ALEXANDRIE
sa jeunesse, contre saint Jean Ghrysostome. Il fut enfin éclairé sur Tinnocence et les vertus de ce grand homme, et consentit à rétablir son nom dans ses dyptiques (417). Tel était l'homme que Dieu avait préparé contre la nouvelle hérésie. Dès qu'il fut informé du scandale que les sermons écrits de Nestorius causaient dans les monastères d'Egypte, il s'empressa de combattre la nouvelle hérésie, d'abord par une Lettre circulaire, puis par des Traités plus développés.. U écrivit à Nestorius lui-même pour le rappeler à la foi apostolique; mais l'évêque de Constantinople, comptant sur son crédit à la cour, ne songea, lui, qu'à se venger de Cyrille. Il lui fut d'autant plus facile de se faire un parti contre l'évêque d'Alexandrie, que la mémoire de Théophile, l'oncle de Cyrille et l'implacable ennemi de saint Chrysostome, était plus odieuse à Constantinople et à Antioche. Ajoutons que le novateur, à mesure qu'il se voyait poussé, savait se rapprocher des expressions consacrées et voiler sa doctrine, et l'on comprendra facilement comment, du côté de Nestorius et de ses amis, même les plus orthodoxes, le débat prit dès lors une couleur personnelle et passionnée. Cependant saint Cyrille, conformément à l'antique usage des églises, dit-il, dénonça au pape saint Célestin la doctrine de Nestorius, en lui rendant compte de tout ce qui s'était passé. De son côté, l'évêque de Constantinople avait écrit lui-même et envoyé ses livres au pape, qu'il cherchait à gagner. Célestin, ayant reçu ces lettres, et fait traduire ou plutôt réfuter les écrits de Nestorius par le célèbre Cassien, assembla son concile et condamna le nouveau dogmatiseur. Il chargea ensuite saint Cyrille d'exécuter sa sentence, en excommuniant et déposant le coupable, s'il ne se rétractait dans les dix jours qui suivraient la signification. En conséquence de ces ordres du pape, samt Cyrille réunit tous ses évêques et envoya à Nestorius douze anathèmes ou articles à souscrire. Mais l'hérésiarque était loin de se soumettre. Déjà, à l'imitation des Pélagiens, il
avait eu l'audace, dans une réunion à Constantinople, de condamner les Catholiques comme Manichéens. Néanmoins il accusait surtout d'ApolUnarisme (LV, 2) ses adversaires; et, en effet, c'était là l'erreur, l'extrémité opposée vers laquelle devaient tendre leurs expressions, inévitablement exagérées quelquefois ou inexactes, dans cette discussion nouvelle. Ce ftit là le tour qu'on donna aux anathèmes de Cyrille. Nestorius, de concert avec ses plus intimes, leur opposa douze autres anathèmes contraires, et Théodoret de Cyr les combattît vivement. Toutefois le novateur, tout-puissant à la cour et dans TÉglise d'Orient, où il dominait par lui et ses amîs, mit sa dernière et principale espérance dans un grand concile; ce fut donc d'abord et surtout à sa prière que Théodose le convoqua à Éphèse.
3. Les évèques se réunirent dans cette ville, au nombre de deux cents environ, sous la présidence de saint Cyrille, qui représentait le pape Célestin (431)*. Après avoir attendu pendant quinze jours Jean d'Anlioche et ses évêques, dont les retards parurent affectés, le concile célébra sa première session, dans laquelle Nestorius, sommé trois fois inutilement de s'y présenter, fiit condamné et déposé. Triste sentence, ajoutent les Pères, que nous sommes contraints de rendre, par les sacrés canons et la lettre de notre Saînt-Père Célestin, évêqile de TÈglise de Rome. Ce décret, qui consacrait solennellement le dogme de l'unité de personne en Jésus-Christ et la maternité divine de Marie, fat accueilli par le peuple d'Éphèse avec une joie et des démonstrations extraordinaires. Cependant cinq jours s'étaient encore écoulés, lorsque enfin Jean d'Anlioche arriva avec trente évêques. A peme| descendus et encore tout poudreux du voyage, ils s'assemblent avec treize autres évèques du parti de Nestorius,
1. Qui et CorieBtini..^ loeum obtiacbat. À9Uk concil. Èphet,. Uvai. t. tT*
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déposent saint Cyrille et Memnon, évêque d'Éphèse, et menacent tout le concile. L'empereur, que le comte Candidien, modérateur du concile et tout dévoué au novateur, avait prévenu^ donna liri-même un rescrit qui déclarait nulle la déposition de Nestorius. — Les trois légats que saint Gélestin envoyait au concile arrivèrent pour la deuxième session, qui fut consacrée, ainsi que la troisième, à les instruire de ce qui s'était fait dans la première et à recevoir leur adhésion. Il est remarquable que saint Gélestin, dans sa lettre aux évèques, et les légats, en exposant leur mission, ne parlent que de juger conformément à la sentence déjà prononcée par le Pape, le successeur de Pierre, qu'ils appellent, en style de saint Cypriea, la tête, la colonne de toute la foi, totius fidei caput.,. columna, et le fondement de l'Église catholique^. I>ans la quatrième et la cinquième session, saint Cyrille et Memnon portèrent leurs plaintes contre Jean et son conciliabule; ils anathématisèrent Apollinaire, dont on les accusait de suivre les erreurs, et le concile sépara de la communion ecclésiastique Jean et ses évèques, en les menaçant de toute la rigueur des canons s'ils &e s'empressaient de reconnaître leur faute. Les Pères envoyèrent ensuite au Pape une relation de tout ce qu'ils avaient fait jusqu'alors, et, sur la fin de cette première lettre synodale, ils ajoutent qu'après avoir lu dans le concile ce qui avait été décida et défini par lui contre Pelage, Célestius, Julien et autres chefs de l'hérésie pélagienne, ils les tiennent euxmêmes pour bien condamnés. Dans la sixième session, ils défendirent de produire désormais aucun autre symbole que celui de Nicée, et la septième et dernière fut consacrée à des affaires particulières.
Nous passons les mille incidents qui rendirent si difficiles et l'exécution du concile et la réunion de Jean d'Antioche et des Orientaux avec saint Cyrille. Théodose,
1. ÀcUi cQiicil, Bphes.f apud Mansi, t. IV, col. M9t et I29b.
d'abord tout favorable à la faction de Nestorius, puis déclaré également contre les deux partis, avait enfin pu connaître le véritable état des choses, constamment dénaturé par ses officiers. Il confirma la déposition de l'hérésiarque, et Maximin fut élu pour remplir le siège de Gonstantinople. Il y eut ensuite durant deux ans de nombreuses démarches pour réunir saint Cyrille et Jean d'Antioche. La réconciliation fut enfin consommée, Nestorius relégué dans le désert d'Oasis, où il mourut misérablement, et plusieurs évêques obstinés également déposés et exilés. — Telle fut l'issue du grand concile d'Éphèse, dont le pape saint Gélestin confirma tous les décrets. — La suite de l'histoire nous prouvera que la secte de Nestorius ne mourut point avec lui'.
I . Sur It. Nestorianisnie, le concile d'Éphèse et le scfaisine de Jean d'Antioche, ?oir Hariut Mercator, auteur contemporain, avec les Notes et Dissertations du P. Garnier; — L'historien Socrates, lib. VII, qui a mal apprécié les erreurs de Nestorius. — AtberHni, Basnage et quelques autres Protestants ont prétendu justifier d'bérétie Nestorius, qu'ils disent plus ignorant que coupable, croyant ainsi mieux connaître cet hérésiarque que les évèques du concile d'Éphèse. Le P. Noël Alexandre, Sttc. 5*, dissert. VI, t. V, p. 187, et Haasi, t'dtd., p. 191, les ont spécialement réfutés. Parmi les anciens, Toir encore et surtout les ouTrages de saint Cyrille, et les pièces, lettres, actes du concile, dans Labbe, t. III, et Uansi, t. IV, col. 568 ;— Tillem., t. XIV, Saint Cyrtiie, art. 7 et les suiv.; — le P. Doucin, qui a donné une bonne histoire du Nestorianisme ; — le P. Noël Alexandre, sec. 5*, cap. III, art. 12, dissert. VII sur la convocation et le président da coadie d'Éphèse, avec les Notes, et dissert. VIII sur l'orthodoxie des Analhèmes de saint Cyrille; — le P. Thomassin, dissert, in Synod, EpKes.^ qui s*étend beaacoup sur la question de la convocation des conciles, sur le droit des papes à la présidence; —Lupus, sur les canons et l'historique d'Éphèse, t. 1^ p. 807 ; •» rauteur des Obaervntiùnê tur Fleury, t. II,
MoBLiia.
Le jugunent du cùncUe d'Éphèse contre iV«alon'iM, déjà jvgé à Aome, prouve-l-t7 la faillibiliti des jugements dogmatiques du pape et la supérioriti du concile œcuménique ?
Pour Vaffirmative : Noël Alex., ssc. b*, dissert. IV. — Bossuet, Defensio />«• clarat,y part. 3, lib. III ; — De la Luxeme, sur la Dielarai.
Pour la négative ; Les actes mêmes du concile, qui nous ont paru établir formellement le contraire; — MuiarelU, de Auctorit, Bom, Pont., t. II, cap. m; — Orsi, de Refomahili R. P. judicio ; — D'Aguirre, de Auctoritate infaHlibili R, P., disp. 8, 1 5S; — Palma, t. I, part. 8, cap. xxn; — rauteur des Observationt sur Fleury, t. U.^Roncaglia, in Natal. Alex,, snc. 5% p. tl7.
HOMMES ILLUSTRES. 5â9
4. Samt Cèles tin mourut peu de temps après la conclusion du concile d'Éphèse (432), Nous avons vu avec quel zèle ferme autant qu'éclairé il gouverna TÉglise durant les huit années de son pontificat^. Ce fut sous Sixte ÏII, son successeur, que se termina le schisme de Jean d'Antioche (432). Quelques évêques nestoriens, plus opiniâtres, envoyèrent des députés à Rome et écrivirent au Pape pour le détourner de sanctionner F accord conclu entre Jean et Cyrille ; mais il ne paraît pas que Sixte ait daigné leur répondre autrement que par ses lettres de félicitation aux évêques d'Antioche et d'Alexandrie '. — Parmi les hommes qui parurent davantage dans ces mêmes années où le Semi- Pélagianisme dans les Gaules, et le Nestorianisme en Orient, occasionnèrent tant de discussions, nous citerons encore : Cassien, qui réfuta Nestorius, et mourut dans les premières années qui suivirent la condamnation de cet hérésiarque*; saint Vincent de Lérins: il composa, trois ans après le concile d'Éphèse, son. célèbre Commonitorium, belle exposition de la règle de foi, où la tradition, inter* prête des divines Écritures, est présentiée comme l'antidote Infaillible contre toutes les hérésies*; saint Paulin, évêque de Noie, qui mourut (431) vénéré de tous les grands hommes de son temps, laissant plusieurs ouvrages en prose et en vers*; Marias Mercator^ qui combattit vivement en
1. Sur le pape saint Gélestin, voir TUIenEUt t. XIV, p. 148 ; -— D. Coust., £p« SS. PP., t; L; — Patr, lot. col. 407, édit. Mignoe ; — Labbe et Manai.
2. Voy. D. Coust., £p. S. Xisti, in Appendice, § 14, t. L; — P<iir. (al., col. 622, édit. Migne ; — > Saccar., an 433, § 2, t. IX.
3. La raeilleore édition de ses ouvrages est celle de Leipzig, avec les Commen-' tatres très-étendus de Gaseus. Elle forme les t. XLIX et L Patr. latin, , édit* Migne. Voir Tillem., t. xrv.
4. Sur saint Vincent de Lérins, Toir Tillem., t. XV. La meilleure édition est celle de Baluse, avec ses Notes, reproduite par M. Migne, t. L, Patr, lat,
$. Muratori a donné une excellente édition de saint Paulin, imprimée à Vérone. Voir TiUem., t. XIV.
6. Sur Maritts Mereator, ?oir Tillem., t. XV, p. 186. Les meilleures éditioog ioni celles du Père Gamier, qui y a joint des notes considérables, et celle de Baluze.
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Occident les Pélagiens, et les Nestoriens en Orient; saint Isidore de Péluse^, moine célèbre par son zèle apostolique, qui ne craignit pas d'avertir saint Cyrille contre l'erreur d'Apollinaire; Théodoret*, né à Antioche (393), l'un des hommes les plus justement célèbres dans l'Église par sa vie austère, sa science et ses ouvrages, mais que son attachement à la personne de Nestorius rendit si opiniâtre coatis le concife d'Épbèse; Ibas> évêque d'Édesse, dont la lettre à Maris, évèque en Perse» écrite dans un sens nestorien, fit tant de bruit plus tard. Nous devons nommer aussi samt Siméon Stylite, né dans les dernières années du quatrième siècle, et qui passa environ trente-sept ans de sa vie sur une colonne qu'il fit élever à diverses hauteurs, enfin à quarante coudées (soixante pieds). Ce genre de vie si extraordinaire, justifié par la sincère humilité du saint et par ses miracles, frappa t^ut le monde, les Barbara comme les Romains, et opéra grand nombre de conversions. L'empereur Théodose s'adressa deux fois à saint Siméon pour lui recommander la paix de l'Église, troublée alors par le schisme de lean d' Antioche et des Orientaux'. — On peut reporter au temps du concile d'Éphèse rinslitution des moines 4icémètes ou peiilants, qui se succédaient au chœur de manière à y rendre la psalmodie perpétuelle^ 5. L'Église d'Orient respirait après tant de secousses; mais le joug de fer qui pesait sur celle d'Afrique devint plus intolérable par la prise de Carthage (4d9), que les Vandales saccagèrent. Ce fut alors que la persécution de Genséric contre les Catholiques prit un caractère plus
i. Sur «aiat laidore 4e Pélme» ?«lr TiUcni., t. XV. p. 96. U éerivit près de deux mille lettres. La bonne édition de ceUes qui neit restent ett de PossiO) BoDMft, 1670.
2. Sur TModoret, voir Tittem., t. XV, p. «07 ;'^ Noël klet*^ tm* &0; et géniéralenwnt t&u» les iNfitorieu ém eoaciles d'Épbèae et 4e Clialeédeine*
3 . Sur saint Siméon Stylite, Yoir Tbéodoret, témoin oculaire, BiU. nHffiosa.; — .TiUera., t.XV, p. 347.
4. Yoy, 8ur tes Aoémètet, TiUe»., t. XII, p. 490, et wHout », »dteW, Hifk de l'Ordre monastique en Orient^ liv. lU, cb. xxiii.
PERSECUT, DES VAND. LOI» CONTRE LES JUIFS, ETC
cruel, et que la voluptueuse Carthage, qui avait surtout attiré ces calamités, fut punie de ses débordements^. — L'entrée des Barbares, dont une partie étaient idolâtres, avait ranimé un dernier espoir dans les populations encore païennes de l'Empire. Théodose crut devoir les réprimer par de nouvelles lois qui concernaient également les Juifs et les hérétiques.
Le Paganisme, qui survivait alors^ avait été obligé, en face du Christianisme, de répudier ses plus grossières absurdités et ses pratiques immorales. Ce Paganisme réformé datait de Julien, et pouvait exercer encore uno véritable influence sur certains esprits. Il devait donc être poursuivi sur ce terrain, et ce fut dans ce but que saint Cyrille opposa trois Livres de réfutation aux trois livres que Julien avait écrits contre nos saints Évangiles et le culte chrétien. Théodoret composa, dans la même pensée, avec autant d'érudition, et plus d'éloquence, ses douxe Livres contre les Gentils. — Deux historiens grecs, Socrates et Sozo* mène^ terminent leur narration dans les derniers temps du pape saint Sixte ^ qui mourut en l'année 440. Toutes les voix lui donnèrent pour successeur l'archidiacre Léon, qui avait déjà eu beaucoup de part aux actes des derniers Papes.
Le décret de son élection trouva saint Léon* dans les
I • C'«st surtout à la viUe d« Carthage qu'il faut appliquer le taltleau que Saly'ien a fait de la corruption qui régiût es Afrique. l>'après les auteurs du temps, on Yoit que la masse des fidèle» y était encore fervente et réglée dfas ses nusurs. Voy. Tillem., t. XVI, Salvien, p. 192.
S. Voir /nff oduoltofi» p. 137.
3. Sur saint Sixte, Toir Tillem., t. XIV, p. 259 ; -^ Labbe et Mansi; — Saecaïelli, aa44e,n. i.
4. Sur saint léon le Grand, voir ses biographes : Tillem., t. XV; — D. Cel-
Gaule^ où il le reçut avec «ne humilité qui ne se démentit jamais. Les circonstances d'ailleurs étaient difficiles, et les événements ne tardèrent pas à prouver que c'était Dieu lui-même qui avait préparé ce grand homme pour son Église et pour TEmpire. Les premières années de son pontificat ne furent toutefois remplies que par les soins qu'il donna à la discipline et à la répression des Manichéens. Ces hérétiques, que la tyrannie des Vandales avait fait sortir de l'Afrique, ainsi qu'un grand nombre d'autres habitants, s'étant réfugiés en foule à Rome, saint Léon mit tout en œuvre pour lès découvrir, et signala les opiniâtres aux magistrats chargés de l'exécution des lois civiles portées contre eux. Il poursuivit avec le même zèle les Priscillianistes qui remuaient en Espagne, et les Pélagiens, Julien d'ÉcIane et autres, en Italie ^ Saint Léon remédia aussi par ses Décrétales à plusieurs abus, principalement touchant les ordinations, tant en Italie qu'en Afrique et en Sicile, où les Vandales avaient porté leurs ravages. La Décrétale aux évêques de Mauritanie exprime formellement le droit d'appellation, ce qui est remarquable après l'affaire d'Appiarius, qui était encore récente*.
2. Les évêques des Gaules s'occupèrent eux-mêmes de divers points de discipline dans le premier concile d'Orange (444), où ils firent trente canons *. Saint Hilaire d'Arles, qui présida ce concile, se compromit néanmoins par une démarche irrégulière : il avait déposé, contrairement aux
lier, t. XIV; — > Haimbourg, Pontificat de saint Léon (Toy. Introduct.f aect. 3, p. 215 et 217). Ces auteurs sont plus ou moins inspirés de Quesnel, éditeur de saint Léon : ils doivent être jugés d'après le P. Cacciari et les frères Bellerinî, qui ont réruté Quesnel dans les exeellentes éditions qu'ils ont données de saint Léon. Voy. aussi les Exercitationei de Caeciari, à la suite des Œuvres du grand pape.
1 . Voy. Tillem.. t. XV, saint Lion, p. 424 et 448, et surtout Cacciari, Hitt, Manichœor»y llb. n, cap. vu et seqq.; Hiêt* Priicillian.f cap. xtti; Hist, Peia* gian., cap. n, t. HI, opp. S. Léon.
2. Voy. cette Décrétale dans les deux éditions de taiat Léon, de Caeciari, Bp. 1, et de Ballerini, £p. I2; — Mansi, t. V.
3. Manni, t. V; ^ Longucval, Hist. de VÉgl. gatl.j lib. IV, t. H, p. »,
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PREMIERSACTESDESAINT LEON, SAINT HIL AIRE D'ARLES
droits du métropolitain, Célidoine, évêque de Besançon, accusé d'avoir été ordonné avec un empêchement canonique. Célidoine en appela au Pape, devant lequel il se justifia et fut rétabli, tandis que saint Hilaire, qui Tavait suivi à Rome, se défendit mal et se retira secrètement. Saint Léon, ayant reçu de nouvelles plaintes contre saint Hilaire, lui ôta les droits de métropolitain, et prévint le retour des irrégularités dont on s'était plaint. Sa décrétale est adressée aux évêques de la province de Vienne, et Valentinien l'appuya d'un rescrit pour en assurer l'exécution^ Saint Hilaire sut reconquérir l'estime de saint Léon par son humilité, sa vie sainte, austère et régulière, que la mort termina en l'année 449.
3. En Orient, Attila, roi des Huns (434), campé sur les bords du Danube, ne cessait de menacer Théodose et les Romains, qui lui payaient un vrai tribut sous le nom de pension. Il leur fit enfin la guerre et ravagea l'Illyrie et la Thrace (442). Malheureusement Théodose et les Romains méritaient, par leur lâcheté et leur faiblesse, les insolents dédains d'Attila*. L'empire d'Orient semblait n'avoir plus de vie que pour soulever des querelles religieuses et troubler l'Éghse.
La paix conclue entre saint Cyrille et les Orientaux avait ralenti, mais non arrêté le mouvement des esprits. Les deux partis étaient pleins d'hommes qui suspectaient la doctrine du parti contraire, l'accusaient ou de Nestorianisme ou d'ApoUinarisme, et insistaient en proportion sur la doctrine opposée. — Saint Cyrille mourut sur ces entrefaites (444), après quinze ans de combats soutenus pour défendre, avec la maternité divine de Marie, le dogme de
t i . Sur cette affaire de saint Hilaire d'Arles, foir Longueval, Ht. IY, t. II, p. 2t ; — Sacearelli, an 445 ; — Tillem., t. XV, Saint Hilaire ^ art. 14. l\ est tout à fait partial contre saint Léon, et suit Quesnel. Voy. surtout la Lettre de saint Léon et le Rescrit de Yalentinien, dans Balleiini et dans Cacciari, Bp, iC^ suivie de la Novelle»
t, Voy. Stritteri, t. I, p. 482 ; — Tillem., £mp., t. VU, p. 97.
l'Incarnation contre le dualisme de Nestorius. Une grande partie de ses ouvrages sont consacrés à cette grave polémique; il écrivit aussi contre les Ariens et Julien T Apostat, et composa des Commentaires sur TAncien Testanienl, dans lesquels on retrouve Fallégorisme toujours cher à l'école d'Alexandrie'. — L'orthodoxie de saint CyriUene peut être l'objet d'un doute sérieux; il faut toutefois convenir qu'en discutant le premier théologiqueraent la doctrine de l'unité de personne, et traçant les premiers éléments de cette partie de la langue chrétienne qu'on appelle la cùmmunication des idiomei, saint Cyrille se servit de certaines expressions inexactes et exagérées qui semblaient entraîner l'erreur opposée et blesser la distinction des natures. Il se rencontra malheureusement parmi les adversaires- de Nestorius et de Théodore de Mopsuète, ce de;nier alors remis en cause, des hommes qui prirent en effet ces expressions dans un sens erroné, les poussèrent à leurs plus extrêmes conséquences, et enfantèrent une nouvelle hérésie*.
4. ^Eutychès, moine et abbé ou archimandrite d'un célèbre monastère de Constantinople, eut le triste honneur de mettre au grand jour le premier cette hérésie cachée jusqu'alors dans l'esprit de plusieurs, et de lui donner son nom. Eutychès était ignorant et orgueilleux, et dès lors opiniâtre à soutenir aveuglément tout ce qu'un zèle aussi ardent que peu éclairé lui présentait comme vrai et juste. Ce fut avec ce caractère dangereux qu'Eutychès, qui se distingua d'abord parmi les adversaires de Nestorius, et s'acquit ainsi u»e certaine influence, priacipalement sm* les moines, se jeta enfin dans l'excès opposé à celui qu'il
f. Là DieUltorA ëdltloii de «es 6utrag«8 est celle d'Aobert. •— Paris, 1633- (LXIV, 2).
2. Sur ces ittODvemeiits et oes conteMations qoi luivirent la cosdamnation de Nestofiu» et prépai«èveiit rhérésie d'Eutychè», voy. Tillem., t. XV, SfltB*X«w», art. 24, etc., et surtout art. 30, etc., p. 479 Saccar., an 444, n. 10, t. K-
S. Sur les Kutifchietis, voir les auteurs indiqués plus bas, a. S.
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combattait. Il eu vint en effet à soutenir que non-seulement il n'y avait qu'une seule personne en Jésus-Christ, comme enseignait FEglise, mais encore une seule nature; qu'avant l'Incarnation, il y avait deux natures, mais qu'après l'Incarnation, la nature humaine, unie à la personne du Verbe, était absorbée dans la nature divine; qu'ainsi le Christ était bien de deux natures^ mais non dans deux natures, (i suivait de là plusieurs conséquences aussi absurdes que le principe lui-même, savoir : que la divinité avait souffert; que le corps du Christ n'était pas consubstantiel au nôtre; que ce corps ne venait pas de Marie, qui cessait dès lors d'être véritablement mère de Dieu, et môme mère du Christ, etc. Ces conséquences, qu'Eutychès ne vit peut-être pas, trouvèrent du moins des défenseurs parmi ses disciples.
5. Eusèbe, évoque de Dorylée, qui le premier avait dénoncé l'erreur de Nestorius, dénonça encore celle d'Eutychès, son ami, après avoir essayé en vain de l'éclairer et de le remettre dans la bonne voie. L'évêque de Dorylée profita d'un concile que saint Flavien, successeur de saint Procle sur le siège de Constantinople, avait assemblé, pour présenter sa requête (448). Après bien des retards, l'hérésiarque comparut enfin; il s'opiniâtra à soutenir l'unité de nature après l'Incarnation, et fut en conséquence condamné et déposé par le Synode. Eutychès s'empressa d'écrire à saint Léon, en lui envoyant plusieurs pièces et un acte d'appel qu'il prétendit faussement avoir formulé devant le concile. L'évêque de Constantinople écrivit de son côté, et exposa au pape tout ce qui s'était passé. Saint Léon rojeta l'appel d'Eutych'ès et écrivit à Flavien cette lettre célèbre que tous les siècles ont admirée comme la plus l)olle exposition du mystère de l'Incarnation. Trompé dans SOS espérances du côté de Rome, Eutychès se tourna vers la cour, où il avait un protecteur tout-puissant dans l'eunuque Chrysaphc, ennemi personnel de saint Flavien. Il s'adressa aussi à l'indiii^ne successeur de saint Cyrille,
Dioscore, qui n'était que trop disposé à favoriser l'hérésie de l'archimandrite et la vengeance du courtisan.
6. Le faible Théodose, circonvenu par ces trois hommes passionnés, convoqua un concile général, qui s'assembla à Éphèse (449). Il s'y trouva cent trente évêques, avec les trois légats que saint Léon s'était enfin décidé à y envoyer, après avoir résisté longtemps au projet de cette assemblée, dont il n'espérait rien de bon. Tout s'y passa en effet de la manière la plus irrégulière et la plus violente. Dioscore y présida, au mépris du droit des légats; Ëutychès y fut absous, et les évêques souscrivirent sa doctrine, les uns en y adhérant, le plus grand nombre, entre autres i>omnus d'Antioche et Juvénal de Jérusalem, par crainte et par lâcheté. Saint Flavien fut déposé, et, nonobstant son appel ' au siège apostolique, on l'envoya en exil, où il mourut par suite des mauvais traitements qu'il avait reçus dans le lieu même de l'assemblée. — Telle fut l'issue de ce prétendu concile, flétri dans l'histoire sous le nom de Brigandage d'Èphèse (Latrocintum Epkestnum). Les légats du pape demeurèrent seuls debout dans cette assemblée de furieux et de lâches. Ils protestèrent hardiment, et le diacre Hilaire, s'échappant furtivement, alla rendre compte de tout à saint Léon. Sur son rapport, le pape cassa tous les actes du conciliabule, rétablit la mémoire de Flavien et demanda aux deux empereurs un vrai concile pour remédier à tant de maux. Théodose, toujours dominé par le parti, loin d'acquiescer à ce vœu de Léon, ne s'occupait qu'à poursuivre les évêques déclarés contre la doctrine des Eutychiens ou Mcmophysites (défenseurs d'une seule nature). Mais Dieu changea lui-même4a face des choses. L'eunuque Chrysaphe perdit son crédit et fut exilé; Théodose mourut avec la réputation d'un prince bon, mais d'une faiblesse qui le rendit plus d'une fois l'instrument des méchants ^
I . Sur cet appel, voy. Libérât, cap. xii, et Cacciari, Hiêt, hœreê. EtUychian., lib. I, cap. i\,
t. Toy. le règne de Théodoiele leune dam TiUem., £mp., t. VU. — Le fait
FAUX CONCILE D*éPHESE. CONCILE DE CHALCÉDOINE. 537
et Pulchériiï se retrouva de nouveau à la tête des affaires. Cette sainte et habile princesse donna sa main et la pourpre à Marcien, excellent capitaine, homme droit et orthodoxe, sous la réserve toutefois qu'elle garderait son vœu de virginité. Le premier soin de Marcien et de Pulchérie fut de rappeler les évoques bannis. De ce nombre était Théodoret, relégué dans son monastère, près d'Apamée ; il avait eu recours au pape saint Léon et en avait appelé à son tribunal^.
7. Le conseil œcuménique demandé par saint Léon ne souffrit plus de difficultés. Convoqué d'abord à Nicée, il se réunit en effet à Chalcédoirie (451), et on y compta près de six cents évoques, présidés par les quatre légats du pape. Les actes du conciliabule d'Êphèse furent cassés, Dioscore et Eutychès condamnés, déposés et exilés; mais on pardonna aux évoques qui renoncèrent à l'erreur. Sur la foi, on ne voulut point faire de nouvelle définition; les Pères déclarèrent s'en tenir aux symboles de Nicéé et de Constantinople, et en particulier sur l'erreur d'Eutychès, à la lettre du pape Léon à Flavien, lettre qu'ils accueillirent avec de grandes acclamations, et comme la doctrine même de Pierre. Toutefois, dans la sixième session, on dressa une confession de foi dans laquelle, conformément à la lettre de saint Léon, les Pères reconnaissaient un seul et même Christ en deux natures, sans confusion, sans changement, ni division, ni séparation:.... 7n duabus naturis tnconfusej immutabiliter ^ indivise, inseparahiliter. Les autres sessions, jusqu'à la seizième ou dix-septième et dernière, furent consacrées à régler des affaires particulières. Les Pères dressèrent aussi vingt-huit canons de discipline concernant le clergé et les moines; le dernier, s'appuyant
qui a le plus itlusfré Théodose et gon règne est la publication du Gode Théodosien, ou Becaeil des lois publiées par les empereurs chrétiens depuis Constantin. Yoy., sur ce Code, Godefroy, dans ses Prolégomènes ad Cod. Theod,
1. Et ego Apostolicœ vestrœ Scdis expecto sententiam, etc. Epist, Tkeodor* fnter Epittt. S, £<»o«., t. H, p. 212, édit. r.apcîari.
sur le premier concile de Constanlinople, conférait à Vévéque de la ville impériale le second rang après Vévêque de Rome, et une haute juridiction sur les trois diocèses de Pont, d'Asie et de Thrace. Les légats refusèrent d'assister à celte session, et protestèrent le lendemain contre ce canon, comme contraire aux canons de Nicée et à leurs instructions. — « Le concile adressa ensuite une lettre synodale au pape en lui demandant la confirmation de ses actes. Saint Léon confirma en effet tout ce qui avait été défini touchant la foi, passa sous silence les canons de discipline, et rejeta formellement le dernier. Il en exprima de plus son mécontentement dans une lettre particulière à Ânatolius lui-même, l'évêque de Goûstantinople, dont Tarnbitton n'était point étrangère à cet acte d'adulation ^
8. Dès le principe, Eutychès avait écrit à saint Pierre, surnommé Chryêologue, évéque de Ravenne. Cet illustre Père répondit avec une grande sagesse au novateur, qu'il renvoie au Pape, comme h saint Pierre lui-même, pour trouver la vérité *. Saint Chrysologue mourut probable-
i. Sur les Etttychiens ou Monopbytites, sur le faux concile d'Épfaèse et le coocile de Chaleédoine , Toir Évagre, £ft«l. tccltt,, Ub. H (voy. Iniroâ*t p. ilS);
— Labbe, t. IIl et IV ; — Mansi, t. V, VI et VU j — les Uttret de saint Léoii;
— De Eutychiana hœresi hisloriaj par Cacciari, t. ni, opp. S. Leonis, où il défend contre Quesnel la Traie doctrine de ce grand pape; — Tilleni., t. XV, Saint Léon, qui suit Quesnel pour le fond dans ce qui touohe à l'autorité da pape;
— Noël Alex., s«c. cap. m, 5*>, art. 13 ^ — l'auteur de^Obsffvation» sur Fleurit t. n, liv. XXVH et XXVm de Fleury;— Lupus, t. I; — Thoraassin, dissert. XI.
Peut'im tirer dti eonciie de Chalcédùine quelque conclusion contrtiire à l'in^ faillibilitédupape?
On peut s'étonner de ce problème quand on a lu les ai'.tes et l'histoire de ce concile où l'autorité supérieure de saint Léon apparaît aVec tant d'éelat.
Pour l'affirmative : Febronius, de Statu EcoleeiXf cap. vi; — Noël Alex., sœc. bo, ditôert. Xtl; — Bossuet et les autres défenseurs de la Défloration.
VouT Ibl négative : Zaccarîas, iln(t*/iefrrontu«, part; — Ballerint, Orsi, Muxzaretli, etc., comme plus haut pour le concile d'Éphèse. C'est le même problème, et ce sont les mêmes hommes pour et contre.
9. ... Quoniam S. Petrus, qui in pToprîa sede TÎvit et prcddet, prcstat qa«-
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ment avant le concile d'Éphèse, vers 450 *. Dans les dernières années de sa vie, cet illustre docteur eut la consolation de voir à Ravenne saint Germain d'Auxerre. Ce nouveau thaumaturge des Gaules avait fait un second voyage en Angleterre contre les Pélagiens. En passant à Paris, il revit sainte Geneviève, qu il vengea de la calomnie en rendant un glorieux témoignage à sa vertu. — Saint Germain sauva les Armoriques menacés par une armée d'Allemands, et ce fut pour leur obtenir la paix qu'il se rendit à Ravenne, où il mourut, vénéré et béni de tous, vers Tan 449. — Théodoret, Tun des plus savants docteurs de l'Église grecque, mourut en paix (457), après avoir passe la plus grande partie de son épiscopat dans les plus pénibles discussions, d'abord comme homme d'opposition et opiniltrç dans l'affaire de Nestorius, qui avait fasciné cet esprit éminent, puis comme victime dans celle d'Eutychès. Si Théodoret admit en quelque chose l'erreur de Nestorius, ce qui n'est pas certain, il le fit de bonne foi et le corrigea ensuite. Il fut justifié, rétabli et loué par saint Léon et le concile de Ghalcédoine. Il écrivit des Commentaires sur les saintes Écritures; des Traités contre les païens et les hérétiques, les Vies de trente solitaires de son temps, sous le titre dl Histoire religievse, et une Histoire ecclésiastique *. —Saint Nil de Constantinople, surnommé le Sage, et solitaire du mont Sinaï, mourut avant Tan 450 ; il écrivit plusieurs petits Traités ascétiques et l'Histoire curieuse de la captivité de son fils Théodule*. — Un autre solitaire non moins célèbre fut saint Ai'sène, l'un des grands seigneurs de la cour de Théodose et le précepteur
KntibiMfideiTeritatem, etc. £p. ad Euiffch. mtêr Ep. S. Uim* foat £p. Si, edit. Cftcciari.
1. Sur saint Pierre Chrysologue, toir TiUem., t. XV, p. 184. — La meilleure édition de tes teuTres est ceUe de Domioiqu eMita, reproduite par M. Migne, t. LU) Paà*^ iat,, avec tcw les prolégomènes et notes.
2. Les PP. Sirinoad«t (kirnier ont donné une bonne édition de ses ouvrages » La plus récente est ceUe de Schulze et de Noesselt (LX1V> 4).
3. Sur saint Nïl, voir TiHem., 8, 1 89. — Sur saint Ar^nar*, id.^ ibiâi
de ses enfants. L'amoar de Dieu dont il était embrasé lui fit quitter le siècle, et il se retira dans le désert de Sceté, où sa vie et sa mort furent également saintes et exemplaires (449).
1. La deuxième moitié du cinquième siècje ne nous présente en Occident que des ravages, dernières crises de l'empire mourant, et en Orient des attentats perpétuels et ignobles contre la doctrine et les droits de FÉglise.— Après avoir tenu longtemps en échec Gonstantinople, Attila tourna tout à coup vers TOccident, et passa le Rhin au-dessus de Strasbourg. Il traînait à sa suite une armée de plus de cinq cent mille hommes, composés des Huns et d'un grand nombre de tribus qu'ils avaient vaincues. C'était une avalanche, un déluge de Barbares qui ravagèrent le nord et Test de la Gaule. Mais Aétius demeurait aux Romains. Ce grand capitaine, suivi des Francs de Mérovée, des Visîgoths, des Bourguignons et autres auxiliaires, gagna la célèbre bataille de Châlons (451), où Attila eut plus de deux cent mille hommes tués. Le roi barbare repassa le Rhin, refit son armée et se jeta sur lltalie. Il ruina Aquilée, et, marchant sur Rome, il se laissa désarmer plus encore par la majestueuse éloquence de saint Léon que par le honteux tribut que lui payèrent les Romains. Attila rentra dans ses ; quarti^s ordinaires sur les bords du Danube, tenta encore 1 q'ielques expéditions, et mourut dans sa ville de bois au • milieu des siens (453). L'empire d'Attila disparut avec lui. Passant partout comme un torrent, il ne laissa partout que des ruines. Avec toutes les qualités d'un grand conquérant, Attila ne fit pas une seule conquête durable ; on l'appela justement le Fléau de Dieu; terrible surnom qui explique
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tout ce que fut cet homme extraordinaire dans le plan de la Providence ^
2. Les expéditions d'Attila ne changèrent rien dans l'empire d'Occident. La Gaule demeurait paisible, par^ tagée entre les Romains, les Bourguignons et les Visigoths; en Espagne, les Visigoths resserrèrent enfin les Suèves dans la Lusitanie, et s'emparèrent de tout le reste du pays. En Angleterre, les Bretons, abandonnés par les Romains, et exposés aux ravages des Pietés et des Scots qui habitaient le nord de l'île, appelèrent les Saxons à leur secours (447). Ces dangereux auxiliaires, bientôt suivis des Angles, venus des bords de la Baltique, refoulèrent les anciens habitants dans le pays de Galles et dé Gornouailles, d'où un grand nombre passèrent dans l'Armorique. Ils y retrouvèrent leurs frères d'origine et donnèrent à cette contrée le nom de Bretagne, tandis que leur patrie commençait à s'appeler la terre des Angles, ou Angleterre *. — L'Italie demeurait encore aux Romains, mais l'empire y était mourant. Valentinien III fut tué (455) par la perfidie de Maxime, qui prit la pourpre et épousa la veuve de sa victime. Eudoxie, pour venger son premier époux et se venger elle-même, appela Gen série et ses Vandales, qui vinrent d'Afrique piller Rome et la rumèrent en partie. Les Romains furieux mirent en pièces Maxime, et reconnurent Avite, seigneur gaulois et sénateur, qui avait pris la pourpre dans les Gaules. Ce règne avait duré quatorze mois, lorsque Ricimer, d'une famille illustre parmi les Goths, et aussi ambitieux que bon capitaine, dépouilla Avite de l'empire et le fit ordonner évêque de Plaisance (455). Après un interrègne, Majorien, aimé de tous pour
1. Sur Attila, voy. Tiliem., Emp,., t. Yl, p. 133. — Jornandès, Stritterius, t> I, p. 451 . C'est le plus complet pour r histoire des Huns.
2. Sur cette époq,ue de l'histoire de la Grande-Bretagne, voy. Gilda le Sage, de£«ctdfô Britcm.; — Bède, HisL angl.; — Lingard, Hist, d' Angleterre^ ;-^ Hist. universelle f par uae Société de gens de lettres, trad. d£ l'auglais, liv. lY, ch. XT, sect. 3, t. XUr, p. 4bb, édit. in-4.
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ses belles qualités, ftit salué empereur (457). Ce prince fit plusieurs bonnes lois, et battit les Vandales et les Visigoths; il eût pu rétablir l'empire d'Occident, lorsque Ricimer, qui l'avait élevé, le renversa de même, et le fit tuer, par une basse jalousie (461). Ricimer régna ensuite quatre ans sous le nom de Sévère, prince nul dont U se lassa encore. Il fut du moins soupçonné de Tavoir empoisonné (469). Après avoir conduit seul les affaires durant deux ans ctiQterrègne, Ricimer consentit enfin h voir le sénat et te peuple romain offrir la pourpre à l'illustre Anthème, général des armées en Orient, dont il épousa la fiUe. lie règne d' Anthème, qui dura cinq ans, ne fut pas sans quelque gloire; mais Ricimer se brouilla avec lui, T assiégea dans Rome? qu'il saccagea, le tua et proclama Olybre (472), Ce ftit le dernier exploit, ou plutôt le dernier crime de ce chef barbare, qui mourut quarante jours après Anthème, Olybre ne régna que trois mois; Glycère dura deux ans» et fut renversé par Jules Népos, qui s' enfuit à son tour devant le patrice Oreste, général de Tarmée romaine. Oreste proclama empereur son fils Romulus Augu&tus, que les histo* riens appellent Augustule, à cause de $a grande jeunesse, ou plutôt par dérision (478), Ce fut, en effet, dans ce fantôme d'empereur, déposé par Odoacre (476), que se termina la liste des princes qui avaient gouverné l'empire depuis Auguste. --* Ainsi s'éteignit, en Occident, la puissante monarchie romaine, après cinq cents ans d'existence *.
3. L'empire d'Orient jouissait alors de la paix; mais TÉglise n'était pas pour cela sans troubles* Malgré les soins de saint Léon et de Marcien, le fanatisme des Eutychiens, loin de céder à l'autorité du grand concile de Ghalcédoine, tourna contre le concile lui-inême toute sa
I. Sur fl«s dernien empereurs romaine^ Yoir TiHem., Emp„ t. ▼!. —le Beau, BaS'Emp. Ht. XXXIV et ZXXY, et les «uteors qui ont écrit wr riBTtsiM dus Barbares*
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fureur. Ceux de Constantinople furent longtemps comprimés par rautorité impériale; mais ils causèrent de grands troubles en Palestine et en Egypte. Ils prétendaient que les Pères de Cha.lcédoine avaient livré la foi orthodoxe et rétabli les impiétés de Nestoriùs. Ce fut par de telles Câloffltiies qu'un moine audacieux, nommé Théodose, gagna la veuve de rempereur Théodose, Eudoxie, retirée à Jérusalem, et grand nombre de moines, qui empêchèrent Juvénal de rentrer sur son siège, pour y placer Théodose lui-même. Us commirent ensuite mille violences contre ceux qui n*anathématisaient pas le concile de Chalcédoine et le pape Léon. Mais il faut remarquer que la foule entraînée croyait en effet ne condamner que Terreur de Nestoriùs, et disait anathème également à Eutychès'. L'ordre fut enfin rétabli par l'autorité impériale, le faux évêque Théodose s'^fuit et Juvénal rentra sur son siège
L En Egypte, les Monophysites, partisans de Bioscore, ayant h leur tête ie prêtre Timothée Élure, moine turbulent, s'opposèrent d'abord à Tordination de Protérius, dont ils repoussèrent ensuite la communion. — Marcien comprima ces troubles par de sages mesures et de bonnes ordonnances, et saint Léon écrivit grand nombre de lettres pour en prévenir le retour et rappeler à l'unité tous les esprits de bonne foi. Mais, pour le malheur de l'Église «t de l'empire, Marcien mourut (457) quatre ans après sainte Pulchérie. Jamais on ne vit réunies sur le trône des vertus plus pures et tant de belles et heureuses qualités que dans ces deux illustres époux*. Léon, tribun militaire, fut élu par l'armée et succéda à Marcien. Il était avare,
*• Aiitfi saii^t Aui^iit, prêtft et abbé tu BilbymCi ve voulut recevoir le cqq« «le de Chalcédoine qu'après en avoir lu tous les décrets pour s'assurer de son or* tbodoxie. Voy. sa vie dans Bollandus, 14 févr., et Tillem., t. XVI, p. 63.
î. S«r. saiftle Pulchéiie et »ur l'ejojierfiur Marcign, vojr ^vaçrç, lib, II, el Théodore le Lecteur^ à la suite dç ThéQdW^t, e4it, Y^leg.j — Tillem., t, XV^ p. 171; -.£,„p.j t. VI, p. i80.
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mais brave et orthodoxe. — La mort de Marcien et celle de Dioscore, qui. avait précédé, ranimèrent les troubles d'Alexandrie. Timothée Élure, à la tête des Eutychiens, envahit le siège patriarcal. Ces furieux tuèrent le patriarche Protérius dans le baptistère même, et persécutèrent tous les orthodoxes. Pressés par les députés des Catholiques et par ceux de Timothée, ceux-ci demandant un nouveau concile, l'empereur Léon consulta le pape et m grand nombre d'évêques, surtout ceux des grands si^es. Tous se déclarèrent pour le concile de Chalcédoine et contre l'ordination de Timothée, qui fut en conséquence chassé à son tour et exilé. Un autre Timothée, surnommé Solofaciok (le Blanc), fut élu successeur légitime de saint Protérius (460).
5. On fut redevable de cet acte de justice et de réparation surtout au zèle infatigable de saint Léon, qui mourut Tannée suivante (461), après un pontificat de vingt et un ans. On ne sait ce que Ton doit admirer davantage dans ce grand homme, ou plutôt tout y était admirable : sa prudence et sa douceur, sa fermeté et son activité, son zèle, sa profondeur, son éloquence, sa science. Ses Œuvres complètes renferment plus de cent sermons et près de cent quatre-vingts lettres, sans compter celles en grand nombre qui sont perdues. Le recueil de ces Lettres est un monument également précieux pour l'histoire de son temps et pour l'histoire de l'Église. Elles répandent surtout un grand jour sur la doctrine apostolique touchant le mystèie de l'Incarnation et l'autorité universelle du pape dans:N gouvernement ecclésiastique. Il eut mission le premier pour traiter théologiquement le premier point, et on peut dire qu'il donna à la doctrine de saint Cyprien, sur le centre de l'unité et le chef de l'Église, son dernier degré de développement et d'évidence'. — L'archidiacre Hilaire,
1 . Cacciari a donné une exceUente édition des Œuvres de saint Léon, à kquelle on préfère encore celle des frères BaUerini. Voy, plus haut (LXV, l).
MORT DB S. LIÎON. S. MAMERT. LES ROGATIONS
qui soutint si dignement l'autorité du saint-siége contre les attentats de Dioscore à Éphèse, fut le digne successeur de saint Léon.
6. Le nouveau pape, formé par saint Léon, marcha sur les traces de cet illustre maître. Il écrivit plusieurs lettres en Orient et en Occident, tant pour condamner les hérésies de Nestorius et d'Eutychès que pour confirmer les conciles d'Éphëse et de Ghalcédoine et défendre la primauté universelle du siège apostolique. Saint Hilaire régla de nou* veaux différends survenus entre Léonce, archevêque d'Arles, qu'il favorisa, et saint Mamert, archevêque de Vienne. Ce fut probablement sous ce pontificat que saint Mamert établit le jeûne des Rogations, qui s'étendit dans les Gaules, et avec le temps dans toute l'Eglise.- Ces jours de pleurs, comme les appelle Sidoine Apollinaire, furent institués par saint Mamert pour fléchir la colère de Dieu qui se manifestait alors sur Vienne par d'effrayantes calamités, des tremblements de terre, des incendies, etc., qui venaient s'ajouter aux ravages des Barbares*. — Le prêtre Claudien Mamert, frère du saint archevêque et son vicaire général, était poète, savant et philosophe. II préluda à la méthode scolastique par la manière claire, serrée, méthodique et même syllogistique avec laquelle il traita les questions les plus métaphysiques sur l'âme humaine'. Nous ignorons en quelle année moururent les deux Mamert. Il est certain toutefois que ce fut après le pontificat de saint Hilaire, qui mourut lui-même en 468. Les conciles tenus dans les Gaules, en Espagne et surtout à Rome, prouvent son zèle pour le maintien de la discipline'. — U eut pour successeur saint Simplicius.
1. Sur iM RogttioBS, Toy. D. de Tlsle, Hiêt, du jeûne, eh. ti ; -* Godeieard, Féteê moMle«; — Tillem., t. XVI, Saint Mamert , art. 5 et 6^ p. M 2.
S. Sur les deux Mamert, voir Tillem., t. XVI, p. f 04. — Les écrits de Claudien, qui comprennent lurtont son traité de Statu animm libri (rea, se trouvent dans le t. LXIII, eol. 693, Pofr. toi., éd. Higne.
t. Sur le pape saint Hilaire, voy. Blancbini, in Anastasiwnj pour les dons que
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! . La mort du pape saint Hilaîre fit pèut-ètre peûser à l'empereur Léon et à Gennade, êvèque de Coftstantiûople, qu'ils trouveraient désormais une opposition moins invincible du côté de Rome pour rexêcûtiôn du fameux cation de Chalcédoine. Mais ils se trompèrent : le pape Simpli* cius, pressé par Tempereur, refusa absolument, et ce fiit Tun des premiers actes de son pontificat. Léon âVàît delà pîété et du zèle pour la i^eligion, ce qui paraît par les nôàvelles lois qu'il publia pour le droit d'afeile dans les églises, pour la sanctification du dimanche, contre les prostitutions, les moines vagabonds, lès simoniaques, etc. n interdît plus rigoureusement tout exercice du Paganisme et la profession d'avocat à quiconque ne serait pas catholique. Sa piété parut encore dans la vénération qu'il témoigna à un nouveau Stylite, saint Daniel, qui vivait alors sur une colonne à une lieue et demie de Constantinople, et qui se rendit célèbre par ses miracles^. Malheureusement pour la religion comme pour TËtati Léon était mal entouré et souvent mal servi. On voyait surtout près du trône deux hommes indignes, Zenon, noble Isaure, gendre de l'empereur, et Basilique, frère de si belle-mère.
2. Zenon, ayant été nommé gouverneur en Orient, se rendit à Antioche, et fut accompagné d*un moine-prétre chassé de son monastèi'e, celui des Acémètes à Constantinople, puis de son église à Chalcédoine, pour son attachement aux erreurs d'Eutychès. Ce moine, nommé Pierre et surnommé le Foulon, à cause du métier qu'il avait exercé
ce pape fit aux égUses de Rome, dons étouiAlitB daat «es t«Blpt dlBTiiKM et de pillage ; — TiUem., t. XVI, p. 35 j — Labb«, t. 1V> «k MaBiii l« Vllferi. »H J-* T. LVlir, Patr. lat., col. i, éd» Aligne»
t. Sur saint Daniel StyUle, tw Tillttin.) t. XVI, p. 439f
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probablement daity^on monastère, conçut le dessein' de s'emparer du siège d'Antioche, occupé alors par le patriarche Martyrius> Dans ce but, il gagna quelques ApoUinaristes, accusa de Nestorianisme Martyrius absent, et ajouta au Trisagion ou Saitcius des Grecs ces paroles : Qui avez été crucifié pour nous; Qui ctueifixus es pro noil.9^ Pour bien comprendre la portée de cette addition, il faut se rappeler que saint Cyrille et les Catholiques avaient soutenu contre les Nestoriens que Dieu le Verbe avait souffert, avait été crucifié dànd sa chair ; Deum Yerhum came passum, came crucifiosum^. Ces locutions et autres de ce genre n'attribuaient les affections humaines, la souf» france, la mort, au Verbe, que par suite de son union per» sonnelle avec la nature humaine. Mais Pierre le Foulofti en attribuant la souffrance au Dieu trois fois saint» et dès lors aux trois personnes divines, faisait la nature divine passible elle-même : ce n'était plus l'union hypostatique^ mais la confusion des deux natures, ou Terreur d'Eutychès au sens le plus grossier. Il dépassait même l'hérésiarque en mêlant les trois personnes divines dans cette absurde conception* Il n'en fallut pas davantage pour agiter le peuple d'Ântioche, au point que Martyrius, n'ayant pu ramener les esprits, se retira. Pierre le Foulon, secondé par Zenon, s'empara du siège vacant; mais son triomphe fut court* L'empereur Léon, averti de son usurpation, l'exila, et tous les suffrages se réunirent sur Julien, qui succéda à Martyrius (471).
3. Cette conduite de Zenon le rendit justement suspect aux Catholiques, et contribua peut*être à l'opposition que le peuple de Constantinople manifesta lorsque l'empereur Léon voulut en faire son successeur. Le peuple agréa, au contraire, son fils, le jeune Léon, et l'empereur mourut peu de temps après l'avoir déclaré auguste (473). Le jeune
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Lébn suivit de près son aïeul, et Zenon, déjà proclamé auguste par son fils, se vit seul maître de Tempire (474). On peut dire que ce prince difforme, qui se faisait une gloire de ses plus honteux excès, commença cette série déplorable de règnes qui a mérité à toute l'époque la dénomination de BaS'Emptre, Il est remarquable aussi que l'avénement de Zenon coïncide avec l'extinction de Tempire d'Occident dans la'personne d'Auguslule, dont nous avons * parlé plus haut.
4. Au milieu des révolutions et des Barbares, l'Église suivait invariablement sa voie, et les évêques ne cessaient de veiller sur la doctrine et la discipline. Les questions agitées dans la Gaule méridionale, touchant la grâce, le libre arbitre et la prédestination, se ranimèrent au temps où nous sommes arrivés. Saint Prosper d'Aquitaine, qui n'avait cessé de combattre les erreurs ou les tendances setni-pélagiennes, était mort alors. Il a laissé plusieurs écrits en prose et en vers, presque tous contre les Semi- Pélagiehs. On estime surtout son poëme des Ingrats, de Ingratis\ Un prêtre, nommé Lucide, croyant peut-être défendre la même thèse que saint Prosper, donna réellement dans l'extrême dont elle s'approchait, c'est-à-dire dans le Prédestinatianisme. Le point Capital de cette hérésie consistait à soutenir que Dieu prédestinait les uns à la vie et les autres à la mort ou à la damnation, ceux-ci périssant par l'effet même de la prescience et volonté di\inc. Ainsi îos Prédestinattens n'accordaient rien au libre arbitre, qu'ils disaient détruit par le péché originel, et niaient par le fait que Jésus-Christ fût mort pour tous les hommes. — Pressé parFaustede Rièse et par le concile d'Arles assemblé pour le juger (475), Lucide rétracta ses erreurs que nous avons extraites de la lettre qu'il écrivit à cet effet aux évêques. Après un nouveau concile tenu à Lyon, Fauste écrivit un Traité sur la grâce et le libre arbitre, dans lequel on^re-
1. Ses écrits formeni le t. LI, Patr. lat., éd. Mlgne (LXIH, 4).
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trouve le Semi-Pélagianisme. Il fut banni par les Visigoths ariens, et mourut à Ries en odeur de sainteté '. — L'hérésie des Prédestinatiens , bien différente en cela du Pélagianisme, heurtait de front la raison, loin de lui plaire. Aussi elle n'eut point de suite alors : elle demeura comme ensevelie dans quelques esprits simples et grossiers*.
.6. Samt. Sidoine Apollinaire florissait alors dans les Gaules. Issu d'une famille sénatoriale, il naquit à Lyon, épousa la fille d'Avite, qui devint empereur, et fut nommé lui-même par Anthème, préfet de Rome, patrice et chef du sénat. De retour dans sa patrie, il quitta Lyon pour se fixer définitivement en Auvergne, où, malgré sa résistance, le peuple de Clermont voulut l'avoir pour évêque (471). Sidoine, voué dès lors à une vie sainte et austère, eut la douleur de voir l'Auvergne cédée aux Visigoths ariens (476), et les catholiques persécutés. Leur roi Évaric fut enfin désarmé par saint Épiphane, évêque de Pavie, cet homme vraiment apostolique, qui devint, dans ces temps de guerre et de calamités, le salut de son peuple, et en
Yoy. plus haut(IX[II
2» Sur cette première époque du Prédestinatianisme, Toy. le Traité historique et dogmatique, intitulé le PrédettincUianitme, Ut. II, par le P. Duchesne; — le P. Longueval, lit. IV, t. Il, p. 148 ; — le P. PatouUlet, flwl. du Pilag,, t. Il, eh. zx, p. 236.
PROBLÂME.
Le PridêsUnaHanienM du cinquième siècle eet-il une hérésie ptiremenl imoh
qinaifeJ
peur l'a/^rmolt've : Ussérus, Basnage et en général leS/Cakinistet et les Janléniates, qui ont intérêt à prourer que leur doctrine n'a pas été condamnée au cinquième siècle ; — le président Mauguin, dans sa DissertatioUi qui a pour titre PrsedestinaîiansB fabulae eonfutaiiOf contre le P. Sirmond, cap. wn, à la suite de ses findieisB PraedesHnaU, etc. — Le P. GraTeson, soc. 5% t. II, p. 1 3, éd. Bassani, t79t, et le P. Thomass., Dissert. in C<meil. Arelai, et Lugdun., § 11, p. 4S, doutent.
Pour la nigaiivê: le P. Sirmond, dans son Histoire prédestinatienne, où il a exagéré sa thèse; ^ le P. Noël Alex., s«c. 5<>, dissert. 5, et la Note de Boncaglia; — les PP. Duchesoe, LongucTal et Patouillet, indiqués ci-dessus; — Saccarelli, an 475, n. 13, t. X, p. 79 , etc. C'est le sentiment commun, en le restreignant comme nous l'avons fait.
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plus d'une circonstance la dernière ressource des Romains^. — La Norique admirait alors Taustérité et les miracles de saint Séverin, abbé, qui en fut Tapôtre et que les Romains et les Barbares vénéraient à Tenvi*. Pour saint Sidoine, il se consuma pour son peuple, ainsi que pour toutes les églises qui réclamèrent son secours dans les Gaules, et mourut vers Tan 485. Il écrivit en vers un gi'and nombre de pièces, et laissa neuf livres de ses Lettres*. — On doit rapporter au même temps la mort du célèbre Salvien, prêtre de Marseille. Il écrivit contre Tavârice; mais son principal ouvrage est son livre De la Providence, de Gubematione Det, dans lequel, pour répondre aux murmures de plusieurs, il fait un tableau énergique des désordres qui avaient attiré le fléau des Barbares. Ce tableau, qui nous paraît exagéré, complète ce que saint Augustin et Orose avaient déjà écrit dans ce but, et mérita à Salvien d*être appelé le Jérémie de son siècle*.
6. Apçès une longue agonie^ l'empire s'éteignit dans le jeune Augustule, ainsi que nous l'avons vu plus haut, et ritalie respira enfin sous un roi barbare. Odoacre, qui devait la défendre avec ses Hérules, s'en était emparé (476); il laissa la vie et une pension à Augustulei et demanda, conjointement avec le sénat, la dignité de patrice et le gou* vernement de Tltalie à Zenon, en lui renvoyant, dît un auteur, les ornements impériaux. Zenon qui soutenait Jules Népos, répondit par un refus, qui ne servit qu'à rendre Odoacre plus complètement indépendant.
7. Tandis que l'Occident devenait la proie des Barbares, l'empire d'Orient se dégradait par ses propres excès. Zenon,
f * sur Mini Épiphèae d« Paviè» toir TiUtkA», t« XYI, p. 47».
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que ses vices et ses dissolutions rendaient odieux à tout le monde, fut chassé du trône par Tintrigue de Vérine, sa bellemère, et de Basilisque, qui s'empara du pouvoir (47ô). Basilisque, encore plus dissolu que Zenon, régna en tyran. Conseillé par sa femme Zénodie, il se déclara pour les £utycbiens, rétablit Timothée Élure sur le siège d'Alexandrie, Pierre le Foulon à Antioche, et tous les autres évéques exilés à la place des catholiques, qui étaient chassés à leur tour. Il ordonna, sous peine de déposition, d'anathématiser le concile de Chalcédoine et la lettre du pape saint Léon par une encyclique ou circulaire à laquelle cinq cents évêques eurent la lâcheté de souscrire. Il faut toutefois remarqujer que les adversaires du concile de Chalcédoine n'étaient pas tous également engagés dans l'hérésie d'Eutychès. Timothée Élure lui-même, leur chef, et sans doute le trèsgrand nombre admettaient dans Jésus-Christ une chair con substantielle h la nôtre, ce qui était contraire à la confusion des deux natures. Plusieurs même, à cette occasion, se séparèrent d'Éliire, ne trouvant pas sans doute en lui un vrai Monophysite. Il est donc permis de croire que la plupart conservaient le fond du dogme, mais se laissaient égarer par ceux qui calomniaient le concile, ou troubler par la peur.
Dans cette circonstance critique, Acace, successeur de Gennade sur le siège de Constantinople, son clergé et son peuple, les archimandrites et saint Daniel Stylite, s'opposèrent énerglquement à ces actes de Basilisque et au rétablissement de Timothée Élure. Le pape Simplicius, instruit par les prêtres et les abbés de Constantinople, écrivit à Basilisque lui-même, à Acace et au clergé, les exhortant avec force à maintenir le concile de Chalcédoine, la lettre du pape Léon, et à résister aux entreprises de Timothée. — Ce fut sans doute ce concours de volontés et plus encore peut-être l'approche de Zenon qui firent reculer Basilisque. Mais il n'eut que le temps de rétracter sa première circulaire par une nouvelle encyclique. Il succomba devant
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Zenon, qui le fit molirir cruellement avec sa femme et ses enfants (477). Le premier soin de ce prince fut de casser touts les actes de Basilisque et de rétablir dans leurs sièges les évoques orthodoxes. On vit alors ces mêmes évêques d'Orient, qui avaient signé la circulaire contre le concile de Chalcédoine, s'excuser de l'avoir fait en donnant cette mauvaise raison, qu'on les avait contraints. — Ces beaux commencements du nouveau règne de Zenon malheureusement ne se soutinrent pas, ainsi que nous allons le voir ^
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'i . La mort avait épargné à Timothée Élure un nouvel exil, et Solofaciole devait rentrer paisiblement sur le siège d'Alexandrie comme pasteur légitime. Il en fut toutefois autrement. Au lieu de le reconnaître, le parti eutychien donna un successeur à Élure dans la personne de Pierre Mongus, ancien archidiacre, qui fut aussitôt chassé par Zenon. Solofaciole étant mort lui-même, les Catholiques élurent Jean Talaïa, prêtre-économe des églises d'Alexandrie (482). Acace, mécontent du nouveau patriarche, persuada à Zenon de rétablir Mongus, au mépris des droits de Talaïa, qui en appela à Rome, où il se rendit. Le pape saint Simplicius reçut son appel, et écrivit à Zenon et à Acace des lettres aussi pressantes qu'inutiles*. L'empereur, irrité de la résistance du pape, et suivant en tout l'inspiration et la passion d' Acace, fit rétablir Mongus et
I. Sur ces troubles de l'Eutychianisme, Toir Tillem., t. XYI, Acace de ConskMtiftople, art. 4 et suît., p. 290 ; — sur Basilisque^ le même Tillem.. Emp^t t. VI, Zenon, art. 5 et suiv., p. 481.
î. Voir ces belles Lettres, surtout la dix-septième, dans Labbe et Hansi, et t. LVni, Patr. latin,, éd. Migne, col. 55, où l'on voit le droit de confirmation des évéques plus distinct et présenté comme ancien. Yoy. aussi M. Rohrbacher, . VUI, n. 415.
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donna le célèbre édit d'union, connu sous le nom à*JIén(H tique (482). Dans cette pièce perfide, Nestorius etEutychès sont anathématisés, il est vrai; mais l'autorité infaillible du concile de Chalcédoine y est rejetée assez explicitement, et Terreur même d'Eutychès dissimulée jusqu'à un certain point. En somme, l'Hénotique ne renferme aucune erreur formelle; mais par son silence affecté, comme par certaines expressions, ce formulaire favorisait les adversaires du concile de Chalcédoine, et même les Eutychiens, en les admettant dans l'Église sans aucune rétractation préalable ni profession de foi. Aussi fut-il signé non-seulement par Acace, qui en était l'auteur ou l'instigateur, et par Mongus, mais encore plus tard par Pierre le Foulon, lorsqu'il fut rétabli sur le siège d'Antioche. Pour les Eutychiens ou Monophysites plus déclarés, qui étaient très-nombreux à Alexandrie, ils se montrèrent aussi mécontents que les Catholiques du silence de l'Hénotique sur le concile de Chalcédoine, et se séparèrent de Pierre Mongus, précisément parce qu'il l'avait souscrite. Pour les retenir, le faux patriarche n'hésita pas à anathématiser lui-même le grand concile, objet de tant de fureur. Mais ils persistèrent et demeurèrent séparés sous le nom d! Acéphales ou Sans' Chef, lesquels se divisèrent eux-mêmes en plusieurs sectes. Ainsi le prétendu édit d'union n'enfanta en réalité que division et confusion dans la malheureuse Église d'Orient. — Cependant le formulaire impérial avait un autre vice encore, et le plus funeste de tous, savoir, celui de son origine. Émanant du prince, et décidant des questions d'orthodoxie, il était un acte de flagrante usurpation de l'autorité civile sur le pouvoir spirituel et incommunicable de l'Église^
i. Sur rHénodqne de Zenon, Toir Évagre, lib. m, c. xiv; — Libérât, Brevxa- W«Mii, cap. xTii. — Baronios, an 482, tient Zenon et son Hénotique pour héré • tiques. — Le P. Noël Alexandre soutient contre luU'orthodoxie de t'édit d'union. Yoy. sœe. 5*, art. 15, g 4 et Dissert. 28, p. 291 ; — Tillem., t. XYI^ Acace ^ art. 24, p. 327,
LEÇON LXVIII. SAINT FÉLIX III. AN 4.BQ
2. Mais le plus coupable de tous^ dans cette déplorable affaire, était Acace de Constantinople. Le pape Simplicius lui avait écrit en vain, ainsi qu à Zenon, et mourut sur ces entrefaites (483), après avoir donné des preuves d'une grande et généreuse fermeté^ surtout dans les affaires d*Orient, durant les quinze années de son pontificat ^ Saint Félix, Romain, succéda à son zèle comme à sa dignité. Il reçut la supplique de Talaïa, envoya des députés à Constantinuplo, et cita Acace devant son tribunal pour y justifier sa conduite. Les légats du pape, maltraita d'abord, se laissèrent enfin gagner, et méritèrent à leur retour d'être déposés. Après de nouveaux avertissements, Acace fut enfin déposé lui-même et excommunié comme fauteur et protecteur des hérétiques, et usurpateur de la juridiction ecclésiastique hors de sa province. Loin de se rendre, Acace corrompit par son or le porteur même de cette sentence, et suivit dès lors sans plus de retenue la voie dans laquelle il s'était engagé. Il rompit avec le pape, ôta son nom des dyptiques, et, fort de l'appui de l'empereur Zenon, il fit chasser et remplacer les évêques qui refusèi*ent de communiquer avec lui. Pierre le Foulon, si décrié, se vit réinstallé lui-même sur le siège d'Antioche; enfin ce fut un trouble universel, et l'Église d'Orient sô tix)uva ainsi séparée du centre catholique par la prévarication .ou la faiblesse d'un grand nombre, et par l'ignorance de plusieurs. Ce fut là le commencement d'un schisme qui dura plUB de trente ans (485|. Acace mourut dans son obstination, maK gré les efforts ae saint Félix pour le ramener (489). On met dans la même année la mort de Pierre le Foulon» et deux ans plus tard celle de Pierre Mongus *.
3. Burant ces troubles, l'Église d'Afrique souffrait Une cruelle persécution. Hunnéric, qui avait succédé à son père Genséric (477)^ affecta d'abord de la juf^tice et même delà
1 . Sur te pape sufit Simplielus, tolP tillem., t. XVÏ, ÀcacBy passim; voy. la Table; — T. LVIH» Pair. iàUn,, col. 81.
2. Sur ces troubles de l'Église orientale, et eu particulier 80f Acâce « son
SCHISME D'ACACE. PERSÉCUTION DES VANDALES
piété; mais il ne tarda pas à renouveler, sous différents prétextes, la persécution ralentie sous le règne précédent. Ce prince, naturellement cruel, la rendit violente et cruelle comme lui. Il relégua d'un seul coup près de cinq mille ecclésiastiques dans les déserts. La persécution étant devenue générale, tous les évéques catholiques furent exilés, à l*exception de quatre-vingt-huit, que Ton croit avoir succombé à la crainte. Les églises des Catholiques furent fermées ou livrées aux Ariens, et les biens ecclésiastiques confisqués. Les Vandales allaient de tous côtés à la recherche deâ Catholiques, pour les contraindre à recevoir un nouveau baptême, qui les rendait Ariens à leurs yeux« Il y eut un grand nombre de martyrs, parmi lesquels nous distinguerons l'illustre sainte Denise et un plus grand nombre encore de saints confesseurs» Nous devons mentionner surtout ceux de Typase, auxquels Hunnéric fit couper la langue jusqu'à la racine, et qui ne cessèrent pas néanmoins de parler; miracle éclatant, attesté publiquement et Consigné dans Fhistoire par des témoins oculaires. Après avoir duré un an avec cette violence, la persécution s'adoucit par la mort du tyran, qui expira, lui, sous la main de Dieu, le corps rongé de vers (484) ^ Il y eut malheureus.ement des apostats, et ce fut pour régler la conduite à tenir à leur égard que le pape saint Félix assembla un concile à
tthiwM, ?o&', Après ÉTtgrv et Ubtfrtt, TUlett., t. XYt; -^ No«l Aldx., iwet. 5», diisert. XIX, p. 252.
PROBIiàMS.
£e ^pé «ONU Fiiùn HM-»i fù(i plDt M^ftnef»! 4ê tùliw Aôfîcê, ûU tieu de i'exionmfiÊnktf hd et eêe adhérente?
Pour l'affirmative :BAsnA%e, qui trouve Acace peu coupable ;•*-« tiUeu. , t. XVI, p. 8tt4 : il trOan U condam&tllos jufiti etnMHMC; VMî «n tàlit qu'elle s'étendait à ceux qui communiquaient avec Acace, il la désapprouve, à 6&Use du schisme qui s'eniuitit.
Four la négatin : Maaii, Nota m JYftI. Alex.^ p.t^il^ bôntrc BaSilfi|è; >-» Barom^ SascareUi» aa 4Sft, q«i relève, contre Bâsns^, la «Ulpn^lHlé d*Aeae6 sans traiter formeUeniBat la question du pspt*
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Rpme (487), et en écrivit aux évêques de Sicile*. — Saint Victor, évêque de Vite, fit l'histoire de la persécution des Vandales depuis leur entrée en Afrique jusqu'à la mort d'Hunnéric, et il la fit en témoin oculaire avec autant de piété que de véracité *.
4. En Orient, l'Église était toujours dans la même confusion. Le successeur d'Acace, Flavita, ayant reçu dans sa communion Pierre Mongus, se vit repoussé de celle du pape Félix. Euphémius, qui succéda à Flavita (490), rompit, il est vrai, avec Mongus, rétablit dans les diptyques le nom du pape Félix qu'Acace en avait 6té, et se déclara en tout pour le concile de Glialcédoine; mais, ayant manqirô de volonté ou de courage pour ôter des diptyques sacrés' les noms d'Acace et de Flavita, il ne rentra point lui-même dans la communion du pape. La mort de Zenon (491) ne changea rien à l'état des choses. Ariadne, sa veuve, lui donna pour successeur le silentiaire Anastase, qu'elle épousa, et que le patriarche Euphémius, qui le connaissait pour Euty* chien, ne voulut couronner qu'après en avoir reçu une profession de foi orthodoxe. Le pape saint Félix mourut luimême (492)^ et eut pour successeur saint Gélase, Africain d'origine. Le nouveau pape, marchant sur les traces de son prédécesseur, refusa constamment sa communion au patriarche de Constantinople. Euphémius s'obstina de son côté, et s'aigrit contre Gélase, jusqu'à ce que, sur une calomnie ou un prétexte, il fut envoyé en exil, où il mourut ^
i. Voy. Hanti, t. VU, col. 1056; — Labbe, t. IV.
S. On ignore l'époque de la mort de saint Victor de Vite, la meillenre édi* on de son histoire : d$ PersêevfHone ViofutoZt'ea, est celle de Rninart, reproduite par M. Migne, avec un grand nombre de pièces, t. LVm, Pair, laim*t col. iVi*
3. Voy. à cette ooeationy cor cet dipty<inet, Saccarelli, an 490, a. 4, t. X, p. 198.
4. Sur le pape saint Félii, Toir Labbe, t. IV, et Mansi, t. Tn ; — le t. LTIII, Paît, latin,, col. 893, éd. Migne; —Tinem., t. XTI, p. 436.
5. Sur le patriarche Euphémius, Toir Tillem., t, XYl, p. 631, qui se ftfompe
gravement dans ce qu'il dit, p. 661, sur la communion avec 'Rome. Nous le verrons plus loin*
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6. Cependant l'Italie subissait une nouvelle révolution. Théodoric, prince goth de la noble race des Amales, après avoir servi vaillamment Zenon, menacé et défendu plusieurs fois Constantinople, se décida enfin à la conquête de ritalie. Le roi des Goths (les Ostrogoths) battit les Hérules, assiégea dans Ravenne leur roi Odoacre>, qui se rendit (493) et qu'il tua de sa main à sa propre table. Cet acte de perfidie est demeuré dans la vie de Théodoric comme une trace sanglante et ineffaçable de ses premières habitudes barbares. Ce trait rappelle ce que Salvien dit que les Goths étaient perfides, gens perfida ^ et il fallait des siècles aux Barbares pour triompher eux-mêmes de leur nature indomptable. — Une fois paisible possesseur de sa conquête, le prince Amale se montra aussi bon administrateur qu'il avait été grand capitaine. Il adopta en partie les formes romaines, et, en laissant les hommes habiles à la tête des services publics, il sut tout à la fois associer à la puissante énergie des Barbares les lumières de la vieille civilisation, et se faire aimer des Romains comme de ses sujets naturels. Avec ce règne mémorable de Théodoric, on voit paraître le sage Cassiodore *, déjà élevé sous Odoacre^ et qui devint le grand ministre du grand roi. Dès qu'il se vit maître de l'Italie, le prince goth envoya une députation solennelle à l'empereur d'Orient pour lui en faire une sorte d'hommage, et lui demander les ornements du palais renvoyés par Odoacre. Du côté de l'ouest, il s'assura une alliance qui avait alors moins d'éclat, et pouvait avoir des avantages plus réels : nous parlons de Clovis, dont Théodoî*ic épousa la sœur '.
De Qubem,, lib. VII, § 1 S
2. Sur Cassiodore, voir sa Vie, par D. de Sainte-Marthe, que D. Garet a placée à la tête des (ŒaTres de ce grand homme ; — Noël Alex., sœc. 6<^, cap. iv, art. 9, et toutes les grandes biographies»
3. Voy., sur ces commencements de Théodoric, Stritterl, Bei Gothorumy c, ▼, t. I, p. 128 ; — Le Beau, liv. XXXVI et XXXYU.
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uu établif^emcnt sur les bords du Rhin dès les premières invasions. Cette petite monarchie s'était soutenue avec avantage, mais sans prendre d'accroissements notables, lorsque Clovis hérita de la couronne de Childéric, son père. Ce jeune héros vainquit à Soissons le comte Syagrius, le dernier représentant des Romains, étendit ses premières conquêtes jusqu'à la Loire» et fit de Paris la capitale de ses États. Clovis était .païen comme ses Francs. Mais Dieu permit qu'il trouvât dans Clotilde, fille des rois bourguignons, une épouse catholique, dont les exhortations et les prières le préparèrent à la lumière évangélique. Prêt à succomber sous les coups des Allemands à la fameuse bataille de Tolbiac S Clovis se souvint du Dieu de Clotilde; il l'invoqua et lui promit de se faire chrétien s*il le rendait victorieux. Sa prière fut exaucée, et Clovis, avec trois mille des siens, reçut le baptême à Reims, des mains de saint Rémi, la veille de Noël, en Tannée 496. On peut dire que ce grand événement acheva sa conquête en lui gagnant le cœur des Gauloise
Lorsque la nouvelle du baptême de Clovis et de la conversion des Francs parvint à Rome, saint Gélase venait de mourir. Ce pape, savant et zélé, écrivit beaucoup contre le schisme d'Acace ; il réprima les Pélagiens, qui reparaissaient en plusieurs endroits, et releva la discipline, tombée par suite des guerres et des incursions des Barbares; enfin on lui attribue commuïrément trois pièces sur lesquelles les critiques ne sont pas entièrement d'accord> savoir; un Traité sur les deux natures contre les Eutychiens, tn Sacramentaire que Blanchini et Acamius font remonter à
Aujourd'hui Zulpich^ dans le comté de Juliert
2. Sur les commencements de CIoyîs et sur les Francs avant lui, voir Grég. ^ Tours^ HUt. Francorunij lib. II, cap. xxyiii et soiv, } -« Aiotoin, 4* Otitis Francorum; les aneieuB chroniqueurs et nos historiens fronçais, surtout le P< ^^^^' Voyea aussi Longueval, liv. V. — On trouvera des points de vue nouvetM à»s& les Lettres de M. Aug. Thierry sur l'histoire de France et daaB cet Récitt wérût>ingienê, Nous apprécierons plus loin cet écrivain sur l'faistoira de l'Église d'Angleterre, au siècle suivant.
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âdint Ii6on> et le célèbre Décret q^i renferme t)n catalogue de livres authentiques^ tant sacrés qu'ecclésiastiques ^ -- Anastase II succéda à saint Gélase (496)* La joie qu'il ressentit de la conversion de Glovis fut d'autant plus grande, que le roi franc se trouvait alors le seul souverain catholique dans toute l'étendue de TÉglise. Les rois barbares étaient Ariens, l'empereur d'Orient Eutychien, et les peuples catholiques, partout plus ou moins inquiétés, hors les pays soumis à Théodoric. — Le pape Anastase, voulant ramener les Orientant, en avait écrit à l'empereur dans un grand esprit de concUiation. Mais Anastase osa y mettre la condition que le pape signerait THénotique. Cette étrange prétention, portée à Rome par le patrice Festus, n'y arriva qu'après la mort du pape Anastase, qui ne tint le saintsiège que deux ans \ Symmaqud, diacre de l'Église romaine, fut élu par la majorité du clergé (496) ; mais plusieurs s'étant assemblés dans une autre basilique, élurent le prêtre Laurent, ce qui causa une division, des meurtres et un grand tumulte dans Rome. Il parait que ce malheureux schisme fut l'œuvre du patrice Pèstus, qui voulait avoir un pape de son choix, disposé h signer l'Hénotique de Zéûon. Bans cette extrémité» on s'adressa au roi Théodoric, qui décida en faveur de celui qui avait pour lui le plus grand nombre, c*est*à-dire de Symmaque; décision sage que le pape fit passer en loi canonique dans le premier concile qu'il assembla à Rome.
Ainsi, à la fin de ce cinquième siècle, l'ascendant de deux grands hommes, Clovîs et Théodoric, sur tout TOcci-
1. Tôt. i«fe iMtint •( Dicr«ti du ^pe lèi&t Gélase, dam Labbe, t. IV, et ll«nu> «• VIII ; — Patf, Ia«n.» tt LIY» col. 10^ éd. Migiwi ^ La question d'aatbêntieiié sur le sacramentaire et le décrat touchant les livres canoniques attribués k saint Gélase peut être r objet d'une dissertation utile. Voir, pour cette discustfon, Noël Alex., MMu 5*, câp. n, art. io» avec la Nùté de Mansi sur le décret ; -«- Moratori, Lilmrgiu romana wtw, Dissert, prasvia, oap. 7 ; -^ Blanehini et Acàmius; — Saccarelli» an 498, n.-l, et sqq., t. X, p. 231.
t. Sur le pape Anastase 11, voir Labbe, t. IV, et Mansi, t, VIII; — Tillcm., t. XVI, S«^nl Jtfiio^(toH«, aH. «, p. 665
dent, y faisaient espérer à TÉglise des jours meilleurs, tandis que le parti eutychien, à l'ombre de rHénoliquc, et assuré de l'appui impérial, menaçait de nouveau l'Église d'Orient.
i . Bésumé du cinquième siècle. — Les Barbares ouvrent le cinquième siècle par les établissements qu'ils forment dans les Gaules, en Espagne et en Afrique. Il ne restait plus aux Romains que l'Italie, le premier berceau de leur empire, qui allait devenir son tombeau. Le colosse n'avait plus dès lors qu'une vie factice qui acheva d'expirer sous Augustule (476). Odoacre et, après lui, le grand Théddoric régnèrent sur l'Italie d'une manière qui fit oublier à leurs nouveaux sujets qu'ils obéissaient à des rois barbares. — Au milieu de ces luttes sanglantes, Tancienne lutte entre la vérité et Terreur, changeant de terrain, se ranima plus vive que jamais. Pelage et Célestius remplirent l'Occident d'erreurs dont la source était en Syrie, dans l'école même de Théodore de Mopsueste. Us nièrent le péché originel et la nécessité de la grâce, exagérant en proportion les forces de notre libre arbitre. Condamnés successivement par les conciles d'Afrique et les papes Innocent et Zozime (418), les Pélagiens, ayant à leur tête un nouveau chef, Julien d'Éclane, résistèrent aux deux puissances et se* firent chasser d'Italie. — Nestorius, autre disciple de Théodore de Mopsueste, les accueillit à Gonstantinople et formula lui-même un nouveau système d'erreurs. Il enseignait qu'en Jésus-Christ il y avait deux personnes, l'une divine et l'autre humaine, ce qui ruinait, avec la maternité divine de Marie, tout le mystère de l'Incarnation. Le pape saint Célestin condamna Nestorius et confia à saint Cyrille d'Alexandrie la mission d'exécuter sa sentence et de présider en
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son nom le grand concile d*Éphèse (431). Les nouvelles erreurs et celles des Pélagiens y furent condamnées solennellement; mais Nestorius, soutenu par là cour et ses amis, résista longtemps au concile, et finit par être relégué Mans rOasis, où il mourut misérablement. Jean d'Ânjtioche et les Orientaux, qui avaient défendu avec lui la personne de Nestorius sans adhérer à ses erreurs, finirent par s'entendre avec saint Cyrille, et se réunirent.
2. Ce grand trouble s'apaisait h peine, lorsque Eutychès en suscita un plus grave encore ; cet archimandrite, homme peu instruit, poussa le zèle contre Nestorius jus* qu'au fanatisme, et confondit les deux natures en Jésus- Christ. Condamné d'abord par saint Flavien de Constantinople, puis par le grand pape saint Léon, Eutychès eut assez de crédit pour obtenir un concile qui est demeuré dans l'histoire sous le nom de Brigandage cTÈphèse. Tout s'y fit en effet contre les règles et par la violence, sous la présidence de Dioscore d'Alexandrie, le chef réel de ce nouveau parti. Saint Léon condamna le conciliabule et ses actes; mais Théodose le Jeune, toujours dupe des intrigues de sa cour lorsqu'il échappait à l'heureuse influence de sa sœur, sainte Pulchérie, s'obstinait à soutenir ie faux concile. La mort de ce prince bon, mais faible, l'avènement de Marcien et de Pulchérie permirent enfin d'assembler le concile de Ghalcédoine, quatrième œcuménique. Eutychès et Dioscore furent condamnés et exilés. Les Pères firent plusieurs canons de discipline, dont le vingt-huitième attri« buait h l'évêque de Constantinople des privilèges que saint Léon refusa de reconnaître. L'empereur Léon, qui succéda à Marcien, soutint le concile de Ghalcédoine, calomnié et violemment attaqué à Jérusalem 6t à Alexandrie. Mais Zenon , Basilisque et Anastase tolérèrent ou favorisèrent plus ou moins ouvertement les ennemis du concile, et deux Monophysites leurs chefs, Timothée Élure et Pierre le Foulon. L'Hénotique de Zenon, édit d'union, ou plutôt de tolérance, de liberté et par conséquent de division, acheva.
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avoc le schisme d'Acace de Constantinople, de séparer les églises d'Orient. Celles d'Occident ne prirent part à ces mouvements que pour condamner les novateurs. Le Pélagianisme, qui seul les avait trouvées accessibles, en était banni depuis longtemps; mais il avait laissé des traees dans le Semi-Pélagianisme, qui niait la nécessité de la grâce, au moins pour le commencement de la foi. Des hommes recommandables par leurs lumières et leurs vertus soutinrent de bonne foi cette erreur, qui se maintint, sans trop de bruit, dans la Gaule méridionale jusqu'au siècle suivant. Le Prédestinatianisme , né d'une première polémique engagée sur des points très-difflciles, ne fit alors qu'une courte apparition avec le prêtre Lucide, qui se rétracta. — ' Ces erreurs sur la grâce se répandirent dans l'Occident en même temps que les établissements monastiques s'y multiplièrent avec une ferveur qui rachetait jusqu'à un certain point la corruption publique. La persécution des Barbares ariens purifiait les masses*et y réveillait la foi. Assez modérée dans les Gaules et l'Espagne, nulle en Italie sous Odoacre et Tbéodorîe, cette persécution dura un siècle, et fut souvent cruelle en Afrique sous les Vandales, tandis que tes Chrétiens étaient immolés en Perse avec la plus grande barbarie.
3. Etat de f Eglise au cinquième sièeh. —Dès Forigine du Christianisme, nous avons pu remarquer deux caractères distincts dans les deux grandes i^égions qui constituaient l'empire : l'un grec, philosophique, spéculatif, rai' sonneur, remuant, brillant, passionné, enthousiaste; l'auti-e ?atin, dogmatique, pratique, grave, modéré, solide. Ces deux caractères, jusqu'à la fondation de Constantinople, ne se manifestent que dans les esprits, surtout par les mœurs, par les hérésies et les Pères qui les ont combattues. Depuis Constantin, le monde romain se trouva divisé en deux empires, qui formèrent, par le caractère propre des peuples que chacun renfermait, comme deux sociétés distinctes et trop souvent rivales et discordantes. L'histoire
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du quatrième siècle nous a déjà rendu très-sensibles et le caractère latin, génie de FOccident, et le caractère grec, génie de l'Orient romain. Les deux empires demeuraient toutefois unis : ils formaient encore, par l'identité des principes et des intérêts, l'unité romaine. Mais cette grande unité tombe avec l'empire d'Occident devant les Barbares du cinquième siècle. Il n'en restera plus que des souvenirs, une ombre; seulement le lien chrétien demeurera, par la papauté, l'autorité centrale de l'Église catholique. Ainsi l*empire d'Orient, abandonné à lui-môme dans l'ordre politique, et plus indépendant de fait dans Tordre ecclésiastique, pourra désormais marcher plus librement dans la voie des subtilités religieuses et de l'oppression de l'Église. L'empire d'Occident, au contraire, disparaît et fait place aux Barbares. Ces peuples nouveaux laissent d'autant plus de liberté à l'autorité ecclésiastique, qu'ils lui demeurent étrangers comme Ariens. Plus libres donc que jamais dans leur action lorsqu'ils ne sont pas persécutés, le pape et les évêques, tout en veillant sur la doctrine, pourront à loisir s'occuper des Barbares, les adoucir et les préparera la civilisation. Ainsi, sur les ruines de l'empire, l'Occident voit creuser les fondements et poser la première pierre d'un nouvel édifice social, tandis que l'Orient n'offre plus, dans sa décadence morale, qu'une société dégénérée, connue sous le nom de BùsEmpire, — Tel se présente l'état des choses au commencement du cinquième siècle. L'Église, qui en subit les conséquences dans ses destinées ici-bas, s'offre désormais sous deux aspects bien divers, selon que nous la suivrons dans FOccident ou dans l'Orient. Delà, pour nous et pour nos lecteurs, la nécessité de donner une attention particulière et distincte à l'Église oceidentah et à l'Église ùHeniale, pour arriver à l'état général de l'Église essentiellement une et universelle, toujours entière dans son centre vivant, qui est la chaire de Pierre.
4. Eglise grecque ou orientale, — Après avoir épuisé, au quatrième siècle, toutes les formes de l'erreur arienne sur
la Trinité et la divinité de Jésus-Christ, les Orientaux descendirent, avec leurs subtilités grecques, dans l'inlime du dogme de Flncarnation. Les Nestoriens et les Eutychiens le ruinaient également en attaquant, les uns T unité de la personne dans le Christ, et les autres la distinction des deux natures. La discussion vive et prolongée qui s'ensuivit sur ees deux points de notre foi y répandit la lumière de la science et fit faire un grand pas à la théologie catholique. Le langage chrétien sur l'Incarnation, langage simple et purement traditionnel jusqu'alors, devint dès lors une langue raisonnée, ou plutôt cette partie importante de la langue théologique qu'on appelle la communication des idiomes. Les conciles qui furent assemblés contre les novateurs, et les troubles toujours renaissants qui suivirent, mirent dans un nouveau jour l'autorité universelle du pape, l'usurpation de plus en plus flagrante du pouvoir civil dans les questions de foi et dans les affaires de la religion, enfin la tendance des Orientaux à s'éloigner de Rome, en se créant un nouveau centre dans Tévêque de la seconde Rome, et leur lâche adulation pour le pouvoir.
^.Eglise latine ou occidentale. — Une seule hérésie l'agita dans les premières années du cinquième siècle. Malgré son origine grecque, le P^agianisme touchait à l'action, à la pratique, et convenait sous ce rapport au génie de l'Occident. Il en fut toutefois repoussé assez promptement par l'esprit exact et positif des évêques, après avoir soulevé une discussion théologique et féconde, la première sur les questions ardues de la grâce et de la prédestination.
Cette polémique nécessaire eut son cours au milieu des premières invasions; mais dès que l'autorité pontificale eut fait justice des sectaires, les évêques; ces vrais pères des peuples, n'eurent plus d'autre soin que de fléchir et civiliser les Barbares, de consoler et secourir les villes et les provinces ravagées. Les papes apparaissent surtout dans • cette grande révolution : ils s'élèvent à mesure que l'em-
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pire s'abaisse, et demeurent enfin seuls sur le sol romain pour y recueillir les débris de Tanciei^ monde et les éléments d'un monde nouveau.
6. Ainsi prise dans son ensemble, FÉglise ne cesse de marcher au milieu des troubles religieux en Orient et des bouleversements de TOccident ; elle s'avance : 4** par le progrès théologique, en complétant sa théologie expositive (ou positive) ', surtout par saint Cyrille et saint Léon sur l'Incarnation, et par saint Augustin, qui en est la plus large expression ; 2* par le progrès social. Les premières lois de la • société nouvelle, données dans le quatrième siècle, furent recueillies au milieu du siècle suivant dans le Code Théodosien. Ainsi, lorsque les Barbares se jetèrent sur l'empire, une législation chrétienne les attendait : la plupart y étaient préparés par la foi; mais il fallait faire passer ces lois, ces nouvelles habitudes dans leurs mœurs^ et ce fut là un grand et long travail que l'Église commença au cinquième siècle.
C'était ainsi que Dieu tournait les hérésies grecques et les invasions barbares à ce double progrès de l'Eglise. Mais ce résultat était surtout sensible pour la papauté. En Orient, nous avons vu les évéques préparés au schisme : les uns, surtout ceux des grands sièges, par esprit d'erreur, ou d'ambition et d'indépendance; les autres par lâcheté et faiblesse ; et toutefois les papes y exercèrent, durant tout ce siècle, l'autorité supérieure la plus explicite, tant sur les évoques que sur les conciles eux-mêmes, sans qu'aucun de ces hommes intéressés osât les taxer d'usurpation. D'autre part, en Occident, les peuples, affligés et abandonnés, tournent leurs regards vers le pape et le proclament déjà tacitement comme leur dernier refuge et le restaurateur de la société en ruine.
Il nous reste un mot seulement à dire sur les points
I. Voy. Prolegomena m cwrtum Theohgiae comp/elum, part. I, eap. i, édité par M. Mîgne.
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suivants ; 1° Sur la dUcipline, Elle fat la même que celle du quatrième siècle^ avec quelques développements assez faibles. Les décrétales des papes et les nombreux conciles d'Afrique avant l'entrée des Vandales, ceux des Gaules et des autres provinces , ne cessent de remédier aux abus et de faire revivre les règles canoniques souvent oubliées au milieu des guerres et des invasions. -^ V Sur Vétat du Paganime. Les partisans d^ l'ancien cuUe cherchèrent do plus en plus h en pallier Tabsurdité, surtout en Orieot, où ce Paganisme amendé fut combattu par saint Cyrille d'Alexandrie et Tbéodorat. En Occident, les païens ne firent entendre que des récriminations, à l'occasion des calamités publiques; Orgse, mn\ Augustin et Salvien leur répondirent en donnant le& raisons morales et chrétiennes de ces calamités. Ce furent \h comme les dernières plaintes du Paganisme expirant, -^ 3° S^r in phitosophie et ks lettres, La philosophie, entendue au sens ordinaire, est nulle et n'exerce désormais aucune influence. Les lettres chrétiennes se soutiennent durant la première moitié du cinquième siècle. Saint Cyrille d'Alexandrie et Théodoret dominent tout en Orient, Parmi les Pères latins, nous trouvons encore saint Jérôme, qui était à son déclin; saint Augustin, au contraire, venait de commencer sa carrière épiscopale, et mourut dix ans avant l'élection de saint Léon. L'illustre pape termina ce grand siècle de la littérature chrétienne, qui embrasse la dernière moitié du quatrième siècle et la première du siècle suivant. -^ Parmi les poêles chrétiens, nous devons encore compter Prudence et saint Paulin, qui composèrent une grande partie do leurs ou' vrages dans la première moitié du cinquième siècle. Nous mentionnerons ensuite Luentius, l'ami et le disciple de saint Augustin; saint Prosper d'Aquitaine, surtout pour son poème des Ingrats, dont l'ingrate matière, la réfutation des Semi-Pélagiens, n'a point empêché la beauté de la versification; Sédulius, l'un des poètes les plus dignes de ce nom à celle époque; Dracontius, Marius Victor, Claudicn
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Mamert, Paulin de Périgueux; enfin, saint Avit devienne, qui fut le précurseur de Milton^
PROBLÈMES HISTORIQCES.
lo Sut* lefl deUk Buffln, p. 6ûd \
30 Sur le pape saint Zoiime, p. 519 ;
30 Sur la ooDBéquence qUe l'on peut tirer des conciles odcuméniquâi
d'Ëphèse et de Chalcédoine touchant rinfailllbilité du pape,
p. 528 et 538; 4<* Sur le Prédestinatianisme, p. 548; h^ Sur Âcâce de Gonstantînople, p.. 5 5 4.
«UJET8 DE DISSERTATIONS.
1» L'authenticité du Sacramentaire et du décret de Oélase, p. 559 1
2** Les droits de haute juridiction entre Arles ot Vienne au cinquième siècle;
3" Appréciation de la conduite de saint Léon à regard de saint Hilairô d'Arles. -^ Voli* ponr Cés deux sujets de dissertations Qucsnel, dissert. V, dans son édition de saint Léon i c'est un plaidoyer pour saint Hilaire d'Arles et pour les droits de sou siège. -^ Tiilemont, t. XV, Sûint HUairt d'ÀrUtt art. 8 et suir. , art« 1 4 et suiv.; -^ U XVJ, Saint Mamtrt, p. 104 : il est généralement dans le sens de Quesnel. — Cacciari, Nota in Epist. 1 0 S, LéoniSy et Ballerini, Ânnotationes in Dits. 5 Quœsnellianam^ et surtout Observationes, réfutent Quesnel et relèvent saint Léon. Voir surtout les ^alîerlni, qui traitent à fond la double quesllouj ainsi que le droit d'appel, l. LV Patr» latin. ^ col. 430, «dit. Migne ; -- et P. Longaeval, llv. IV*
4<' Appréciation imparUaie du vrai caractère des Barbares, que l'opinion juge ordinairement avec sévérité d'après le souvenir des ravages qu^ils ont faits, en Occident. — Parmi les anciensi Cassiodore, Jornandès, Orose, Salvien, etc.; et parmi les modernes, le Beau, Pinkerlon, du Roure, l/wr. de Théodonc le Grand, etc., sont Irès-f^vofablcs aux Barbare», et, nous croyons, plus Justes. Voy. les indi<^ation« stipfo, p« SOI»
I. Yoy. M. CoUombet, Hist. des Lettres latines, cli. t; — ^ les poésies de Prudence et de Draconce, dans les t. Llï et tt, Pair, latiu. de M. Migae, et le t. XiX pour celles de Juvencus, Sédulius et quelques autres.
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1 . L'Église romaine commença le sixième siècle au milieu des nouveaux troubles suscités par les schismatiques du parti de Laurent. Ne pouvant plus attaquer Symmaque sur son élection, ils Taccusèrent lui-même de plusieurs crimes devant Théodoric. Le roi barbare se conduisit dans cette circonstance avec une modération et une sagesse qu'on ne saurait trop remarquer. Pour mettre fin à cette malheureuse affaire et rétablir la paix, dans Rome, ce prince, sur la demande de Symmaque lui-même, convoqua les évoques à Rome (601). Le concile de la Palme, ainsi fut-il appelé, fit Tenquête en vertu du pouvoir que lui en avait donné par son consentement le pape accusé, constata la fausseté des accusations et déclara Symmaque innocent, en réservant néanmoins toute la cause au jugement de Dieu : Totamqve causam Det judicio réservantes^. On ne peut voir toutes les démarches des évêques auprès de Théodoric, qui s'obstine lui-même à ne point juger, sans être frappé de leur extrême embarras en cette circonstance. C'est au point qu'après avoir fait les informations, reconnu Tinnocence de l'accusé, ils n'osent encore le juger, pas même pour l'absoudre 1 Et, malgré cette réserve, les évêques des Gaules ne purent apprendre qu'un concile avait été assemblé à Rome, pour juger le pape, sans s'alarmer. L'illustre saint Avit*, archevêque de Vienne, écrivit à ce sujet, en leur nom, une fort belle lettre qu'il adressa à Rome aux deux plus illustres membres du sénat. Voyant dans le pape l'autorité même qui gouverne l'Église universelle, principatum generalis Ecclesiœ^ saint Avit demande comment le supérieur a pu être jugé par ses inférieurs.
CONCILE DE LA PALME. ENNODIUS. SAINT AVIT
Attaquer le pape, dit-il encore, ce n'est pas attaquer un évêque, c'est faire chanceler Tépiscopat tout entier : Si papa Urbis vocatur in dubium, episcopatus jam videbitur^ non episcopus vacillare ^. Il se rassure cependant en voyant les évoques du concile romain se déclarer incompétents comme juges, et réserver au tribunal même de Dieu la cause de Symmaque : Divino potit» servavit examini.
Dans un nouveau concile, saint Ennodius, alors diacre et depuis évêque de Pavie, lut un écrit contre les objections des schismatiques, lequel fut approuvé par tous les évêques. Or dans cet écrit il attribuait à Tévêque de Rome une sainteté, une réelle impeccabilité que tous les papes hériteraient de saint Pierre. Cette opinion, qui serait si absurde aujourd'hui, le paraissait moins alors, après une succession non interrompue de plus de cinquante papes saints et vénérés dans l'Église*. Mais ne pourrait-on pas dire que saint Ennodius, en ne prenant pas ses expressions à la lettre, n'a voulu parler surtout que d'une impeccabilité de droit et non de fait, laquelle rentrerait parfaitement dans la pensée des évêques d'Italie et des Gaules?— Quoi qu'il en soit, cet écrit, approuvé par un concile, et la letti*e de saint Avit nous donnent la mesure de l'opinion que l'on avait alors des papes et de leur autorité. On croyait cette autorité inviolable, supérieure à toute autre dans l'Église; ce qui ressort notamment de la conduite des évêques, qui n'eussent pas manqué, dans leur embarras, de renvoyer le pape Symmaque à ses véritables juges, s'ils lui en eussent reconnu sur la terre*.
I. On retrouve ici laint Gyprien, qui Yoit tous les éTèques formant un épiscopat im et indÎTiiible par leur union avec le centre romain de l'unité (XLI, 2).
î. Toy. Burius^ p. 333.
8. Voir les documents et les pièces qui appartiennent à cette affaire de Syra» inaqne dans Mansi^ t. VIII, col. 246 : on y trouve l'écrit d'Eonodius; <— labbe^ t. IT; — H. Palma, t. I, eh. in.
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2. Saint Avit de Vienne était alors le premier des évêques gaulois, moins par l'éminence de son siége^ dont les droits étaient contestés par les archevêques d'Arles, que par sa haute naissance et par sa science et ses vertus. Il parut .surtout dans la conférence que les évêques des États de Gondebaud, roi des Bourguignons, eurent à Lyon avec les évêques ariens (600). Le saint archevêque confondit Boniface, que le parti arien lui avait opposé^ persuada le roi Gondebaud, qui n'eut pas le courage de suivre sa conscience, et procura*en dernier résultat la conversion de plusieurs hérétiques*. — • Saint Rémi, qui avait été l'instigateur secret de cette conférence, méritait de plus en plus le titre d'apôtre des Francs, par le soin qu'il prenait de leur envoyer des évêques, des hommes apostoliques, pour achever leur conversion à la foi chrétienne '.
3. Tandis que la religion adoucissait les mœurs des Francs, le roi Alaric donnait à ses Visigoths le code des lois romaines avec quelques changements, qu'il tit examiner par les évêques d'abord, puis par les gouverneurs des provinces. Ce prince, menacé de la guerre par Clovis, ménageait les Catholiques, et permit aux évêques de tenir un concile à Agde (S06) sur la discipline*. Saint Césaire*, qui présidait ce concile, était de Chalon-sur-Saône. Après avoir professé la vie monastique et gouverné ui\ monastère
Pour Vaflitinattve : La&aoi, BfiH, ad» CL Santoii^m, U n'est probablement pas seul d« ion école, sans compter Mosheim et autres Protestantt*
Pour la négative : Le P. Noël Alex., sœc. é», dissert. Ij, t. VI, p. Ait, Toy. la Notôf de Roncaglia, p. 428, qui conclut dé todtè cette ftffalNi la supêrioritâ du pape sur le concile œcuménique. — La proposition du P. Alexandre est le senti* ment commun.
1. Voy. cette Conférence dans Mansî, t. VIII, col. 241 ; — tongueval, ïiv. Y, t. II, p. 212.
Longueval, liv. V, 1. 11^ p
â. Voy. les soixante et onze cano&s de ce concile dans labbe, t. IV, et Haosi, t. VIII, col. 310; — LongucT., tftid., p. 23â,
4. Sur saint Césaire, voir sa Vie, écrite par ses disciples dans Mabillon, 8apc. 10, Bén., t. î, Aôt SS. Ben., et à là tMé de Tédit. de sèsOKttvTés, t. LXVII Pair, latin, de M. Migne.
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près d'Arles, il fut élu (502), pour succéder à Tévêque même de cette ville, saint Éone, qui l'avait désigné aux suffrages du clergé et du peuple avant de mourir. L'illustre pontife eut toutes les vertus d'un grand saint, le zèle et la kcience d'un grand ôvêque. L'année qui suivit le concile d'Agde, Clovis attaqua en effet Alaric, qu'il défit dans la •bataille de Vouillé (507), près dô Poitiers, et tua de sa main. Les Visigothâ se retirèrent en Espagne; mais Théodoric envoya une armée qui défit les Francs soui^ les murs d'Arles, et demeura maître de la Provence et du Languedoc (509).
Lorsque ces choses âe passaient dans les Gaules, Thrasamond, successeur de Gotltâmond et roi des Vandales en Afrique, renouvelait la persécution en défendant aux Catholiques d'élire des évêques (508). N'ayant point été obéi, il exila leé évêques et les ecclésiastiques , dont les uns furent jetés dans les déserts voisins, et d'autres en grand nombre transportés en Sardaigne. Parmi ces illustres exilés sô trouvait saint Fulgence\ le plus illustre de tous. Né en Afrique, d'une famille sénatoriale, Fulgence devint habile danfe les lettres grecques et latines, quitta le monde pour entrer dans un monastère, dont il fut élu abbé, et d'où il fut tiré pour être placé, malgré sa résistance, sur le siège de Ruspe; ce qui arriva peu de temps avant son exil (508). Saint Eugène, primat de Carlhage, que ses longs travaux et ses souftVances ont rendu célèbre , avait été exilé datis les Gaules, et était mort h Alby dès l'année 505 •. — Nous placerons ici la mort d'uti autre Africaiîi, Vigile, évêque de Thapse, dont la date est incertaine. Non-seulemeni il confessa la foi catholique et souffrit pour elle, mais il la défendit par ses doctes écrits, en Afrique
1. Sur saint Fulgence, voir sa Vie, par un de fies disciples; on la IrotiVè à la tète de ses OKuYtes, t. IXV, Pdlr. ta^n,; — D. Cellier, t. XVI.
2. Sur saint Eugène de Carthage et les principaux confesseurs et mariyrs sous les Vandales, en Afrique, jusque sm l'an 508, Voir tillem., t. XVI, Saint EugènCy p. 492 et 800.
la
contre les' Ariens, à Constantinople contre les Eutychiens et les Nestoriens*. — La persécution ne cessa qu*à la mort de Thrasamond (523), sous Hildéric, qui rappela les exilés.
4. Dans les Gaules, les Catholiques souffraient surtout des guerres souvent renouvelées entre les Barbares qui l'avaient partagée, ce qui entraînait des abus et nécessitait des conciles. Les deux principaux furent ceux d'Orléans (511) dans les États de Glovis, qui mourut à Paris dans la même année, et d'Épaone (517), dans le royame de Bourgogne. Ils firent de nombreux canons ^ par lesquels on peut apprécier la discipline de Tépoque en Occident. Le concile d'Épaone marque de plus Theureuse époque. de la conversion des Bourguignons. Le fils du roi Gondebaud, plus généreux que son père, avait abjuré publiquement TArianisme (513), et les peuples suivirent en foule son exemple, surtout à la mort de Gondebaud, en 517.— Hormisdas gouvernait alors TÉglise depuis trois ans, ayant succédé à Symmaque en 514. Le saint pape Symmaque fit paraître une grande charité dans le soin qu'il prit des évêques d'Afrique exilés en Sardaigne. Il vénérait saint Césaire d'Arles, qu'il déclara son vicaire dans les Gaules et en Espagne, en lui donnant le pallium (513) '. Parmi les œuvres qui recommandaient alors le saint archevêque d'Arles à la vénération universelle, nous placerons la fondation d'un monastère de vierges gouvernées par sa sœur Gésarie. Il leur donna une règle sage, dans laquelle nous remarquons la clôture perpétuelle, une grande solitude, des
1. Snr vigile de Tht|>fe, Toîr TiUem., t. XVI, Sdtnl £i^èiie, art. 51 et sut., p. 61 4. — Le?. Chifflet a recherché les écrits de VigUe, la plupart peeiidoiifiiies, et en a donné une bonne édition, reproduite aree tooi lei appendieef^ dans le t. LXII, Pair, latin*, éd. Mig., col. 93.
î. Voy. Labbe, t. IV ; — Mansi, t. VIII, col. 847 et 585 ; — Longueyal, lir. V, 1. 11^ p. i6i et 188.
3. Sur Mint Symmaque, ▼oirMansijt.VIII, col. ÎM:— labbe, t. IV: t.iXH, col. 99, Patr. latin.
PERSECUTION DE L'EMPEUEUR ANASTASE
jeûnes fréquents, l'abstinence de viande et de vin, le travail des mains entre les offices ef les lectures; et pour quelques-unes ce travail consistait à transcrire les livres saints. Saint Césaire, qui continuait dans l'épiscopat la vie monastique d'après les observances de Lérins, écrivit aussi pour les moines une règle presque semblable à celle des religieuses. Ces deux règles représentent le régime monastique tel à peu près qu'il se pratiquait à Marseille , où sainte Césarie s'était formée à la vie régulière, et à Lérins où saint Césaire avait vécu lui-même^. — L'élection du diacre Hormisdas efiTaça les dernières traces du schisme de Laurent. Ainsi l'Église romaine, et même tout l'Occident, excepté l'Afrique, se trouvait en paix après l'installation du nouveau pape. Il n'en était pas de même en Orient.
LEÇON LXXL
1 . L'état déplorable dans lequel nous avons vu, à la fin du cinquième siècle, l'Église d'Orient, ne fit que s'empirer dans les dix-huit premières années du sixième, c'est-à-dire jusqu'à la mort d'Anastase. Trompé par l'élection de Symmaque, dans l'espoir insensé que ce prince avait eu de faire recevoir l'Hénotique en Occident, il se déchaîna luimême contre le nouveau pape, et publia un libelle auquel Symmaque répondit avec autant de force que de dignité. Ne croyant avoir plus rien à ménager, Anastase se déclara plus ouvertement pour les Monophysites ou Acéphales et contre le concile de Chalcédoine. Il mit en œuvre les moyens les plus bas et les plus indignes pour chasser de
I . Voy. Holstenius, Collêet, reguîar, — D. Bnlteaa, Hi»t, de l'ordre de Saint' BenoUy \n. 11^ ch. xx, t. 1, p. 209 1 — Saccar., an. 5ft; — LongueT.,IiT. V, t. II, p. 157.
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leurs sièges Macédonius de Gonstantinople» auquel il siibstitua le prêtre Timothée, et Flavien d'Antioche; ce dernier eut pour successeur intrus le moine Sévère, le chef le plus dangereux des Ëutychiens, qui furent souvent depuis appelés de son nom Sévériens, Un autre intrus» le Mani* chéen Xénalas, que Pierre le Foulon avait établi évêque d'Hiéraple, avait aussi un rôle principal dans toutes ces indignes scènes. Élie de Jérusalem fut le dernier chassé. Pour le siège d'Alexandrie> demeuré au pouvoir des hérétiques depuis Timothée Élure, l'empereur y i^encontrait peu de résistance; il n'y eut donc point d'éclat. Mais à mesure que les grands sièges succombaient, la violence s'étendait dans les provinces, et la persécution devenait générale.
2. Pour comprendre les troubles qu'une si odieuse tyrannie excita partout, il faut se représenter l'état des esprits. Les uns défendaient le concile de Ghalcédoine, la lettre de saint Léon, en un mot, tout le dogme catholique: c'était le parti des Orthodoxes, qui se subdivisaient en Schismatiques, séparés de la communion romaine par leur attachement h la mémoire d'Acace et de ses successeurs, et en Catholiqu^B, qui retenaient la communion romaine de cœur, et, en tout ce qui dépendait d'eux, à l'extérieur. Les autres, au contraire, anathématisaient le concile et la lettre, et n'admettaient qu'une seule nature en Jésus- Christ ; c'était le parti des vrais Monophysites ou Eutychiens. On les appela Acéphales dans Alexandrie, où ils se séparèrent même du patriarche schismatique. De là cette expression servit plus tard k caractériser généraleraeut ceux qui attaquaient le concile, tout en anathématisaiU Eutychès, alors môme qu'ils reconnaissaient un évêque de leur secte. On appelait Théopa$chit€8 ceux qui admettaient Taddition Qui crucifixus es, etc., de Pierre le Foulon au Trisagion. Enfin iJ y avait le parti intermédiaire, qui gardait volontiers le silence sur le concile et la doctrine, sa contentant de condamner Eutychès. Ce parti, caractérisé
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par rHéiiotique qu'ils signaient, était celui des lâches et des faibles; il avait pour lui le plus grand nombre et faisait le moins de bruit, tandis que les Orthodoxes opposaient la sainte énergie de la foi aux fureurs fanatiques des Acéphales. Ces derniers, moins nombreux, mais violents et soutenus par Anastase, excitèrent de grands troubles à Antioche, et de plus grands encore à Gonstantinople. Anastase les y avait appelés; mais le peuple do la ville impériale, fidèle à ses pontifes orthodoxes, Euphémius, et après lui Macédonius, leur opposa une vive résistance. Il fit trembler plus d'une fois le lâche empereur, qui promettait tout pour l'apaiser et le lendemain oubliait tous ses serments. Lasses de ses parjures, les populations de plusieurs provinces mirent à leur tête Vitalion, et corn^rent deux fois Anastase dans Gonstantmople. Ce chef demandait surtout le rétablissement de Macédonius et de Flavien, et un grand concile qui satisfît à tous les griefs. Anastase promit tout et écrivit au pape en ce sens, Horniisdas envoya des légats à Constantinople, avec des instructions parfaites de convenance et d'adresse. Outre cette légation, il y eut encore plusieurs lettres pressantes et d# nouveaux légats de la part d'Hormisdas; mais tqut manqua par la perfidie de Tempereur. Dès qu'il se vit hors de péril, il se parjura de nouveau, et les Eutychiens, relevant la tôte, recommencèrent les violences et les meurtres, surtout en Syrie contre les moinits.
Dieu mit enfin lui-même un terme à tant de maux : Anastase mourut subitement (548), et le règne de Justin, son successeur, fut un règne de réparation. Le nouveau prince s'empressa de chasser les évêques intrus et de rappeler les orthodoxes. Il fallait surtout faire cesser le schisme. Justin écrivit à cet effet au pape Hormisdas, qui envoya des légats à Constantinople. La mémoire d'Aoaçe fut condamnée, son nom et ceux de ses successeurs, et les noms de Zenon et d'Anastase 6tés dos diptyques, le concile de Chalcédoine rétabli dans toute son autorité, enfin
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tout fut réglé selon les instructions du pape à ses légats. Ainsi se termina ce schisme déplorable qui avait duré trente-cinq ans(5i9). Ce retour à l'unité fut salué avec acclamation à Constantinople et dans tout l'Orient, à l'exception de Thessalonique. L'archevêque Dorothée y souleva le peuple contre les légats; mais ce mouvement n'eut pas de suite. Il ne restait plus que la malheureuse Église d'Alexandrie au pouvoir des Eutychiens. Sévère d'Antioche s'y était enfui, et Timothée, qui monta alors sur ce grand siège, y perpétua la succession des hérétiques.
3. Euphémius et Macédonius, patriarches de Constantinople, dont les noms furent aussi ôtés des diptyques par Hormisdas comme par ses prédécesseurs, furent-ils véritablement schismatiques? Oui, matériellement, étant de fait exclus de la communion du pape, mais non formellement et dans leur volonté; car ils ne contestaient aucun droit des pontifes romains : ils demandaient même avec instance leur communion, mais ils manquaient de courage ou de lumière pour s'élever au-dessus du respect humain ou de certaines raisons politiques et de faux ménagements. Aussi les papes, tout en demeurant inflexibles sur le principe, ne prononcèrent aucune sentence canonique contre eux, et Hormisdas se contenta de faire effacer des diptyques les deux patriarches. Cette espèce de flétrissure n'empêchait point que ces deux confesseurs de la foi n'eussent expié leur faiblesse par l'exil, et qu'au concile de Constantinople, sous Mennas, on ne les' louât avec les autres évêques catholiques, en présence des légats du saint-siége. On s'explique mieux encore comment plusieurs saints, tels que saint Flavien II d'Antioche et Ëlie de Jérusalem, ont pu être reconnus dans l'Église romaine, quoiqu'ils soient morts durant le schisme^
i . Sur cetle dernière phase du schisme d'Acaee, Yoir surtout les Lettres du p«|i«
saiu! n >;:.:. i «, («ans Labbc, t. IV, cl Mansi, t. VIII^ col. 379. — Voy. aussi le
LES MOINES DE SCYTHIB
i. Tandis que cette grande affaire se terminait si heureusement, des esprits inquiets soulevaient de nouveaux débats. Plusieurs moines de Scythie mirent en avant cette proposition : « Un de la Trinité a souffert dans la a chair; Unus e Trinitate passus est in came, » Ils vinrent d'abord à Constantinople, où se trouvaient encore les légats romains, qui les renvoyèrent au pape. Instruit par leur rapport des disputes et des divisions que déjà ils avaient occasionnées jusqu'à la cour de l'empereur, Hormisdas ne songea qu'à étouffer cette nouvelle semence de troubles et peut-être de schisme. Les moines, impatients des lenteurs du pape, essayèrent d'agiter les esprits à Rome, mais ils échouèrent devant le calme et le bon sens des Occidentaux^. Les évêques africains, auxquels ils s'adressèrent en s'échappant de Rome, modifièrent leur proposition, pré-
V. THomass., dissert. XVI, m Synod, C. P. et Roman, f pour les conséquences à tirer en faveur de la primauté romaine.
PROBLÂMB.
Peut-on justifier la mémoire des patriarches Euphémius et Macédonius?
Pour la négative : Baronius, an. 512 et surtout 518, n. 54, où il relève la victoire du saint-âége.
Pour l'affirmative : Le P. Noël Alex., sœc. 5*, dissert. XX, où il soutient que ces deux patriarches n'ont pas été schismati^ues ; — Saccarelii^ an 519, n. 11, Voyez aussi an 512, n. 10, t. X, p. 368; — Tillem., t. XYl, Euphémius^ art. 10, p. 661 ; — Macédonius, art. 1 1, p. 666, art. 15, p. 696. — Tillemont se fâche contre Baronius et se retient visiblement à l'égard du pape Hormisdas. 11 parle comme un homme qui attachait moms d'importance que ne doivent faire les catholiques à la communion du pape. Ce serait une dissertation utile que celle qui aurait pour objet : 1* de justifier le principe, en montrant que la communion du pape est la communion- catholique, comme s'exprime Hormisdas '*; 2o de justifier Hormisdas et ses prédécesseurs, qui se montrèrent si fermes pour faire effacer des diptyques les noms d'Acace et de ceux qui refusaient de le flétrir. Les évêques de Rome sentaient mieux que nous la nécessité de retenir les Grecs, et surtout les patriarches de Constantinople. Voyez le Problème plus haut,
1 . Et nisi fidelis populi constantia restitissef . . . , apud illos dissensionem et discoi* diam commo vissent. Episl. Hormisdas ad Possessorem. — Les moines scythes n'avaient pas rencontré cette constance des Romains a Constantinople,
(*) Voy. JiMU'cuItM quem acceperunt legati^dua Kuisi, t. YlII. col. 441.
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tendant qu'il feUait dire plutôt qu'un* personne de la Triniié avait souffert. Mais les Scythes rejetèrent la proposition ainsi formulée., comme toute diô'érente de celle qu'ils soutenaient. C'était là comme les douleurs de l'enfantement de la langue tbéologique. ^— Le pape s'expliqua enfin dans sa réponse à Possessor, évèque afi*icain. Il y traite les moines scythes comme des hommes superbes, opiniâtres et indociles, comme des semeurs de discordes, et les condamne comme tels.
Les moines de Scythie étaient-ils hérétiques ? Nous ne le croyons pas; mais leur proposition, orthodoxe en ellemême, avait quelque ressemblance matérielle avec celle de Pierre le Foulon et des Théopascbites (LXVII, 2)^ Il n'en fallait pas plus pour réveiller, ainsi qu'il arriva, les disputes et les accusations réciproques d'Eutychiens et de Nestoriens, et pour justifier la conduite du pape à legard de ces moines turbuleqts. D'ailleurs, rien n'était plus inu» tile que leur proposition, que le besoin de disputer avait pu seul inventer.
Saint Hormisdas, qui vit l'Église d'Orient rentrer dans l'unité catholique, eut encore la consolation d'apprendre la conversion du roi de Lazes, en ColchidCx et celle du roi des Éthiopiens. Ce dernier triompha du roi juif dea Homerites, peuple arabe, el vengea les Chrétiens, qu'il perséeutait cruellement*. Il vit enfin les évoques d'Afrique rappelés de leur exil p^r Hildéric» qui succéda k Thrasawond^ et
I4 ■■mm iBB^
les moin$ê d^ Bc%tki9. étaitsUils Eutt^çkiêns?
Pour l'tt/7iriiuUtv« : Baroalas, an. &19, 9. iSi^ «t aussi les «. qui pfécè4«rt> Baroniits surtout a souteoa cette opinioa. Voy. le P. Uouoin, IHsi. du N^éiopiar nisme.
Four la négative: le P. Noël Alex., s«c. 5<», dissert. II, t. V, p. 4Sft, qui répond à Baronius; *— Nori&ius, de Apolog^ ifomoh^ Sù}t^h*m; — Palm«, t. U^ part. 1, cap. II.
2. Sur cette persécution, voy. Assémani, Bibliolk. «st'eiitel.; •>- ks Acim de •aint Aréthas, et Le Beau, Hist, du Baa-Emp., Ut. XL, § Î7, pour toote This» toire de la guerre entre les Éthiopien» et les HonérHe».
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rendit la liberté aux Catholiques (523). Ce grand pape mourut cette même année, après avoir gouverné l'Église avec autant de bonheur que de sagesse et de gloire *.
LEÇON LXXIL
4 . Le pape Jean t, qui succéda à Hormisdas, fut grand lui-même par Théroïsme de sa mort. L'empereur Justin, voulant achever le triomphe de FÉglise catholique, avait prononcé la peine de mort contre les Manichéens, et ordonné par une autre loi de chasser les Ariens de leurs églises pour les rendre aux Catholiques. Cet édit mit en fureur Théodorîc. Le prince arien menaça des plus grandes rigueurs tous les Catholiques de ses États, si l'empereur ne rendait les églises aux Ariens et ne donnait à ceux qui avaient embrassé la foi catholique la liberté de l'abjurer. Il força le pape Jean d'aller à Constantinople pour intervenir auprès de Justin (523). Mais, avant de s'embarquer, Jean protesta généreusement qu'il ne remplirait pas une telle mission, au moins sur les deux points mentionnés. Lorsqu'il approcha de Constantinople, toute la population se porta au-devant de lui jusqu'à quatre lieues de la ville, avec des cierges et des croix. Justin voulut être couronné de nouveau par le pape, auquel on rendit tous les honneurs dus au chef de l'Église. Gomment le pape Jean s'acquitta-t-il en effet de sa difficile mission t Anastase répond que lui et les sénateurs qui raccompagnaient obtinrent tout par leurs larmes, et sauvèrent ainsi Vltalia. Mais les faits prouvent, au contraire, que Jean ne demanda nullement ce que Théodorîc avait le plus à cœur d'obtenir. Justin se
1. dur saiiit Ho(iiiisd«8. tôt», outre Labbe et Manu. 1« t. UCUl, Pçitr^ latin.^ éd. Migne.
contenta de laisser dès lors les Ariens en liberté et en paisible possession des églises qu'ils avaient encore; et c'était là sans doute tout ce que le pape avait demandé'. Celle conduite de Jean était .d'autant plus généreuse, qu'il ne •pouvait ignorer le sort qui l'attendait à son retour.
2. En effet, pendant l'absence du pape Jean, Théodoric, oubliant tout ce qu'il avait été jusqu'alors, s'était souillé de deux horribles attentats. Boëce et Symraaque, son beaupère et chef du sénat, étaient alors les plus illustres d'entre les Romains et les plus nobles enfants de l'Église catholique. Boëce avait de plus un génie supérieur, aussi profond en philosophie qu'exact et instruit dans les matières de la religion. Accusé de conspiration, on plutôt indignement calomnié, Boëce fut jeté dans une prison, où il composa son immortel livre de la Consolation, Il y fut torturé, puis mis à mort après un simulacre de procédure (525) *. Le vénérable Symmaque, mandé à son tour, eut lui-même la tête tranchée, sans l'ombre même d'une formalité. Outré de douleur en apprenant le meurtre de ses plus nobles amis, Jean hâta néanmoins son départ. A peine débarqué à Ravenne, il fut jeté dans un cachot, où on le laissa mourir d'épuisement et de besoin (526)*. Théodoric, poursuivi par l'ombre sanglante de Symmaque, si nous en croyons Procope, mourut lui-même trois mois après sa dernière victime*. — Athalaric, fils d'Amalasonte, fille 'de
i. Pour justifier sur cet article la mémoire du saint pape Jean, voy. Baronius, an. S25, n. 8 ; — Saccarelii, an 525, n. 2, t. ÎI, p. 167. — Ce serait l'objet d'une petite dissertatii».
2. Boëce, outre les litres de Consolatione philosophiœy écriTit encore sur U Trinité et rincamation avec autant de clarté que d'exactitude. Il publia plusieurs traités sur la philosophie, et traduisit quelques ouvrages d'Aristote, qu'il arait beaucoup étudié, et &?ec le secours duquel on peut dire que Boëce posa les fondements de la philosophie scolastique. On trouve la meiUeure édition des ouvrages de Boëce dans les t. LXm et LXIV, Patr, latin, de M. Migne.
3. Sur le pape saint Jean I, voir Labbe et Mansi, t. VUI, col. 599. ^
4. Sur Théodoric, voir Jomandès; — Stritteri, Gothieor. rw, cap. m; — Vie de Théodoric le Grcmdy par H. du Houre, et surtout les cinq premiers livres des Variœ, de Cassiodure, qui renferment toutes iM lettres et décrets de Théodoiic.
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Théodoric, succéda à son aïeul sur le trône d'Italie, tandis jue son autre petit-fils Amalaric était reconnu roi des Visigoths d'Espagne et des Gaules. — Saint Sigismond, roi de Bourgogne, s'était souillé lui-même d'un meurtre : il avait fait mourir son propre fils Sigebert, calomnié par sa belle-mère. Mais ce prince catholique expia son crime par les larmes de la pénitence et par ses malheurs. Son frère Godomar lui succéda et fut dépossédé par les princes francs (534), qui partagèrent ses États. — A la mort de Clovis, la monarchie des Francs avait été divisée entre ses quatre fils, système déplorable qui occasionna sous nos rois de la première race tant d'usurpations et de guerres civiles, et même de crimes qui ne rappelaient que trop le caractère des mœurs barbares. — La Grande-Bretagne était plus divisée encore, et dès lors plus exposée aux révolutions politiques. Les Saxons et les Angles y formèrent sept royaumes, ou l'Heptarchie, sans compter les pays de Galles et de la Cornouailles, qui demeuraient aux anciens Bretons. — Tel était l'état de l'Occident à la mort de Théodoric. L'année suivante, le vieux Justin mourut et laissa l'empire d'Orient à son neveu Justinien. Enfin saint Félix IV (ou ni), imposé aux Romains par Théodoric, avait succédé à Jean I, et gouverna l'Église durant trois ans.
3. Le Semi-Pélagianisme, fort de sa modération même, semblait ne pouvoir mourir. Il s'était répandu, avec les livres de Fauste de Ries, en Orient, où il n'avait pas manqué de recevoir, lui aussi, un fraternel accueil de la part des Nestoriens. Aussi les moines de Scythie le dénoncèrent-ils, avec les livres de Fauste, dans leur confession de foi, tant aux légats d'Hormisdas qu'aux évêques d'Afrique. Saint Fulgence fit à cette occasion une exposition de doctrine, au nom de ses collègues, et composa depuis contre les livres de Fauste un traité qui est perdu. Cependant la Gaule méridionale, berceau du Semi-Pélagianisme, était demeurée, sous l'influence de ces mêmes livres, la vraie patrie de cette erreur, avec laquelle saint Césaire d'Arles
voulut enfin en finir. II la combattit dans les écrits de Tévèque de Ries, et la dénonça au saint-siége. Le pape Félix envoya plusieurs articles que Tarchevèque fit souscrire à treize évêques réunis en concile à Orange (529), à Toccasion de la dédicace d'une église. Ces articles, au nombre de vingt-cinq» établissent le péché originel, la nécessité de la grâce, même pour le commencement de la foi, et sa gratuité. Enfin le dernier condamne les Prédestinatiens, et prévient l'abus qu'ils auraient pu faire de la doctrine du concile. Le pape Boniface, successeur de Félix, confirma les canons de ce petit Synode, qui devint l'un des plus célèbres conciles des Gaules^ en mettant fin auSemi•Pélagiamsme^ Après ce triomphe remporté sur Terreur, saint Gésaire acheva paisiblement sa longue car^ rière épiscopale^ et mourut (542) en grande réputation de sainteté et de doctrine. Saint Gésaire a laissé des Homélies, quelques Traités ascétiques et sa Règle '• -«* Saint Rémi, FApôtre des Francs et le patriarche de l'Église gallicane en son temps, était mort en 533, dans la soixante-quator* zième année de son épiscopat, à l'âge de quatre-vingt* seize ans. Nous avons de ce grand pontife quelques Lettres et son Testament *.
fl . Sur cette dernière époque du Seml-Péla^isnitne «t mr le eoaefle d'Orange, Yoir Labbe, t. lY, et Hanti, t. Yitli col. 71 1 ; «- LoDg«e?Al« Uv, Y« 1. 11^ p. 814 \ — le P. PttouiUet, t, II, p. 800, et ea général tous les tuteon enr le Pélagknisme.
t. La meilleure édition de ses écrits est dans le t. LXVH, Pttir» UxHn, de M, Migne*
S. Voy. ces opuscules dans le t. LXY, Patr» IcUt'n., éd. Migne, ool. 083 i — Longuev., Uv, Y, t. II. Yoir la table des matières. — Le plus complet eaf D. Marlot, Biit. de la ville, cité et université de ReiiM, publiée par l'Académie de Reins, vrte grand nombre de documents nouveaux et de notes satSAtes et eri« iques. Voy, t. U, p. 7* — I»a légende de saint Rémi nous fournit le problème tsuÎTant ;
PaOBbÉHI.
Le miracle de la êainte Ampoule, apportée par tins colombe pour le baptême de Cloviê, ett-il un fait authentique?
Pour VaffirmaUve : Baronius, an 400 ; — Noël Alex., smc. 5% cap, vm, art. S;
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4. Saint Fulgence mourut dahs la même antiée que saint Rémi. Cet illustre disciple de saint Augustin, cèluî qui a le mieux exposé sa doctrine sur la grâce, hotattiment contre les Sémi-PélàgienS, continua d'être la langue et Tes* prit, tingua et irufenium^^ des évèques africains après comme durant Texil. Il édifia autant par sa modestie et son humilité, qu'il contribua paf sa prudence et ses lumières, dans plusieurs conciles, à réparer les malheurs de TÉglise d'Afrique. Saint ï'ulgence avait beaucoup écrit, agi et souffert pour la foi. Ses principaux ouvrages sont contre TArianîsme et le Sèmi-Pélagianisme ; il a laissé aussi des lettres importantes*.
5. Les nombreuses fondations monastiques du cinquième siècle dans TOccident ne nous offrent que des établissements isolés, ayant leurs règles propres, dressées d'après les traditions et les règles des solitaires et deà moines de TOrient» Ces règles portaient de plus Temprèinte particulière de ceux qui les formulaient pour eux et leurs disciples •. Elles étaient saintes et toutes marquées au coin de la ferveur; mais, restreintes, par leur caractère même à un pays, ou à certaines constitutions, h certaines habitudes locales, elles manquaient de cette vie sociale et forte qui circule dans les grandes associations. Dieu, voulant élever Tétat monastique à ce nouveau degré de développement dans l'Occident, suscita saint Benoît.
Cet illustre patriarche naquit à Nurcîe, dans le duché de Spolette, vers Tan 480. Il étudia à Rome et se retira,
-^ grand nombre d'ancienf aateuirs français qui ont suivi Hincmar et Âimoin, et surtout D. tfaflot, Bdt, tfs la tillBj etc., liv. Y, ch. x.
Pour la négative : la plupart des auteurs modernes. C'est l'opinion commune.
Le P. Longueval propose une opinion moyenne. Yoy. liv. V, p. 198.
Beaucoup d'auteurs demeurent dans le doute, et nous croyons que c'est le parti le plus raisonnable.
Viia S. FulgenL, cap. xz, n
2. La meilleure édition de ses œuvres est celle de Luc Mangeant. -« Yoyez-Ie t. LXV, Pair, latin, de M. Migne.
3. Voy. Mabillon, Prxfat» in prim, saecuL Benedictinumj n. 24. ^
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encore adolescent, dans la solitude de Sublac, où il établit avec le temps douze monastères pour ses premiers disciples. Il se rendit de là au mont Cassin (529), et y fonda le célèbre monastère de ce nom, qui devint le berceau véritable et demeura le centre et comme la maison mère de tout son ordre. Ce fut là qu'il composa cette règle si sage dans ses prescriptions diverses et si belle dans son exprèssion ^, règle que les plus grands hommes ont louée^ et que saint Pierre Damien comparait à une vaste maison ouverte à toutes les conditions de Thumanité ^. Saint Benoît ouvrait, en effet, ses monastères à tous les âges et à tous les rangs, aux enfants comme aux vieillards, aux faibles comme aux forts, enfin aux hommes ayant les genres de vie les plus divers. En offrant ainsi aux vrais fidèles le moyen de pratiquer la ferveur des premiers siècles, il atteignait plus efficacement le but primitif de la vie religieuse. La règle de saint Benoît était de plus appropriée au climat et aux habitudes de l'Occident. Aussi elle se propagea rapidement. Saint Maur la porta dans les Gaules et saint Placide en Sicile ; elle devint enfin la seule règle monastique de l'Europe. Sans donner l'analyse proprement dite de cette règle de saint Benoît, qui est très-répandue, nous ferons remarquer que la prière et la récitation de l'office divin, l'abstinence perpétuelle, les jeûnes fréquents et les veilles, le travail manuel, les saintes lectures et l'étude, l'obéissance au supérieur (l'abbé, le père) élu par la communauté, la clôture et la solitude, les pénitences pour les fautes, que tous ces points, disons-nous, qui font le fond et comme la substance de cette règle, se retrouvaient déjà dans les règles monastiques antérieures, tant en Occident
i. Scripsit (Benedictus) monachorum Regulam discretione prscipuam, scrnione luculentam. -— D. Greg., Dialog,t lib. II, cap. zzxvi.
2. Sancla Régula quasi ampla quœdam capai et speciosa domas facta est, ad
omnia hominum geuera oapienda, pueros videUcet et senes, fortes et debil«s,
delicjosos et multîmoda morum iuœquaiitate diTeraos. ^~ D. Damian. , Opuscvhf 1 3, cap. m, _
DENIS LE PETIT. âRE CHRÉTIENNE. G&S
qu'en Orient. Mais le mérite particulier de celle de saint Benoît fut de réunir tous ces articles et de les combiner avec cette mesure et cette sagesse qui lui ont mérité l'approbation universelle. — Sainte Scholastique, sœur de saint Benoît, et formée par cet illustre frère, fonda de son côté, près du mont Cassin, la première communauté des Bénédictines, qu'elle dirigea sous ses yeux. Le saint patriarche des moines d'Occident mourut vers Tan 543, moins d'un an après sa sœur^.
6. Cependant le pape saint Félix IV était mort dès l'an 529. Boniface II, son successeur, vit le diacre Dioscore lui disputer son élection. Mais l'antipape mourut dans le mois, et le schisme tomba avec lui. Boniface confirma le concile d'Orange et reçut l'appel d'Etienne, évêque de Larisse, que le patriarche de Constantinople avait déposé. Après un pontificat de deux ans, Boniface mourut et eut pour successeur Jean II (532) *. — Denis le Petit, moine originaire de la Scythie et prêtre du clergé romam, composa un Cycle pascal qui commençait à cette année 532, substituant ainsi à l'ère de Dioclétien l'ère chrétienne ou de l'Incarnation. Il fit aussi une collection des canons et des décrétales des papes, de Sirice à Anastase II. Ce père de la chronologie chrétienne mourut vers l'an 550'. Cassiodore, l'ami de Denis le Petit, a beaucoup loué sa science et sa vertu. — Mais il est temps d'aborder le règne mémorable de Justinien.
1. Sur saint Benoît et sa règle, Toir saint Grégoire le Grand, Dtal.,lib. II; — D. Habillon, Annales Bénéd.y t. I ; — D. Bultean, Abrégé de l'hist, de l'ordre de Saint-Benott; — D. Héliot, etc. — Le t. LXVI Pair, latin., de H. Migne, renferme la yie, la règle commentée et plusieurs pièces qui se rapportent à saint Benoît ou à sa règle.
2. Sur les papes saint Félix IV et Boniface II, Toir Labbe, t. lY, et Mansi, t. YIU; ~- Pair, laft»., t. LTIII, col. 890, pour saint Félix
3. Sur Denis le Petit, Toy. D. Cellier, t. XVI; — le P. Petau, de Doctrina Temfxyrumy et tous les grands chronologistes, sur son ère chrétienne; — Ballerini, 0pp. S. Leoniê, t. III, sur sa collect. des canons.
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LEÇON LXXin.
1. Juâtinien commença à régner en Tannée 5â7. Ses premiers soins se portant sur la justice et les lois, il fit rédiger par Trébonien et d'autres jurisconsultes un corps de droit qui suffirait seul à immortaliser son nom. Il se composait de qnhlYe recueils différents, savoir: i® le Codca ou recueil de lois choisies parmi lea lois faites antérieurement depuis l'empereur Adrien. Il y en eut une seconde édition corrigée, qui parut dès Tan 534 et annula le premier code ; a<> le Digeste ou les Pandectes, recueil des meilleures décisions extraites des écrits des anciens jurisconsultes, publié en 533. C'est un chef-d'œuvi*e au-dessus de tous les éloges, dit de Ferriëres; il a aussi ses défauts; 3^. les Imtitutes, ou recueil de principes tirés, comme le Digeste, des écrits antérieurs, et présentés en forme d'éléments du droit pour les jeunes gens : les Institutes parurent dans Tannée 533; 4^ enfin les Nomlles^ ou recueil des lois de Justinien depuis la publication du Gode, dont elles sont le complément Elles furent publiées après sa mort. Tel fut le corps du droit romain qui constitua toute la législation de Tempire d'Orient, durant trois siècles, et s'altéra ensuite sous les empereurs grecs. En Occident, il fut adopté en quelques régions, se combina presque partout avec les lois barbares, et demeura enfin comme la haute législation des sociétés modernes^.
2. Tandis que ces nobles travaux s'exécutaient à Cotistantînople, Bélisaire combattait les Perses et commençait cette suite d'exploits militaires qui l'ont élevé au rang des plus grands capitaines dont parle l'histoire. Il reeonquit l'Afrique en quelques mois sur les Vandales (833); la Sicile lui coûta encore moins (535), et il s'ouvrit Tltalie par
t. Toy. VHiti, au Droit romain, par de Perrière».
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la prise de Naples (536). Théodat avait succédé au jeune Athalaric, par le moyen de la reine Amalasonte, sa cousine, que cet ingrat fit mourir. Les Ostrogolhs le méprisèrent et lui substituèrent le brave Vitigès, qui assiégea vainement Bélisaire dans Rome. Assiégé h son tour dans Ravenne, Vitigès fut pris et envoyé à Gonslantinople (540), où déjà Gélimer, le roi des Vandales, avait orné le triomphe de son vainqueur. Théobalde et Alaric ne firent que passer, et les Ostrogoths conservèrent enfin Totila. Ce vaillant cajritaine reprit presque toute l'italie, d'où Bélisaire avait été rappelé pour la seconde fois (550). L'eunuque Narsès y entre à son tour et l'enlève de nouveau aux Ostrogoths. Il mit fin à leur monarchie, et fit régner la paix et l'abondance dans ces belles contrées, depuis si longtemps ensanglantées et ravagées (553-563).
3. Jusqu'ici Justinien se couvre de gloire. Il discerne les hommes supérieurs et sait les mettre en œuvre. Il créa un corps de droit civil par ses jurisconsultes, il fut conquérant par ses capitaines. Heureux s'il n'eût été théologien que par le pape et les évêques 1 mais, pour le malheur de sa gloire et de son règne, il voulut l'être par lui-môme. 11 faut le dire toutefois, Justinien était sincèrement zélé pour la religion et attaché à la foi orthodoxe. Il procura ou favorisa la conversion de quelques peuplades de Maures encore païens, en Afrique, et au nord celle des Hérules et des Abasges. Pour confondre les Sévériensy il ordonna une conférence de six évêques catholiques contre six acéphales, à Constantinople (532), laquelle eut pour résultat la conversion de la plupart des clercs et des moines présents, et de Philoxène, l'un des évêques acéphales*» L'année suivante, Justinien, dans un édit qu'il envoya partout comme sa profession de foi, condamna les hérésies
I. Yoy. Libbe, t. IT; **«Mu»i, t. vm, col. 8i7. «-^ Les adversaires de IW thcBtioité det livres de saint DeDÏs rAréûpagite prétendent que ce fat dans cette conférence que les Sévériens firent la première mentioil d6 MB livfet.
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d'Eutychès et de Nestorius, Il l'envoya au pape Jean en lui dénonçant les Acéniètes. Ces moines, vivement prononcés contre les moines de Scythie, prétendirent que leur fameuse proposition, Un de la Trinité a souffert^ était hérétique, et nièrent que le Christ, qui avait souffert^ fût un de la Trinité, Le pape assembla son concile (534), approuva comme orthodoxe la proposition des Scythes, et condamna les moines acémètes. Cette sentence de Jean II, si contraire en apparence à celle d'Hormisdas contre les moines de Scythie, ne Tétait nullement en réalité. La proposition des Scythes, quoique orthodoxe en elle-même, avait néanmoins avec rhérésie des Monophysites une certaine analogie que les circonstances rendaient dangereuse au temps d'Hormisdas, et nulle au temps de Jean II ^.
4. Le pape Jean II mourut Tannée suivante (535). L'un des premiers actes de saint Agapet, son successeur, fut de féliciter les évêques d'Afrique, réunis en concile national à Carthage. Tandis qu'ils s'occupaient à remédier aux abus et à pourvoir aux besoins de leurs églises, Justinien leur faisait restituer tous les biens ecclésiastiques qui étaient devenus la proie des Vandales. Prenant lui-même souci de la discipline, il adressa plusieurs constitutions à Tévêque Épiphane sur divers points, et notamment sur le célibat ecclésiastique. Bélisaire menaçait alors TItalie. Théodat, roi des Ostrogoths, força à son tour le pape d'aller s'interposer à Constantinople auprès de Justinien. Cette démarche n'eut aucun résultat; mais Agapet profita de son
I • Sur la eondamnatton des Aoémètes, Toy. les XelfrM des papes Jean II e( Agapet, dans Labbe, t . IV, et Mansi, t. VIII ; — Noël Alex., saec. 60 ; -— SaccarelU, an 533 et 534 ; — Palma, t. II, part. 1, cap. n«
PROBtftKS.
Lt$ fmpêê HormUda» et Jean H ont-iU prononcé des jugement» contraOC' toires en matière de foi?
Pour l'affirmative t Forbet et quelques autres Protestants.
Pour la négative : Baronius, an 533 ; -^ le cardinal Norîs, Àpol, monachi icyth,; — Sandini, Fite SS. PP.; — Palma, ut supra. Les auteurs qui ont inSé ee point sont en petit nombre.
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séjour dans la ville impériale pour démasquer Tévêque Anthyme, Eutychien caché, qu'il déposa et excommunia. Saint Agapet mourut après cet acte d'une générosité apostolique (535), et laissa le saint-siége à la merci des deux puissances qui se disputaient alors l'Italie. Théodat, le roi des Ostrogoths, fit élire forcément Sylvère. Mais l'impératrice Théodora, femme sans principes et dévouée au parti eutychien, exerçait sur Justinien un ascendant irrésistible. Ayant demandé inutilement au nouveau pape de rappeler révoque Anthyme et d'abroger les décrets de Chalcédoine, elle ne craignit pas de promettre le siège de Rome au diacre Vigile, alors apocrisiaire ou nonce du pape à Constantinople, s'il s'engageait à la satisfaire sur ces deux articles. L'ambitieux Vigile promit tout, et se rendit à Rome avec les lettres de Théodora pour Bélisaire. Le conquérant de l'Italie, vaincu par la crainte de l'impératrice ou par l'or de Vigile, se prêta à cette malheureuse intrigue; il exila à Patare, en Lycie, le pape Sylvère, sous prétexte de trahison en faveur des Goths, et fit élire à sa place le diacre Vigile. Rappelé par l'ordre de Justinien, et livré de nouveau par Bélisaire à Vigile, son rival, Sylvère fut conduit dans l'île de Palmaria, où il mourut martyr par la faim ou par le glaive (538)^.
5. Jamais le siège apostolique, le centre et la tête de l'Église catholique, ne se trouva dans une position aussi critique. Vigile, il est vrai, était devenu pape légitime par la mort de Sylvère et l'assentiment du clergé romain. Mais par quelle voie était-il arrivé à celte suprême dignité? et par quels terribles engagements ne se trouvait-il pas lié à l'égard d'une femme toute-puissante telle que Théodora I Quel homme et quelle tentation ! — L'événement a prouvé que Dieu ne l'avait permis ainsi que pour rendre visible
I. Yoy.tur les papet Jean II, A.g^apet et saint SyWère, Ciaconias, Vitse PP, i?., et le t. LXVl Pa<r. latin, de 1I> Higne, ainsi que le t. CZXYUI, 8* d'Anast. le BibUoth., éd. Vafior, de Blanefaini.
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auK yeux mêmes des plus incrédules Teffel des promesses divines faites à saint Pieire et à ses successeurs. En effet, Vigile, une fois pape légitime, devint un homme nouveau, le défenseur intrépide de la foi et de la justice. Sommé d'abord par Théodora d'accomplir ses promesses et de rétablir Tévêque Anlhyme : « Dieu m'en préserve, lui « répondit-il; lorsque je vous le promettais, je parlais en t insensé : Prius locutus sùm mak ei insipienter^. » Dans sa première lettre à Justinien, il se déclara hautement pour le concile de Chalcédoine, renouvela les anathèmes de ses prédécesseurs contre les principaux Eutychiens, sans omettre Anthyme, et apprit ainsi à l'impératrice ce qu'elle devait désormais attendre de lui. Aussi Théodora et son parti cherchèrent dès lors h nouer d'autres intrigues pour arriver à leur but, ainsi que nous le verrons bientôt. Pour le pape Vigile, il donna ses premiers soins ô la discipline, que tant de guerres et de révolutions troublaient sans cesse en Occident, et en écrivit à saint Gésaire d'Arles et à Profuturus de Brague. Les deux conciles d'Orléans (538 et 541) attestent aussi le zèle des évêques gaulois et leur liberté sous les trois rois cpii représentaient alors la monarchie française. En Italie, les papes étaient là pour remédier par eux-mêmes aux abus et aux désordres autant que les circonstances le permettaient.
6. Ces années remarquables auxquelles nous sommes arrivés présentent une phase sensible de là grande et souvent si douloureuse transformation qui s'opérait alors dans la société et les mœurs. Justinien abolit le consulat en le réservant exclusivement aux empereurs (842). C'était l'ancienne manière de compter les années et de dater les actes dans l'empire qui faisait place à l'ère cbré* tienne que Denis le Petit venait d'inaugurer dans l'histoire. — Les études littéraires et philosophiques essayaient de
«. Voy. Anastase, édit. deBIanchini, t. CXXV!!!,' i*ftl^ htm.. p.U.«.
ÉTUDES LITTÉR. ET PHÎLOSOPH. TRAV. DB CASSIODORE
renaître chrétiennes dans le silence du cloître. Saint Benoît leur préparait de saints asiles, et plusieurs gi'ands hommes posèrent les premières bases de cette renaissance. Nous parlons de Glaudien Mamert dans les Gaules, de Fillustre Boëce en Italie, et surtout de Cassiodore, qui fit plus que d'écrire; il forma un établissement modèle auquel il consacra les dernières années de sa vie. Ce grand homme, qui fut questeur, préfet du prétoire, patricien, sénateur, consul, ministre et conseiller des rois barbares depuis Odoacre jusqu'à Vitigès, qui fut surtout Tâme du grand règne de Théodoric, l'appui de la bonne et infortunée reine Amalasonte, conçut le grand dessein d'établir dans l'Occident des écoles publiques de philosophie, ou de théologie chrétienne, h l'imitation de celles d'Orient.
Nous savons par Théodore le Lecteur^ qu'il existait à Édesse une école, dite l'école Perstque, qui devint un foyer de l'hérésie nestorienne, et que, pour cette raison, Zenon fut obligé de détruire. Elle fut rétablie quelques années plus tard à Nisibe, ville plus avancée encore vers les frontières de la Perse, où elle existait au temps de Cassiodore. Assémani parle des écoles de Séleucie, de Bérythe, de Constantinople et d'autres dans l'Orient^. Ces écoles étaient publiques et théologîques, ubi divîna texpermagistros publicos... regulartter traditut^. Mais elles se corrompirent durant le cinquième siècle, et devinrent des sources empoisonnées par le Monophysisme à Alexandrie, et par le Nestorianîsme en Syrie. En Occident, à Rome, à Athènes et sans doute en d'autres lieux, il existait des écoles publiques pour les sciences purement séculières, la jurisprudence, la médecine, les lettres, la philosophie; mais il n'y avait point de chaire pour les saintes lettres
i> Xheod. l^cU, libk a, p. 558 et ft66, édit. Valfli. S* Yoy. Assem., Biblioth. oriental., t. HI. 8. Voy* JuBiUai, IBpisL ad Primasiwn»
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OU la théologie. La doctrine chrétienne demeurait ainsi exclusivement entre les mains des évêques, qui l'enseignaient par eux-mêmes ou par des hommes de leur choix. La foi, il est vrai, conservait mieux de cette manière son caractère primitif de simplicité et d*amour; mais son développement scientifique était paralysé.
Ce fut donc pour la ranimer que Cassiodore songea à fonder des cours publics à Rome. Le pape saint Agapet, dont l'autorité d'ailleurs devait intervenir pour un tel établissement, partageait les vues de ce sage ministre, et le projet était assuré. Il échoua néanmoins au milieu des guerres dont l'Italie était le théâtre, et Cassiodore, âgé de soixante-dix ans, se retira dans sa chère solitude de Scylacium en Calabre (640). Il y fonda deux monastères, l'un de cénobites (Viviers) et l'autre d'anachorètes (Castel), et s'y voua lui-même à tous les exercices de la vie monastique, sous le régime de l'obéissance religieuse. Il y établit, en les combinant avec les travaux manuels, un ensemble admirable d'études qui faisaient de cette heureuse communauté une véritable académie; et enfin l'illustre sénateur, qui avait tout prévu, tout préparé, y mourut presque centenaire vers Tan 562, avec la consolation d'avoir pu réaliser au mo|ns en petit son grand dessein prinailif. Génie universel, Cassiodore écrivit sur les saintes Écrh tures et les sept arts libéraux ; il abrégea la Dialectique d'Aristote, renvoyant aux Traités complets que Boëce, son illustre ami, avait traduits; il fit traduire lui-même par Épiphane les histoires ecclésiastiques de Socrates, Sozomène et Théodoret, et en composa Y Histoire tripartite, qui eut tant de cours en Occident; il écrivit l'histoire des Goths en douze livres, qui ne subsistent plus que dans l'Abrégé de Jomandès; mais ses Variarumy ou recueil en douze livres des lettres et édits des rois goths et de ses propres lettres, et son Institution aux lettres divineSf où il décrit tout l'intérieur de sa vie et de ses monastères de Scylacium , sont les ouvrages de Cassiodore les
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plus précieux et les plus curieux pour Thistoire de son temps ^ •*
Cependant de nouveaux troubles agitaient plus que jamais TÉgliSe d*Orient; nous voulons parler de la trop célèbre question des Trois Chapitres.
I . C'était en vain que le pape saint Agapet, et après lui Menu as et le concile de Constantin ople (535), avaient condamné Anthyme Sévère et les autres chefs du parti eutychien, et queJustinien les poursuivait lui-même de ses édits; la faction, soutenue par Timpératrice Théodora; se jouail de tout, jusque dans la ville impériale et à la cour du prince. Dans Alexandrie où les Monophysîtes régnaient sans obstacle, ils se divisèrent en différentes sectes. Nous avons vu les Acéphales, Ils eurent ensuite les Corrùpticoles, qui admettaient, avec Sévèf*i et les Catholiques, que le corps de Jésus-Christ avait éii corruptible, en ce sens qu'il éprouvait, comme les nôtres, les mêmes besoins de réparation, tels que la faim, la soif, etc.; et les Incorruptibles ou Phantasiasies, qui soutenaient le contraire, à la suite de Julien d'Halicarnasse, de crainte, disaient-ils, d'admettre deux natures. Tune corruptible et l'autre incorruptible; enfin, les Agnoîtes, qui prétendaient que Jésus-Christ avait ignoré le jour du jugement. Ces sectes se formèrent dans les premières années de Justinien. Plus tard, vers 538, Jean le Grammairien, dit Philopon, qui était Acéphale, s'avisa de soutenir trois natures en Dieu, confondant dès lors la substance avec la personne dans la Trinité. Cette singulière réminiscence de l'Arianisme entraînait à recon-
I. La meilleure édition de Cassiodore est celle de D. Garet, reproduite par M. Migne, t. LXIX et LXX Pair, latin.
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naître trois Dieux, ce qui fil donner le nom de Triihéites aux disciples de Philopon. Mais qui pourrait compter toutes les aberrations dans lesquelles le fanatisme et l'orgueil jetaient les esprits que la sainte autorité de l'Église ne dirigeait plus ?
Cependant deux, grandes dénominations surnageaient toujours au-dessus de ce chaos, savoir, le Nestorianisme, qui avait son siège en Syrie, et l'Eutychianisme, qui s'agitait partout. Les Nestoriens, comprimés après le concile d'Éphèse, se rejetèrent du côté de la Perse, et y firent de grands progrès, surtout aU moyen de l'école d'Édesse, et par leurs écrits. Ils établirent des évoques, une hiérarchie, une église enfin, dont le siège patriarcal fut fixé à Séleucie. Toute cette grande organisation, qui rendit la vie à la secte, fut l'ouvrage de Barsumaà, évêque de Nisibe, où 11 rétablit l'école interdite d'Édesse. Cette école devint alors le foyer le plus actif du Nestorianisme, qui se répandit de là dans tout l'Orient, jusque dans l'Inde et la Chine.— Dans les commencements, les Nestoriens s'efforcèrent de corrompre l'Arménie, qui fut préservée alors. Après le concile deChalcédoine, il se relevèrent dans Tempire, abusant de l'accueil qu'il avait fait à Théodoret, à Ibas et à la mémoire de Théodore de Mopsueste. Refoulés de nouveau sous le règne d'Anastase, ils reparurent avec une sorte d'éclat à sa mort, et à Cyrrhe ils promenèrent en triomphe l'image de Théodorct^ — Les Eutychiens, qu'on appelait Acéphales ou Sévériens, avaient eu aussi leurs bons et leurs mauvais jours.. Triomphants sotts Anâstase, poui^* suivis sous Justin, ils se voyaient, au temps où nous sommes arrivés, dans une situation mixte, accablés par les édits de Justinien, et en même temps puissants par l'appui de Théodora. Affaiblis parleurs divisions intestines,
1. Voy. Eut, du Nestorian,, par le P. Doucin, liv. III, p. i74, sous l'année 436; — Assémani, Bibîioth. orient,, t. lY; — Bcrgier, Dictionn., V* Neitori>n«; — Pluquet, V» Chaldéens] — Mosheim, Hist, EccUs,, 84BC» 6% p. ÎOOj - Renaudol et le P. Lebrun, pour les Liturgies,
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ils retrouvaient au dehors une sorte d*unitè et une force réelle, en réduisant presque toute la controverse avec les orthodoxes à la question dû concile de Chalcédoine, qu'ils étaient unanimes h combattre, en anathématisant Eutychès. Ce fut précisément sur ce terrain du concile de Chalcédoine, et par la plus habile intrigue, qu'ils engagèrent la grande querelle des Trois Chapitres, qui agita TOrient et rOccidênt durant plusieurs années.
2. Cette querelle conmraença par les Origénistcs. Il n*est plus question ici de ces nobles disciples d'Orîgène que nous avons vus dévoués à sa personne, et non aux erreurs réelles ou apparentes répandues dans ses écrits. Les Origénistes du sixième siècle n*étaîent plus que des moines fanatiques et la plupart ignorants, parmi lesquels s'était perpétuée en Palestine une passion aveugle pour la doctrine ou plutôt pour les opinions du célèbre Alexandrin. Ils troublèrent par leurs fureurs les dernières années de rillustre saint Sabas, qui mourut en 532, et réussirent à ' faire monter sur deux sièges métropolitains deux des plus habiles d'entre eux, savoir : Déraétrius sur le siège d'Ancyre, et Théodore Ascidas sur celui* de Gésarée en Gappadoce. Ce dernier surtout gagna toute la confiance de Justinien, et mérita celle de Théodora en protégeant de tout son crédit le parti des Acéphales. Il ne put toutefois empêcher Pelage, apocrisiaire de Vigile, et le patriarche Mennas, pressés par les moines orthodoxes de Palestine, de tourner Tempereur contre les Origénistes. Justinien ne pouvait manquer une si belle occasion : il donna donc contre Origène et les Origénistes un édit raisonné en théologien (343), auquel tous les patriarches et le pape Vigile lui-même souscrivirent.
3. L'archevêque de Césarée, vivement blessé de ce coup, ne tarda pas à s*en venger. Profitant à son tour de la passion théologique du prince, il lui fit entendre que la réunion des Acéphales ne souffrirait aucune difficulté, si Ton condamnait Théodore de Mopsueste et ses ouvrages,
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la lettre d'Ibas à Maris, lettre pleine d'éloges pour Théodore et de blâmes contre saint Cyrille, enfin les écrits de Théodoret contre le même saint Cyrille et en faveur de Nestorius. Le concile de Chalcédoine, qui avait reçu comme orthodoxes Ibas et Théodoret, et entendu louer Théodore de Mopsueste sans s'émouvoir, semblait avoir approuvé la doctrine de ces trois évoques, avec leurs écrits, qu'on appelle les Trois Chapitres, Tria Capitula, En les condamnant, on paraissait donc condamner le concile lui-même, au moins indirectement, et c'était là le vrai dessein de Théodore de Césarée et de tout le parti des Acéphales. Justinien n'y vit, lui, que le bonheur de s'immiscer dans une nouvelle question de doctrine, et il se mit sans délai à rédiger un édit contre les Trois Chapitres (544). Les patriarches et les autres évêques orientaux souscrivirent de gré ou de force; mais tout l'Occident se souleva contre l'édit impérial, et le repoussa comme gravement injurieux au concile de Chal- , cédoine. Les évêques d'Afrique se prononcèrent surtout, et trois d'entre eux, savoir Pontien, Victor de Tunone et Facundus d'Hermiane, et deux diacres de Carthage, Ferrandus et Libérât, écrivirent vivement pour la défense des Trois Chapitres. Vigile reçut toutes leurs protestations et partit pour Constantinople, où Justinien, qui l'avait mandé, le reçut avec honneur. Quelle difficile position pour ce pape ! L'empereur le presse de se déclarer pour son édit, et l'impératrice Théodora le somme de rétablir les évêques acéphales. Vigile répondit en condamnant de nouveau les Acéphales, et en séparant de sa communion le patriarche Mennas pour avoir entraîné plusieurs évêques à signer l'édit (547). Toutefois les esprits se rapprochèrent, et le pape consentit enfin à condamner les Trois Chapitres dans son décret /wrfiVafum (548), tout en réservant expressément le respect dû en tout point au concile de Chalcédoine : Salva tamen reverentia synodi Chalcedonensis. Cette clause n'empêcha point l'Occident de pousser un cri d'étonnement et de douleur, comme si Vigile eût abandonné le concile.
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Les évoques d^Illyrie séparèrent de leur communion ceux qui adhéreraient au Judicatum; les Africains osèrent même prononcer anathème contre le pape, tandis que plusieurs d'entre eux combattaient par écrit; l'acte pontifical fut attaqué, même dans le clergé romain, par deux diacres qui se prononcèrent hautement, et on en vint jusqu'à livrer des combats dans le lieu saint. Les Gaulois, également alarmés, firent plus sagement : ils écrivirent à Vigile même, par Aurélien d'Arles, son vicaire dans les Gaules, et lui députèrent pour connaître plus exactement ce qu'il avait fait. Le pape, dans sa réponse, rassura Aurélien; mais il crut devoir frapper des censures ecclésiastiques les deux diacres romains, ainsi que les évêques d'Afrique et d'IUyrie.
4. Pour remédier à ce trouble universel. Vigile et Justinien songèrent à un concile œcuménique, qui fut convoqué à Constantinople (530). Le pape retira son Judicatum, et défendit, sous peine tf anathème, toute discussion sur les Trois Chapitres avant la réunion des évêques. Comme les Latins s'y trouvaient en petit nombre, Vigile, qui avait mis pour condition du concile que les évêques latins et les grecs y seraient en nombre égal, différait d'agir en les attendant. Justinien, fatigué de ces retards, et d'ailleurs îfiguillonné sans cesse par Théodore Ascidas, publia uu nouvel édit contre les Trois Chapitres. C'était prévenir le concile et manquer au pape; mais le pape ne se manqua pas à lui-même : il prononça une sentence d'excommunication contre quiconque souscrirait l'édit; puis, cherchant un asile contre la colère de l'empereur, il se réfugia d'abord dans l'église de Saint-Pierre, ensuite à Chalcédoine dans celle de Sainte-Euphémie; tellement que Justinien ne put se venger que sur quelques évêques d'Occident, qu'il exila (351). Une telle fermeté étonna le prince, et il retira son édit. Mennas, Théodore Ascidas et les autres évêques qui lui avaient été contraires firent leur soumission, et Vigile quitta son asile.
Tout ayant été renvoyé au concile. Vigile s'en tint inva-
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riablement à ce qui avait été convenu, que les Latins y seraient en nombre égal avec les Grecs. Cette condition n'était pas de simple convenance, mais de nécessité, puisque, sans elle, Vigile manquait son but principal, et que, loin de ramener les Occidentaux, en leur prouvant dans une discussion pacifique que Ton pouvait condamner les Trois Chapitres sans diminuer l'autorité du concile de Chalcé^ doine, un concile des Orientaux ne pouvait que les exaspérer de nouveau et les aigrir plus que jamais. Mais Justinies n'écoutait que son impatience, et le concile s'ouvrit par ses ordres (553). Les deux premières cessions ou conférences {coHationei) furent consacrées à presser Vigile d'assister au concile ; la troisième, à approuver les quatre premiers conciles œcuméniques; les quatrième, cinquième et sixième, à discuter la question des Trois Chapitres ; les septième et huitième, à lire ce que Vigile avait fait ou écrit lui-môme contre les Trois Chapitres, et à prononcer enfin la sentence du concile. Elle condaumait Théodore de Mopsueste et ses écrits, les livres de Théodoret contre saint Cyrille et la lettre d'Ibas à Maris; puis Arius, Eunomius, Macédonius, Apollînaris, Nestorius, Eutychès et enfin Origène.. — Tandis que les Pères du concile tenaient leurs sessions, le pape Vigile donnait de son côté son jugement dans le décret a^ pelé Consiitutum *, qu'il adressa à Justinien. Il y condamne les écrit» de Hiéodore de Mopsueste, mais il épargne sa personne. Il ne condamne dans Théodoret que ses écrits erronés, et enfin il reçoit Ibas sans aucune censure costie sa lettre, qu'Ibas avait rétractée lui-même en se réunissant à saint Cyrille, dont il avait d'abord mal interprété la doctrine.
8. Ainsi se termina le concile, avec deux décrets, Tun des évêques contre les Trois Chapitres, et Tautre du pape, qui était favorable sinon aux écrits dont il condamnait
U Voy, Constituhm Vigilii^ Oans LabU, t. V, et Mansi, t. IX, et Pair* lattn.^ t. LXIX, coï. 7», éd. Higoe.
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toutes les erreurs, du moins aux persotines. Toutefois Vigile, soit pour sortir des mains de Justinien, soit plutôt pour éviter un nouveau schisme imminent dans l'Eglise d'Orient» confirma le. concile indirectement, c'est-à-dire sans le nommer^ six mois après sa conclusion. Il condamna en effet les Trois Chapitres ^^ tant dans une lettre au patriarche Eutychius, successeur dç MennaSa^que dans une constitution plus étendue qu'il publia l'année suivante (554). Cet acte du pape suffit pour donner la vie au concile et le ranger au noml)re des conciles œcuméniques. La discussion et les explications intervenues avaient préparé les esprits en Occident. Ils s'étaient enfin convaincus qu'on pouvait condamner les Trois Chapitres et demeurer ûdèle au eonoiie de Chalcédôine. Ils reçurent donc le concile de Constantînople, à l'exception d'un petit nombre d'évêques qui firent schisme eu Afrique et en Istrie, dans la province d'Aquilée. Les évêques d'Espagne se malatiiiront loBg^ temps dans une sorte de neutralité, que l'Église toléra sans inconvénient,
6. Pour le pape Vigile, il lui fut enfin permis de retour'* ner en Italie, où il ne put arriver, car il mourut en chemin à Syracuse (555), après avoir expié cruellement l'ambition et le crime qui le portèrent au souverain pontificat. Tourmenté pendant sa vie, Vigile n'a cessé de Têtre après sa mort. On l'a surtout accusé d'inconstance, mais injustement. Il n'était question à Constantînople d'aucun point de foi à décider, mais seulement de prononcer sur de$ écrits erronés» que leurs^ auteurs avaient rétractés eux-mêmes, au moins implicitement, par une profession de foi eatholique. Convenait-il de les condamner formellement? Non, en certaines circonstances,, telles que celles où sa trouvaient les Pères de Chalcédoine; oui, en d'autpes.temps. Toute la question pour Vigile revient donc à demander si les circonstances où il se trouvait demandaient de lui cette condamnation ? Or il est évident que la réponse est également ouï ou non : oui, pour ménager les Orientaux et évi-
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1er le schisme ; non, pour ménager If ccidentaux et éviter le schisme encore. On comprend A^aintenant comment l'homme qui tenait en quelque sorte en sa main la paix du monde catholique, et se trouvait placé dans une si cruelle alternative, ait varié dans ses déterminations au milieu des mille incidents qui devaient les influencer. Du reste, Yigiïe montra une fermeté et un courage qui en eussent fait un grand homme dans Thistoire, si ses souffrances n'avaient pas été une éclatante expiation'. L'archidiacre Pelage suo céda à Vigile (555).
t. Sur les Trois Chapitres, le cinquième concile œcuménique et le pape Vigile, ▼oir les auteurs anciens, Éragre, Ub. IV ; — Victor de Tunnone, qui a oontinoé la chronique de saint Prosper ; — les diacres Ferrandus et Libérât ; — Facundus d'Hermiane : ces quatre AfHcains, surtout Libérât, et encore plus Facundus, ont eiagéré beaucoup l'affaire des Trois Chapitres en les défendant avec passion. — Parmi les modernes, voir le cardinal Noris, Dissert, de quinta Synodo\ —et d'abord le P. Doucin, Hist. de VOrigénisme, Ut. V, et les ÉclaircisHmentt; — le P. Noël Alex., 64ec. 6<>, cap. m, art. 1, p. 348, et dissert. lU, IT etY, p. 440, avec les notes de Roncaglia en faveur du pape Vigile, p. 447; — le P. Halloy, Origenes defensus, lib. IV, qusst. f 0 ; — Lupus, m Canon V Conctï., 1. 1 ; — le P. Thomassin, dissert. XIX, m quintam Sytiodtim, qui a le mieux expliqué et justifié le pape Vigile ; — Longueval, Iît. VI, p. 438, pour lesévèques des Gaules; — PaUna, t. II, part. I, cap. it et seqq.; — Mansi, t. IX, etLabbe, t. V, pour les pièces; — aussi t. LXIX Patr. latin.
L'histoire des Trois Chapitres fournit matière à plusieurs problèmes. Voici les plus importants.
paoBLftms.
I* Le condU de Comtantinùple cùnire Us Trois Chapitres esi-il OMMiméntfM et d'une autorité égale à celle des autres conciles générantx?
Pour la négative : le P. Halloix, qui attaque ce concile avee très-peu de ménagement dans son Origenes defensus^ dédié à Innocent X, et muni de toutes les approbations régulières requises dans sa compagnie.
Pour Vaffirmative ; les docteurs catholiques ou plutôt toute l'Église depuis l'extinction des schismes qui se formèrent à son occasion. Toutefois il n'était pu mis par les anciens à l'égal des autres, n'ayant pas traité, dit saint Grégoire le Grand, des questions de foi, mais de personnes.
2* Origène ort-il été condamné par le cinquième concile cBCuménique?
Pour la négative ; le même P. Halloix, ibid.
Pour Vaf/irmatite : c'est l'opinion commune. — Il est certain que les Orig<nistes et les erreurs extraites des ouvrages d'Origène furent condamné^ alors; mais il ne l'est pas également qu'Orfgène l'ait été, et l'on peut déterminer encore moins dans quel sens. — Saccarelli, aa 553. n. 15 et suiv., an 554, acombatlu
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.OBLEMES HISTORIQUES.
îj.
I« Sur le concile de la Palme : Si les évéques avaient le droit de
juger le pape Sijmmnque? Supra, p. 5C9; Z^ Sur les patriarches Ëupliémius el Macédonius, p. 576; 3^ Sur rortiiodoxie des moines de Sc^thie, p. 578; 4° Sur la sainte Ampoule, p. 582 ; 5<> Sur les papes Hormisdas et Jean II, p. 588; G^ Sur le cinquième concile œcuménique et le pape Vigile, p. 600.
SUJETS DE DISSEBTATION.
l» Démontrer que la communion du pape est la communion catholique, et Justifier Hormisdas et ses prédécesseurSi p. 577 ; 2^ Justifier le pape Jean 1^ p. 580.
Halloix. Yoy. aussi Manst, Çoncil., t. IX, col. 703, Diasert. de Synodis in OH" geniêtaa. Elle est trop succincte.
3* Le pape Vigile a-t-il été exilé par Juttinien?
Pour Vaffirmative : Baronius, an 553, n. 222; — Pagi, n. 23, et beaucoup d'autres historiens qui ont suivi en cela Anastase le Biblioth.
Pour la négative : le cardinal Noris, dont l'opinion est reçue comme bien prouvée par Saccarellt, an 553, n. 20 et autres; — Noël Alex., dissert. 5, etc.
4* Le pape Vigile a-t-il mérité par ea conduite le reproche d'incomtance? S*est-il contredit twr des matières de foi? A't^l failli sur un fait dogmes tique ?
Pour l'affirmative : Fr. Dominique Yillers, et en général les ennemis systé* matiques des papes, notamment les Jansénistes, en ce qui regarde les taits dogmatiques.
Pour la négative : Baronius, Saccarelli, an 554 ; — surtout Palma, cap. 7, — Roncagiia, in Nat, Alex.; — Cavalcaati, Vindiciae A. P., lib. lY ; — M. Rohrbacher, Uv. XLV.
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riK fiC LA TABLE DU PREMIER TOMME
Snpplément aa Coars d'Histoire ecclésiastique
DE
Pendant ces dix-huit ans, que d'événements imprévus se sont accomplis, que d'espérances ont été déçues, que de fléaux se sont abattus sur rËglise,sur la France et sur tous les pays catholiques I Après des guerres épouvantables et des révolutions sans fin, on a vu tomber les trônes et disparaître les dynasties ; après de grandes victoires ou de honteuses défaites, sont venus les démembrements, les agrandissements ou les annexions. Mais, au milieu de toutes ces ruines, de toutes ces violences et de tous ces abaissements, on voit néanmoins encore le pape Pie IX, toujours debout, achevant la SO"" année de son âge et la 26» de son pontificat; toutefois, il est complètement dépouillé de son domaine temporel. Rome, en effet, devenue capitale de ce qu'on nomme le royaume d'Italie, possède dans ses murs, à côté du Souverain Pontife et du Sacré Collège, le parlement, les ministères et le trône de Victor-Emmanuel.
Ne nous demandons pas si cet état de choses peut ou doit durer longtemps : ce n'est point du ressort exclusif de l'histoire. Contentons-nous d'esquisser rapidement la série desiaits qui ont abouti à ce résultat; n'oublions pas d'indiquer en même temps les actes qui feront de Pie IX 4'un
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des plus grands papes depuis saint Pierre, et de son long pontificat la page la plus instructive des annales de rËglise catholique.
1854-^8. — Le 8 décembre 185i, Pie IX définissait solennellement le dogme de Tlmmaculée Conception. L'année suivante, le pontife tressaillait de joie en sanctionnant le concordat autrichien, si favorable à l'Église. Des améliorations apportées au concordat sicilien, le concordat signé avec le roi de Wurtemberg et les préliminaires du concordat haïtien, posés par le président Geffrard, marquaient heureusement les années 1857 et 1858. Pendant cet intervalle, la mort de Temperear Nicolas de Russie et la prise de Sébastopol, mettant fin à la guerre de Crimée, procuraient rafiFi*anchissement des chrétiens d'Orient par la publication du Hàit^Humayoum, du sultan Abdul-Medjid. Le baptême du prince impérial amenait en France un légat a laUre que nos évéques, réunis à Paris, chargeaient de solliciter l'extension à tout Funiv^ps de la fête du Sacré-Cœur de Jésos. En Espagne, un ministère plus catholique prenait la direction dos affaires; les flottes espagnole et française s'emparaient de Tourane et forçaient le roi de Cochmcbine à cesser de persécuta les missionnairefr. Le pape visitait en personne les jurovinGes centrales de l'Italie, et recevait partout sur son passage un accueil triomphal.
MaigiA k sérénité de ce» cinq années, il y avmt cependant quelques nuages à l'horizon. Eut Kém<mtt le ministre Siccardi se montrait le digne successeur de Gioberti» et préparait les vwes à l'audacieux Cavour, qui an congrès de- Paris, dans une séance significative, ne craignit pas dedévoiler ses convoitises ambitieuses sur certaines provinces italiennes, et notamment sur les Légations. Le goovwBe-
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ment impérial de France ne nrafnqaa point cette occa'sien d'afficher ses sympathies pour la politique sarde. La presse française bâillonnée, et docile pour tout ce qui conceraaii l'empereur de loin ou de près, se donnait impunément toute licence \is*à-yis du pape et de la religion. Oa le vit trop clairement dans le scandale pharisaïque causé par l'affaire Mortara; mais il n'y eut presque plus de frein quand eurent éclaté les bombes Orsini (4858%
iA59^4i. — Toutefok les m ans qui s^écoulent, depuis le ^^ janvier 4859 jusqu'au 34 décembre 4864^ peuvent s'appeler la période des grandes amertumeS'.
Un mot adressé par Napoléon III à l'ambassadeur d'Autriche fait pressentir une guerre en Italie. Aussitôt Garibaldi se met à la disposition de Victor-Emmanuel: Gehii-ci, dans son discours d'ouverture, déclare qu'il mardcÊ&cz résolument en avant, fort des sympathies qu'il inspire ; sur ces entrefaites, il marie sa fille au prince Napoléon. L'emperenr des Français, de son côté, avoue ofiieiellement son atliance avec la Sardaigne. En vain, dans le parlement anglais, un éminent homme d'État signale-t-il les dangers où se lance lltalie; en vain la Russie propose-t<-elle un congrès pour traficher les questions à l'amiable ; en vain le pape essaye-t-il de conjurer par des prières la guerre, la révolution et les fléaux immiaeiitsrralliancsefiranco^sarâe est conclue. A/ea^tte^a est,
La guerre de la Sardaigne et de la France- contre l'Antriehe est à peine engagée, que des insurrections éclatent sur divers points de la Péninsule, principalement dans les Légalioas : deux cousins de l'empereur les fomentent; des agents piémontais> dirigent tout à Parme, àModène, en Toscane, dans la Romagne et dans les Marches; Ces contrées deviendront bientôt, grâce au suffrage des alfidés, les annexions convoitées du royaume
sarde, auquel les victoires des Français assureront la Lombardie.Dès le début de la guerre, l'opinion catholique avait manifesté ses appréhensions; le gouvernement français s'était efforcé de prémunir l'opinion contre une crainte mal fondée; le ministre des cultes, dans une lettre officielle aux évéques, donnait des garanties. Mais quand on vit les annexions acceptées par Victor-Emmanuel, quand on entendit les plaintes du pape et les réclamations du cardinal Antonelli, beaucoup d'évéques français et étrangers firent des mandements où, tout en flétrissant la politique sarde, ils ne craignirent pas de signaler la connivence de la politique napoléonienne. La presse catholique publia les mandements, ajouta des critiques sévères, et traîna au grand jour toutes les fourberies cachées jusquelà dans l'ombre.
L'œuvre d'iniquité poursuivit néanmoins sa route tortueuse. 11 fut publié à Paris (déc. 4859) une brochure intitulée le Pape et le Congrès^ où l'on avouait la nécessité pour le Souverain Pontife d'un territoire indépendant; mais ce territoire, y disait-on, pouvait se borner au palais du Vatican et à la possession d'un jardin. Cette brochure, inspirée, sinon dictée, par un très-haut personnage, contenait le programme de tout ce qui s'est réalisé plus tard et que nous avons aujourd'hui sous les yeux.
Eu effet, les annexions se continuèrent l'année suivante, Garibaldi s'étant jeté bravement sur la Sicile etsurNaples,. aidé à Tintérieur par des défections éhontées, et protégé à l'extérieur par les flottes de l'Angleterre et de la France que n'arrêtait point le fameux principe de non'-intervenfion. Gomme ce qui restait de territoire pontifical se trouvait exposé aux incursions hostiles du nord et du midi, des volontaires vinrent s'offrir pour défendre ce sol sacré v le général de Lamoricière se mit à là tête de cette petitearmée. Le Piémont ne put contenir plus longtemps son
dépit: avec le consentement de Terapereur des Français, les troupes piémontaises s'avancèrent en masse contre rhéroïque armée pontificale qui fut écrasée à Gastelfidardo (18 sept. 1860). Par suite de cette victoire, les Marches pontificales, le royaume de Naples et de Sicile furent annexés aux États de Victor-Emmanuel, qui prit bientôt le litre de roi d'Italie (fév. 1861). Il ne restait plus de fait que la ville de Rome et les trois petites provinces de la campagne romaine "qui appartinssent.au pape : un corps de troupes françaises gardait la ville ; une petite armée de volontaires gardait la campagne. La France n'avait pas encore reconnu officiellement le royaume d'Italie.
Le comte de Cavour, l'habile instigateur des annexions, mourait fort misérablement le 6 juin 1861 : ce fut le prétexte que saisit l'empereur des Français pour reconnaître lui-même Victor-Emmanuel comme roi d'Italie, et pour le faire reconnaître par la Prusse et par la Russie. Pendant ce temps, le ministre Thouvenel conseillait au pape de tenir compte des faits accomplis^ et de se réconcilier avec rilalie. Toutefois, le gouvernement français, pour ménager sans doute les susceptibilités du gouvernement pontifical, ou pour faire marcher les choses plus promptement, crut devoir lui seul traiter la question avec le cabinet de Turin : après avoir échangé plusieurs notes diplomatiques trèsconfidentielles, les deux gouvernements aboutirent à la convention du 15 septembre 1864. En vertu de cette convention, Victor-Emmanuel allait fixer sa résidence de Turin à Florence; au bout de deux ans devait cesser l'occupation de Rome par les Français, et la garde du territoire pontifical était confiée à la loyauté du gouvernement italien.
Le pape, dont les réclamations n'étaient point écoutées répondit par deux actes solennels. Il invita d'abord tous les évêques, qui n'en seraient pas empêchés à venir à
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Rome le jour de la Pentecôte (8 juin 4862), pour assister à la canonisation des martyrs Japonais : c'était l'essai d'une convocation ultérienre plus importante. Puis, le 8 décembre i864, au moment où commençait à s'exécuter la convention de septembre, il publia une Encydique et un Syllabus, dans lesquels, tout en octroyant laidement un nouveau jubilé universel, il condamnait impitoyablement les principales erreurs des temps modernes, entre autresles prétendus principes de non-intetveniion, l'autorilé des faits aceomplts, la liberté absolue destuHes,del9i presse, des associations clandestines, etc.
De leur côté, les catholiques vraiment dignes de ce nom ne restaient pas tranquilles spectateurs de la lutte. On entendit souvent les éloquentes réclamations de FépiscopaL Les associations catholiques d'Allemagne, les deux célèbres congrès de Matines en Belgique (1863 et 1^64), envoyèrent à Pie IX des adresses pleines de foi, de respect et de filial encouragomeat. Par l'œuvre du denier de Saint-Pierre, les iidèles de tout Tunivers subvenaient aux besoins de leur commun Père. Le oœur du pontife, si profondément attristé par la politique prépondérante, trouvait quelques compensations dans l'attitude encore ferme du gouvernement espagnol, dans le mouvement de conversion qui venait de se déclarer parmi les Bulgares, dans les concordats qui rétablissaient de bons rapports entre l'Église et les républiques d'Haïti, de l'Equateur, de Nicaragua, de San-Salvador.
Mais ce coup d'œil jeté sur les divers pays du monde causait plus de tristesse que de joie. En Angleterre, le ministère Palmerston-Ruesell-Gladstone, favorable aux catholiques pour rintérieur des possessions britanniques, était un ferment de révolution pour le continent européen et pour le reste du monde. En Belgique, le ministère soidisant libéral saisissait toutes les occasions pour molester
la religion : l'un des premiers, il avait reconnu le royaume <l'Italie. La Russie était en défiance à cause du réveil, hélas t prématuré de la pauvre Pologne. L'archevêque de Varsovie, Mgr Felinski, conduit dans une forteresse lointaine, tous les membres du haut et du bas clergé -espionnés ou plutôt gardés à vue, l'archevêque des Bulgares, Mgr Sokolski, arraché mystérieusement à ses ouailles : telle était la réponse du tzar moscovite aux exhortations que Pie IX lui avait adressées en faveur de ses sujets catholiques. Guillaume I^% monté sur le trône de Prusse (2janv. 1861), nourrissait des idées ambitieuses qui, grâce à la politique de son ministre, Bismarck, et à l'habile organisation de ses armées, devaient être si funestes au Danemark, à TAutriche, à la France, si favorables au nouveau royaume d'Italie. Le Portugal, livré à la franc-maçonnerie, ne pouvait pas même souffrir les sœurs de Saint-Vincent de Paul : son jeune roi épousait une fille de Victor-Emmanuel. Au Liban et à Damas, des musulmans fanatiques massacraient les chrétiens sous les yeux des autorités turques; une expédition française, envoyée en Syrie pour donner satisfaction à l'opinion publique, ne visait pas à un autre résultat. Dans l'extrême Orient, des troupes françaises et anglaises s'emparaient <le Pékin, imposaient à la Chine l'obligation de respecter les missionnaires aussi bien que les commerçants européens. Mais la conduite des vainqueurs était peu capable d'édifier les Chinois. Dans l'extrême Occident, une guerre atroce désolait les États-Unis (1861-65). Quoique la religion catholique ne fût pas en cause, elle ne pouvait néanmoins se désintéresser entièrement dans cette grande •question d'humanité. Hais, au Mexique, c'était le catholicisme lui-même qui était directement attaqué par le président Benito Juarez. Une expédition en ce pays, combinée entre la France, l'Espagne et l'Angleterre, pour des
motifs pea avouables, resta exclusivement à la charge de la France. Parvenu, non sans peine, au terme de ses désirs, l'empereur Napoléon s'avisa d^importer au Mexique un monarque venu d'Europe. L'archiduc Maximilien d'Autriche, choisi pour ce rôle, compromit dès les premiers jours son pouvoir éphémère en réglant sa conduite plutôt d'après l'idée napoléonienne que d'après le conseil tout chrétien que lui avait donné Pie IX. Il ne tarda pas à s'en repentir. Sur un autre point du monde, l'Église et la France éprouvaient une déception analogue; le souverain de Madagascar, Radama II, qui offrait de si belles espérances, fut inhumainement étranglé.
La plus grande partie de ces malheurs avaient leur source en Europe, dans les idées qui osaient se produire au grand jour par le moyen des journaux, des brochures, des congrès, et qui ne craignaient pas de s'intituler le droit public des nations modernes. Pie IX se demanda si les nations, au moins les catholiques, étaient encore guérissables ? Oui, se' répondit-il, h la condition que je les avertisse, que je blâme leurs erreurs et que je leur dise la vérité. C'est dans cette vue que, le 8 décembre 1864, comme pour célébrer le dixième anniversaire de l'Immaculée Conception, il avait publié YEncycliquCy fulminé le Syllabus et formé in petto le dessein de frapper dans un avenir prochain un coup plus rude à l'erreur, en faisant briller aux yeux de tous les chrétiens le pur éclat des enseignements catholiques.
1865-69. — Cette période se trouve être en quelque sorte une transition entre les afflictions précédentes et la crise terrible qui est survenue depuis : il y a balance, alternative, succession de bien et de mal, de victoires et de défaites, de désespoir et d'espérance, durant ces cinq années.
Pendant qu'on voit les évêques français engager une lutte glorieuse en faveur de VEncyclique et que Ton apprend la fin de la guerre américaine, on est profondé- Oient attristé à la nouvelle que TAutriche et l'Espagne ont reconnu le royaume d'Italie (1865). La reine d'Espagne ne tardera pas à se repentir de sa politique toute moitidaine. Mais l'empereur d'Autriche reçut, dès l'année suivante, sa récompense et sa rude leçon. Il s'était laissé entraîner par la Prusse à la guerre contre le Danemark sous prétexte de servir la patrie allemande ; et il ne servait en réalité que les ambitions de la Prusse, son alliée d*un jour et son ennemie mortelle. Il venait de sanctionner, en le recoc* naissant officiellement, TËtat révolutionnaire de Victor- Emmanuel. Au printemps de 1866, la Prusse se ligue avec l'Italie contre l'Autriche; celle-ci ne gagne des batailles sur les Italiens que pour être battue plus complètement chez elle par les Prussiens. Victor-Emmanuel^ vaincu, gagne aussitôt la Vénélie qu'il reçoit par Tintermédiaire du gouvernement français; il règne donc désormais, grâce à ses défaites, sur toute la Péninsule, et il se promet plus que jamais la ville de Rome, dont la convention de septembre va lui confier bientôt la garde. La victoire des Prussiens à Sadowa a mis l'Autriche aux abois, en révélant sa faiblesse intérieure, les incertitudes de sa politique et le peu d'énergie de son souverain. Le déchaînement des passions antichrétiennes en Autriche y compromet Texistence non-seulement du concordat, mais de la religion catholique elle-même.
Le tzar Alexandre de Russie lance un ukase annulant toutes les conventions que lui ou ses prédécesseurs avaient conclues jusqu'à ce jour avec Rome : il se vengeait ainsi du pape qui, outragé grossièrement dans son propre palais par M. de Meyendorff, chargé d'affaires de Russie, avait prié ce personnage de se retirer. Au Mexique, rem7
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pereur Mautniiien, ayant sacrifié ses engagenents et ses seatiments catholiqpies aux conseils de l'empereiir Napoléon, se vit abandonné par celui-ci : vaincu bîentdt et saisi par ses enneants, il Ait impitoyablement fusillé (W juin 1867). Sa femme, Ohartotte de Belgique, était frapi ée d'aliénalion mentale; et' le Mexique devenait pour longtemps ia proie des révolutions sanglantes les plus pré* jodiciables à ia religion.
Sur ces entrefaites, une splendide Exposition tittirait^u Champ de Mars, à Parts, ht plupart des souverains étrangers: les empereurs de Russie et d'Autriche, les rois de Prusse, de Suède, de Hollande, de Belgique, d'Espagne, tfitalie, et mêmelesuUan des Turcs. €es princes ii'avaientlls ni mémoire du passé, ni pressentiment de l'avenir; xm ne venaîent-ils pas, quelques-uns du monts, pour sonder les plaies faites à h. France par son luxe, s& frivolité, sa légèreté? Moît "'un an plus lard, la reine d'Espagne, Isabelle, et son époux, don François d'Assise, étaient Chassés du Irdne (28 sept. 1B68); deux ans nprès, c'était le tour de l'empereur Napoléon. Mais n'anticipons pas, et revenons à Rome.
Durant les fêles de l'Exposition parisienne, Ke IX bénissait à Rome un grand nombre (févêqnes et de fidèles, venus de tous les pays du monde pour célébrer le 18» anniversaire séculaire du glorieux martyre des Apôtres saint Pierre et saint Paul (29 juin 1867). L'intention du pape n- était pas de rivaliseravec les souverains de rEurope, d'opposer fête à fête, Rome îi Paris, la religion révélfe à la vanité mondaine : ses vues se portaient ^lus haut et plus loin, comme il le montra Tannée suivante. Ces réunions d'évêques préparaient la convocation du condle oecuménique. Les ennemis de la papauté en prenaient ombrage, les eatb(£que8 en concevaient de hautes espé* rances. Depuis le mois de décembre précédent, les troupes
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françaises avaient quitté Rome, conformément aux articles de la convention de septembre 1864. La Ville éternelle et les quatre provinces n'étaient plus gardées que par les gendarmes pontificaux, par les zouaves de Charette et les volontaires français qu'avait enrôlés à Antibes le brave colonel d'Argy . L'occasion sembla bonne à Garibaldi : dans le mois d'octobre 4867, il se précipite avec ses bandes sur les prormces pontificales, bien certain d'être appuyé tôt ou tard par les troupes de Victor-Emmanuel. Maïs la bravoure de la petite armée du pape lui opposa une résistance imprévue qui donna aux troupes françaises le temps de" revenir; les victoires de Monte-Rotondo et de Mentana fhrent la revanche de Castelfidardo. Le retour des troupes françaises, stipulé dans la convention de septembre, eut pour cause moins la bonne volonté du gouvernement impérial que l'opinion très-prononcée de la France catholique. C'est ce qui fut démontré au Cfr§s législatif qunnd une interpellation força M. Rouher à déclarer, malgré lui; que l'Italie ne s'emparerait jamais de Rome; après quoi, la majorité de la Chambre lui fit répéter : c Non, non^ jamais t » pour le couvrir aussitôt de ses applaudissements. Profitant du calme qui suit et .précède l'orage, consolé par le retour du cardinal d'Andréa, qui était mort réconcilié, Pie iX promulgua dans les' formes, le ^ juin 1868, jour de la ffete de saint Pierre, la bulle j^emi Patrie^ qui convoquait tous les évêques du monde au concHe œcuménique du Vatican, pour le 8 décembre 4869. Quelques se* maines plus tard, le pape invitait les évêques scfaismatiques de rOrient à se réunir au giron de la sainte Église caUio* liqtte et à tenir au concile. Le fi avril de l'année saivante, dimanche du Bon Pasteur, Rome ^ te monde chrétien télébraieat le cinquantième anniversahre de la promotion de Pie IX au sacerdoce ; le pape choisissait ce même jour pour octroyer un jubilé universel à l'occasion
du &itur concile. Mais, à mesure que la grande époque approchait et que la joie des véritables croyants augijaentait, Tborizon paraissait se rembrunir. A Paris, durant tout l'hiver, une jeunesse inconsidérée avait tenu des réuuious bruyantes. Au mois de mai, les élections législatives avaient propagé le mouvement dans toute la France. Au mois de septembre, un crime horrible, commis à Pantin, dans la banlieue de Paris, avait frappé de stupeur les honnêtes gens : la scandaleuse défection d'un prédicateur célèbre et des révélations compromettantes pour certains membres du clergé attristaient les âmes chrétiennes* De $on côté, le gouvernement impérial semblait frappé de vertige. En Italie, une loi, astreignant même les ecclésias* tiques au service militaire, excitaitles justes réclamations de Pie IX, qu'affligeaient déjà profondément la révolution 4'Espagne, la persécution ouverte en Russie, les sourdes oppositions en Allemagne et en Autriche. A la veille du concile, le démon paraissait déchaîné contre l'Église, • contre le pape et contre les pays catholiques,
1870-72. — Le saint concile du Vatican s'ouvrit néanmoins avec solennité, le jour fixé par la bulle jStemi Palris^ le 8 décembre 1869, fête de l'Immaculée Conception. Il s'ouvrit malgré les clameurs d'une presse impie, et au milieu des appréhensions de quelques catholiques, qui craignaient que la majorité des évêques ne tint pas ^sez compte des idées et des circonstances présentes : la plupart des chrétiens, au contraire, et même les hérétiques, ^ tenaient dans une attente respectueuse. A sa deuxième session (6 janvier 1870), le concile se montra dan& tout son éclat : après la solennelle profession de foi du pape et des évêques, chacun des Pères vint prêter serment dç fidélité au vicaire de J.-G. La troisième session se tint le dimanche de Quasimodo,2A avril 1870; dans celte session,
tous les Pères, à runanimité, approuvèrent la constitution de Ftde, où sont exposées, combattues et condamnées les erreurs principales que le rationalisme moderne a enfantées pour les opposer à la foi. La constitution, sanctionnée aussitôt par le pape, eut dès lors force de loi divine et catholique.
C'est surtout entre la troisième et la quatrième session que les oppositions passionnées, les intrigues les plus diverses et jusqu'auxintimidationsde la politique terrestre, furent mises en jeu pour entraver l'œuvre du Saint-Esprit. Mais tous ces obstacles n'empêchèrent pas la quatrième session qui se tint le i 8 juillet 1870. En ce jour mémorable, sur 589 Pères présents à Rome, 533 dirent Placet; 2 Non placet; 54 s'abstinrent de. paraître à la session pour n'avoir pas à se prononcer : il s'agissait de la plus belle prérogative accordée par Notre-Seigneur aux successeurs de saint Pierre, de Y infaillibilité doctrinale, quand ils parlent ex cathedra. Le décret exprimant cette doctrine, approuvé par la grande majorité des Pères et sanctionné par le Souverain Pontife, devint un dogme obligatoire pour l'universalité des chrétiens.
Selon toute vraisemblance, cette décision allait soulever des orages, des réclamations, des blasphèmes et peutêtre des vengeances, surtout en Autriche et en France, où les hommes politiques ne cachaient guère leur dépit. Dans ces pays, on voyait rentrer la plupart des 54 évoques qui, ne voulant pas appuyer la constitution par leur suffrage, s'étaient abstenus de paraître à la quatrième session. Si ces prélats avaient horreur du scandale, quelques-uns de leurs compatriotes au contraire le cherchaient et pensaient en avoir trouvé l'occasion. Mais la divine Providence ne permit pas que ces scandales arrivassent : de graves événements portèrent ailleurs, en ce moment-là même, toute Tattention du public.
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L'empereur Napoléon UI, modifiant ses procédés politiques, sans modifier ses idées favorites, se trouvait laneé sur la pente des concessions libérales. Tenu en suspicion par les uns à cause de son passé on de son entourage révolutionnaire, en butte aux récriminations des autres à cause de ses actes d'autorité ou des marques de respect qu'il donnait à la religion, il changeait souvent ses ministres, cédait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, louvoyait, tâtonnait, s'efforçant néanmoins de se maintenir en équilibre. L'enterrement tumultueux d'un homme que venait de tuer un cousin de l'empereur accrut les embarras du pouvoir, que ne raffermit guère la condamnation du député parisien, fauteur principal desagitations séditieuses. Pendant ce temps-là un ministre, quoique bon catholique, jetait très-ii^ustement le discrédit sur les monnaies poirtificales : ce qui causait des scandales affreux. Un autre ministre, d'ailleurs honorable, s'immisçait dans les affaires du concile par l'envoi d'un Mémorandum peu filial; et l'ambassadeur de France à Gonstantipople laissait sciem* ment s'allumer l'incendie d'une révolte schismatique parmi les Arméniens. Mais le ministre prépondérant ne visait à rien autre chose, de concert avec l'empereur, qu'à refondre dans un nouveau moule tout l'attirail politique du second empire. La nouvelle constitution impériale, car c'en était une, fut adoptée par les sénateurs à l'unanimité ; au Corps législatif, ce fut pour les députés de ia gauche une occasion favorable de battre en brèche tout l'édifice de l'empire. On eut ensuite la singulière idée de faire approuver ces changements par tous les Français dont la plus grande partie n'y comprenait rien, sinon que l'empereur avait besoin d^un nouvel appui. Les campagnes se prêtèrent généralement à cette fantaisie; les villes se montrèrent plus revéches. Ce que les campagnes voulaient, en votant le plébiscite (8 mai), c'était le maintien
de la paix et de l'empereur : or, au bout de deux mois, on n'avait plus la paix, mais la guerre; et au l)out de quatre mois, on n'avait plus l'empereur, mais la République.
Quel fut le prétexte ou la cause occasionnelle de la guerre, personne ne l'ignore ; mais les causes réelles ne sont pas encore assez connues. Ce que l'on sait trop bien, c'est que l'armée française n'était pas prête; c'est que l'empereur n'avait pas un allié, pas même le roi d'Italie ; <f est que la France presque tout entière a pris parti pour son gouvernement qui déclarait la guerre à la légère ; <5'est que nos armées à peine rendues à la frontière, et malgré des prodiges de valeur, ont été battues, poursuivies, enveloppées ; c'est que nos places fortes ont été investies, bombardées, réduites à capituler; c'est que l'empereur lui-même a été fait prisonnier avec une armée -considérable. Quelques jours auparavant le gouvernement impérial avait rappelé de Rome les troupes qui défendaient le pape, et un ministre de Napoléon érigeait à Paris la statue de Voltaire.
Le trône du second empire, étayé sur des plébiscites, à la suite d'un coup d'État, s'effondrait sous le coup d'une émeute, à la suite des défaites qu'il venait d'essuyer. Les -députés de Paris, sans aucun mandat, se mirent eux-mêmes ^ la tête de la France, sous le nom de gouvernement de la Défense nationale (4 septembre). Si la nation pouvait encore être défendue, elle ne devait pas l'être efficacement par des hommes qui, ne consultant pas le pays, ne songeaient qu'à faire prévaloir leurs idées républicaines, qu'à placer leurs amis, qu'à pousser la guerre à outrance sans prendre les moyens vrais pour arriver à cette fin. Aussi vit-on les revers se succéder les uns aux autres presque «ans interruption : c'est à peine si, de temps en temps, l'œil peut se reposer sur un spectacle moins affligeant que les
autres. A la fin de septembre, Paris est complètement investi; Lyon, Marseille, Toulouse et plusieurs autres villes sont en proie aux passions révolutionoaires, par la faute ou avec la connivence des autorités républicaines; Strasbourg capitule. Pendant ce temps-là, les Italiens s emparaient de Rome par la force des armes, et le représentant du nouveau gouvernement français, au lieu de blâmer, osait bien féliciter Victor-Emmanuel. £n octobre, les zouaves pontificaux, expulsés de Rome, se mettent généreusement au service de la France; mais le gouvernement, qui les accepte, fait un accueil plus empressé au trop fameux Garibaldi. Dans Paris et dans quelques villes de province, les municipalités s'attaquent aux congrégations enseignantes; Témeute est sur le point de triompher à Paris; Metz, et toute l'armée qui Tentoure, capitulent* En novembre, l'ennemi plus nombreux envahit le centre et l'ouest de la France, h peine arrêté dans sa marche par un général habile qu'un ministre omnipotent renvoie bientôt; une sortie courageuse des Parisiens assiégés n'obtient aucun résultat. Le pape, désormais réduit k la possession d'un palais et d'un jardin, a suspendu le concile, sans suspendre le jubilé; il proteste énergiquement contre les spoliations, prie pour l'Église catholique et surtout pour la pauvre France. En décembre, les Prussiens, forcés de reculer momentanément, reprennent leurs avantages sur les armées de la Loire qu'ils poussent devant eux de ville en ville. En janvier 1871, le roi de Prusse, résidant à Versailles, s'y fait saluer empereur d* Allemagne; peu de jours après, son artillerie bombarde Paris, tandis que ses troupes de campagne ou battent complètement l'armée française de l'ouest près du Mans, ou engagent des luttes meurtrières contre l'armée du nord à Bapaume et à Saint-Quentin, ou tiennent en échec l'armée de l'est en Bourgogne et en Franche-Comté.
L'heure de la suprême humiliation sonna enfin : Paris, bloqué depuis 132 jours, n'ayant plus qu'un pain détestable et ne gardant aucun espoir, fut forcé de capituler. L'armistice irfétendit partout, excepté dans Test où une dernière déroute nous fut infligée. C'est alors que se firent les élections pour une Assemblée nationale dont le premier acte, après la création d'un pouvoir exécutif provisoire,fut d'accepter les conditions humiliantes, dures, ruineuses que nous imposait un vainqueur inexorable. L'empire, fondé par nos plébiscites, avait fait l'unité italienne, laissé faire l'unité allemande, favorisé l'abaissement de l'Autriche, fomenté le désordre en Espagne, guerroyé contre la Russie pour plaire à l'Angleterre : tous ces pays ou nous écrasaient par ingratitude ou nous laissaient écraser par égoïsme, par ressentiment, par indifférence.
Le pape, délaissé par là France et confiné dans le Vatican par les Italiens, ne pouvait visiter les Romains que désolait une horrible inondation du Tibre. Victor- Emmanuel se chargea de cet office; il vint à Rome quelques heures et s'en retourna aussitôt. Mais, à la fin du mois de janvier, son fils Humbert vint s'installer au Quirinal ; son autre fils Amédée était allé, vers la fin de décembre, s'asseoir sur le trône d'Espagne. Si Pie IX était privé de sa souveraineté temporelle et gêné dans sa liberté, il gardait au moins la franchise de la parole, et il en usait à propos pour réclamer, pour avertir, pour prier, pour menacer, pour consoler. Après tout ce qu'il avait institué ou réglé en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus, de Marie Immaculée, des saints apôtres Pierre et Paul, il lui sembla opportun de déclarer saint Joseph patron de rÉglise universelle, et d'élever la fête de ce puissant protecteur auplus haut degré de solennité. Cette fête fut célébrée pour la première fois dans ces conditions, le 19 mars 1871, quatrième dimanche de carême. Le grand pape a dévoré
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bien des chagrins ; mais il n'a pas perdu la confiance, et il en inspire à tous ceux qui rapprochent.
Une nouvelle épreuve, plus huKuilianle et plus triste que la guerre étrangère, était réservée à la pi^veeFraace. Les Prussiens victorieux avaient tenu à honneur d'entrer au moins quelques heures dans l'enceinte de Paris. Ce fut le prétexte que saisirent les gardes nationaux mécontentset certains meneurs» amis du désordre, pour s'emparer des canons» des munitions de guerre et des hauteurs fortifiées. L'orage gronda quelque» jours ; mais enfin il éclata le 18 mars: le gouvernement constitué abandonna la ville, et la Commune de Paris se proclama indépendante et souveraine. On vit bientôt de quel esprit étaient animés les chefs de la Commune: le pillage, l'emprisonnement, Foppression de toute liberté religieuse furent à l'ordre du jour. Cette tyrannie dura deux mois et demi. Il fallut faire en règle le siège de la grande capitale, avec âe& soldais qui revenaient des prisons allemandes : on dut se battre Français contre Français, sous le& yeux des Prussiens,^ encore cantonnés dans les environs de Paris. Les misérables séditieux avaient entassé dans les prisons, avec l'archevêque de Paris, beaucoup de préIres, de relig^x^ de magistrats, de gendarmes, qu'ils noaunaieni leurs otages. L'Assemblée nationale et le» membres du gouven^soeat^ sans se laisser abattre, étaient néanmoins profondéinent attristés. C'est alors que, sur la proposition d^un député plein de foi,. l'Assemblée décréta des prières public|ues dans toute la France; le pouvoir exécutif prottulgw ce décret. Le jour même de la prcAnulgation, dimanehe 21 mai, les vraies troupes françaises entraient dans Pane. Mais„ pendant sept jours consécutifs^ elles durent affronter les plus grands périls et engager d'horribles ecHiibaia dans les rues, dans les maisons, auxbarrieades.. ûès le troisième jour, les révoltés mirent k feu à un grsmd
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nombre d'édifices publics ou privés; ensuite ils se mirent à fusiller les otages : c'est à la lueur des incendies et à travers des flots de sang que nos braves soldats finirent par occuper Paris (27 mai).
Le lendemaiq, fête de la Pentecôte, le chef du pouvoir exécutif, les ministre^ et les députés, se conformant au décret de l'Assemblée, assistaient au saint sacrifice de la messe et aux prières publiques dans la cathédrale de Versailles. Tous sans doute remerciaient Dieu du succès de nos armes sur la hideuse Commune ; mais ils ne pou» valent s'empêcher de gémir sur les désastres qu'elle avait causés, sur les crimes qu'elle avait commis. Ce jour-là, en effet, on connut avec certitude quel sort avait été fait aux plus illustres otages : ils étaient tués ! Si le sang de victimes pures était nécessaire pour la paix de l'Église et le salut de la France, ce sang avait coulé. Dieu seul peut dire si cette sanglante immolation suffit à notre rachat.
Mous avons lieu d'en douter, quand nous jetons un coup d'oeil attentif sur la France, sur les prindpaux États de l'Europe et sur les autres parties du monde. En France, à côté de quelques hommes qui savent réfléchir et comprendre, nous voyons les masses se roidir, s'irriter, s'éloigner davantage; les préjugés, les mensonges, les fausses idées, l'emportent; leshommes les plus audacieux s'agitent ou espèrent; nos gouvernants hésitent, balancent ou craignent. La nouvelle Allemagne n'a que des fiertés visà-vis de la France vaincue et de l'Église désarmée; hérétique-née, elle soutient les nouveaux hérétiques,, réfractaires au concile du Vatican. La vieille Autriche paraît découragée. En Angleterre, auprès du courant qui ramène à Rome, l'immense majorité demeure indifférente. La Russie garde le silence. L'Espagne essaye de donner quelques signes de vie dans un corps très-malade. Le Portugal semble mort. En balie, la révolution anUchré-
tienne, jusque-là dirigée par un gouvernement révolutionnaire, menace, comme l'inondation du Tibre ou l'éruption du Vésuve, la prospérité apparente de la famille scandaleusement couronnée. Dans le reste du monde, on croit entendre, ainsi que TÂpôlre, les cris, \^ gémissements, les tortures de cet enfantement pontée, qui doit aboutir à la délivrance et à Taffranchissement des âmes rachetées.
Quant au pape, aujourd'hui même ]1 termine la 26^ année de son laborieux pontificat et commence sa 2V : il a dépassé de cinq mois le Pontificat de saint Pierre h Rome; il est octogénaire depuis trente-cinq jours. Ëgalera-t-il les autres années de Pierre qui fut pape à Jérusalem et à Antioche, comme à Rome ? Sera*t-il martyrisé ainsi que le premier vicaire de J.-C, ou bien, après le long martyre qu'il subit depuis vingt-cinq ans, verra-t-il au moins l'aurore de jours plus sereins ? C'est le secret de Dieu, seul immortel, seul grand, seul bon. Quiconque se confie en lui est assuré de n'être pas confondu pour toujours.
Bloifl, t G Juin 1872.
Paris, — Imprimerie ViévîUe et Capiomont, 6, nie des Poitevin*.
' M'V't T^^-^PB^W^P^^FW^W
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